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UBTTRE  XXXVI  (i)- 

À  M.  DE  NEUILLT. 

IfBttre  générale  rar  Borne. 

A  ce  bel  argament,  k  ce  discours  profond. 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Prêchez 9  patrocincs  Jusqu'à  la  Pentecôte.— « 

Toutes  vos  raisons  pour  vouloir  que  je  me  re- 
mette au  journal ,  sont  belles  et  bonnes  ;  après  les 
avoir  entendues ,  je  ne  ferai  rien  de  tout  ce  que 
TOUS  demandez.  Vous  savez  les  raisons  qui  en  ont 
causé  (l'interruption  ;  vous  ne  présumez  pas  assez 
de  ma  paresse ,  si  vous  vous  figurez  qu'après  avoir 
laissé  écouler  un  intervalle ,  je  puisse  prendre  sur 
moi  de  regagner  le  passé ,  et  de  me  mettre  au  cou- 
rant ;  et  vous  présumez  trop  de  ma  mémoire ,  en 
croyant  que  je  me  rappellerais  tout  ce  qull  faudrait 
vous  dire.  La  matière  est  un  peu  trop  ample.  J'ai- 
merais mieux ,  je  crois ,  vous  faire  quatre  fois  la 
description  de  tout  le  reste  de  l'Italie,  qu'une  seule 
fois  celle  de  Rome.  Elle  est  belle  cette  Rome ,  et 
si  belle  que ,  ma  foi ,  tout  le  reste  me  garait  peu  de 
chose  en  comparaison.  Quand  je  n'avais  rien  à 
faire  dans  les  auberges ,  je  me  mettais  en  robe  de 

(i)  Toutes  les  lettres  suivantes ,  jusqu'au  départ  de  Rome ,  se 
trouTcnt  placées  sans  égard  à  rordi*e  des  dates.  Elles  ont^té  écrites 
dans  le  cours  des  trois  derniers  mois  de  1739  et  des  deux  premiers 
de  1740.  {yote  de  V  Auteur,  ) 
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chambre  et  en  bonnet,  et  je  tous  écrivais  à  la 
haie  lejarrago  do,  tout  ce  qui  m'avait  précédem- 
ment passé  par  la  tête  ou  devant  les  yeux.  Au- 
jourd'hui c'est  un  établissement  fait  y  une  vie  réglée, 
où,  le  temps  étant  distribué  ,  il  n'est  guère  possi- 
ble d'avoir  de  l'exactitude ,  et  assez  de  loisir  pour 
vous  envoyer  comme  ci-devant  de  gros  volumes. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'être  exact  dans  la 
correspondance ,  et  de  vous  parler  aux  uns  et  aux 
autres,  tantôt  d'une  chose,  tantôt  d'une  autre, 
selon  vos  goûts  différents,  et  selon  qu'elles  me 
reviendront  dans  l'idée.  Après  tout,  que  pourrais* 
je  vous  dire  sur  cette  matière  qui  ne  fut  un  rabâ- 
chage perpétuel  ?  Cette  ville  a  été  tant  vue ,  tant 
décrite  ^  il  y  a  tant  de  plans,  tant  de  figures,  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  de  faire ,  comme  madame  Hou- 
dart,  un  voyage  sédentaire  dans  votre  cabinet. 
Faites  mieux ,  mon  cher  Neuilly ,  réservez- vous 
pour  un  temps  plus  propice  :  les  circonstances  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes.  Ce  que  vos  affaires 
n'ont  pas  permis  que  j'obtinsse  de  vous  k  mon 
départ,  j'en  veux  avoir  ma  revanche  une  autre 
fois.  J'y  reviens  avec  vous  ,  et  nous  débaucherons 
Maleteste.  C'est  une  grande  affaire  que  ce  voyage- 
ci  ,  quand  on  l'examine  de  loin  et  qu'on  le  fait 
pour  la  première  fois;  a  la  seconde,  ce  n'est  rien. 
L'expérience,  la  connaissance  du  pays  et  des  usages, 
celle  de  la  langue ,  aplanissent  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  difficultés.  Les  nôtres  ne  sont  survenues 
que  dos  fausses  mesures  que  nous  avons  souvent 
prUes ,  faute  d'être  instruits  ;  la  plus  fausse  est  la 


waniètve  doftt  notre  lonr  se  troUTe  ftis  pour  par- 
courir ritatie^ 

Si  TOUS  Youlôz.  venir  Êiire  une  course  d'un  an , 
je  YOU8   conseille  de  par^r  au  commencement 
<le  septembre ,  et  de  passer  par  la  Proyence , 
suiB  oublier,  de  voir  Nîmes  ;  je  vous  engage  aussi 
à  vous  embarquer  k  Toulon ,  à  passer  à  Gênes , 
Yiareggio,  Livomme,  Pise,  Lncques,  Florence, 
Sieiine^  à  arriver  à  Rome  leâO  octobre^  et  en  par- 
tir huit  jours  après  pour  Naples  ,  afin  d'y  être  pour 
la.  Toussaint ,  où  la  belle  saison  4ure  encore ,  et 
4»ù  les  spectacles  commencent  ;  vous  devez  en  être 
de  r-etouT  avant  la  fin  de  novembre ,  et  séjoutiner  à 
Home  jusqu'aux  environs  de  la  fête  de  l'Ascension , 
pour  laquelle  il  faut  être  arrivé  a  Venise,  en  passant 
tout  droit  et  rapidement  par  la  route  de  Lorette , 
Âncone ,  Ravetine.  Vous  aurez  le  petit  carnaval  de 
Venise  pluslieau  et  moins  fastidieux  que  le  grand, 
^i  ennuie  par  sa  longueur.  Revenez  en  France  par 
Vicence  i  Vérone,  Mantoue ,  Bologne,  Modène,  la 
Lombàrdie  ,  Parme,  Plaisance,  Milan,  les  îles 
Borromées ,  Pavie  ;  j>ientôt  je  vous  vois  h  Turin , 
Chambéry ,  Genève ,  Besançon..  Vous  voilà  de  re- 
tour chez  vous;  je  vous  ai  mené  sans  fatigue^  Or  çà, 
à  quand  la  partie  ? 

Quand  vous  seree  ici ,  car  je  crois  vous  y  voir 
déjà  avec  moi ,  quelle  impres^on  croyez  -vous 
que  vous  fera  le  premier  coup  d'œil  de  Saint- 
Pierre  ?  Aucune.  Rien  ne  m'a  tant  surpris  à  la  vue 
4e  la  plus  belle  chose  qu'il  y  ait  dans  l'univers ,  que 
de  n'avoir  aucune  surprise  ;  on  entre  dans  ce  bâti- 
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un  mot  ma  pensée  sur  Rome,  elle  est,  quant  au  mas- 
tériel^nan  seulement  la  plus  belle  ville  du  monde, 
mais  hors^  de  comparaison  avec  toute  autre,  même 
avec  Paris ,  qui  d'autre  côté  l'emporte  infiniment 
pour  tout  ce  qui  se  remue. 

Les  souverains  qui ,  depuis  Sixte  Y ,  ont  fait 
des  choses  immenses  pour  l'embellissement  de  la 
ville ,  n'ont  rien  fait  pour  la  culture  de  la  cam- 
pagne>  où  l'on  if aperçoit  à  la  lettre,  ni  une 
seule  maison  ni  un  seul  arbrisseau.  Le  gouverne- 
ment est  aussi  mauvais  qu'il  soit  possible  de  s'en, 
figurer  un  à  plaisir.  Machiavel  etMorus  se  sont  plu 
à  forger  l'idée  d'une  utopie;  on  trouve  ici  la  réalité 
du  contraire.  Imaginez  ce  que  c'est  qu'un  peuple 
dont  le  tiers  es!  de  prêtres ,  le  tiers  de  gens  qui  ne 
travaillent  guère  et  le  tiers  de  gens  qui  ne  font  rien 
du  tout^  oii  il  n'y  a  ni  agriculture,  ni  commerce,  ni 
fabriques,  au  milieu  d'une  campagne  fertile  et  sur 
un  fleuve  navigable;  où  le  prince,  toujours  vieux ,. 
de  peu  de  durée ,  et  souvent  incapable  de  rien  faire 
par  lui-m^me^  est  environné  de  parents  qui  n'ont 
d'autre  idée  que  de  faire  promptement  leur  main, 
tandis  qu'ils  en  ont  le  temps,  et  où,  à  chaque  muta- 
tion, on  voit  arriver  des  voleurs  frais  ,qui  prennent 
la  place  de  ceux  qui  n'avaient  plus  besoin  de  pren- 
dre; où  l'impimité  est  assurée  à  quiconque  veut 
troubler  la  société,  pourvu  qu'il  soit  sonnu  d'un 
grand  ou  voisin  d'un  asile;  où  tout  l'argent  néces- 
saire pour  les  besoins  de  la  vie  ne  se  tire  que  de» 
pays  étrangers  :  contribution  qui  va  toujours  en 
diminuant  ;  où  enfin  est  perpétuellement  établile 
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système  que  nous  ayons  vu  en  France ,  non  pas  à 
la  vérité  avec  la  même  fureur;  mais  observez  que, 
les  billets  n'ayant  pas  cours  hors  de  Rome ,  il  faut 
payer  en  argent  tous  les  besoins  de  la  vie  ,  parce 
qu'il  les  faut  tirer  d^ailleurs ,  et  que  le  pays  ne  pro- 
duit rien  ;  ce  qui ,  a  la  longue,  a  tellement  diminué 
la  quantité  des  espèces,  qu'aujourd'hui  il  n'est 
presque  plus  possible  d'en  apercevoir. 

Voilà  bien  du  mal  que  je  vous  dis  d'un  payls 
qm,  avec  tout  cela,  est  fort  agréable  pour  les 
étrangers,  non  seulement  par  les  motifs  de  curio- 
sité ,  mais  par  l'extrême  liberté  qui  y  règne ,  par 
la  politesse  des  gens  qui  l'habitent ,  qui  en  général 
sont  tous  remplis,  sinon  de  cordialité,  du  moins  d'e 
prévenance;  obligeants  et  de  facile  accès  bien  plus, 
qu'en  nul  endroit  d'Italie.  Il  est  fort  aisé  ici  aux. 
étrangers  de  se  répandre  dans  la  société  et  d'être- 
bien  venus  partout;  et  les  Romains  entre  eux 
commencent  à  se  mettre  sur  le  pied  de  la  vie  fa- 
milière et  de  manger  ensemble  comme  en  France. 
Vous  voudriez  bien ,  à  cause  de  M.  Thomas ,  qui 
aime  les  bocages ,  savoir  un  mot  des  vigne  de 
Rome  et  de  Frascati  ;  je  vous  dirai  seiilement  là- 
dessus  que  les  Italiens  les  estiment  trop ,  et  les 
Français  trop  peu.  Quoique  nous  soyons  autant 
au-dessus  d'eux  pour  les  jardins ,  qu'ils  nous  sur- 
passent pour  les  édifices ,  c'est  toujours  un  agré- 
ment que  je  ne  vois  nulle  part  ailleurs,  que  d'avoir 
en  hiver  des  arbres  toujours  verts  et  feuilles ,  et  en 
été  les  eaux  les  plus  belles  et  les  plus  claires  qu'il 
soit  possible  de  voir.  On  estime  fort  les  vues  de 
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ces  liwx,  mai»  elles  ne  me  plaisent  gvère,  car 
qu'est-ce  que  la  vue  d'une  plaine  étendue ,  mais 
aride  et  déserte  ?  J'en  dis  autant  des  maisons  ;  elles 
sont  recouvertes  de  bas-relie&  antiques  de  fond  en 
comble ,  mais  il  n'y  a  point  de  chambres  k  coucher. 
Pour  des  statues  admirables ,  vous  en  trouverez  Ik 
tant  que  vous  voudrez.  On  vient  de  découvrir  deux 
centaures  égyptiens  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ce 
que  Rome  avait  de  plus  beau ,  et  un  pavé  entier 
de  mosaïque  antique  dune  salle  d'Adrien.  Le 
Pape  ramasse  tout  ce  qu'il  peut  en  monuments  et  en 
forme  un  musée  au  Capitole,  qui  n'est  guère  moins 
considérable  que  celui  du  grand^duc ,  et  qui  serait 
aussi  beau  s'il  avait  le  même  arrangement.  Adieu , 
mon  cher  objet,  mille  compliments  à  iMaleteste» 
Chevigny  (1  ) ,  Bevi  y  Montot  et  sa  petite  dame ,  etic 


LETTRE  XXXVn. 

À  MM.  DE  BLANGEY  ET  DE  NEURLY. 

Arrivée  à  Hmna.  Idée  générale  de  la  vîUe.  Do  genre  de *^fàste  des 

rtalienf.  Douanes. 

Vous  êtes  donc  endiablés  tous  tant  que  vous 
êtes,  de  vous  obstiner  ainsi  à  vouloir  que  je  vous 


te>«MM«aH 


(t)  Président  au  parlement  de  Dijon,  créateur  de  la  plus  belle 
bibliothèque  particulière  qui  soit  dans  celte  Tille ,  laquelle  appartient 
aujourd^m  à  AI.  le  marquis  de  Yogué.  Charles  de  Brosses  succéda  à 
sa  charge  ea  i74>*  {Noie  de  T  éditeur, } 
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parle  en  délaU  de  cette  Rome ,  pnur  vous  en  dire 
mflle  choses  commîmes  que  vous  savez  déjà ,  et 
que  personne  n'ignore.  N'auriez-\ons  pas  dû  être 
contents  de  ce  que  j'ai  dernièrement  écrit  en  bloc 
k  NeuiUy,  sur  ce  sujet.  Vaille  que  vaille,  puisque 
vous  l'exigez ,  je  vais  vous  envoyer  successivement , 
de  poste  en  poste,  une  demi- douzaine  de  feuilles, 
où  j'avais  griffonné  pour  moi-même  quelques  re- 
marques indigestes,  auxquelle&j 'ajouterai  en  marge, 
en  les  relisant,  ce  qui  me  viendra  dans  la  tète.  Vous 
n'y  trouverez  ni  ordre  ni  suite  ;  ce  sera  k  vous  de 
débrouiller  ce  fatras  si  vous  en  avez  envie.  N'es- 
pérez pas  que  je  m'en  donne  la  peine.  C'est  encore 
beaucoup  que  ce  que  je  fais  ici  pour  vous ,  et  plus 
que  je  n'espérais  obtenir  de  moi-même  en  votre 
faveur.  Si  vous  saviez  combien  la  fainéantise  me 
possède  !  je  suis  prêt ,  ainsi  que  madame  de  Se- 
vigne  :  <c  à  me  cacher  sous  mon  lit ,  quand  j'aper- 
tr  cois  mon  écritoire.  » 

Pour  reprendre  donc  la  chose  da  capo^  ce  fut 
le  1 9  octobre ,  sur  le  soir,  que  nous  aperçûmes  enfin 
cette  bien-aimée  ville  de  Rome ,  principal  but  de 
notre  course.  Le  dôme  de  Saint-Pierre  est  le 
premier  objet  que  l'on  découvre,  a  cause  de  sa 
grande  élévation ,  quoique  l'église^  soit  construite 
dans  le  terrain  de  la  ville  le  plus  bas  et  le  plus 
marécageux.  Prêts  k  passer  le  Tibre]  sur  le  Ponte 
Molle,  autrefois  PoAz*^  MilçiuSj  nous  en  examinâmes 
auparavant  les  bords  avec  soin,  dans  la  crainte  que 
Cicéron  n'y  eût  posté  quelques  préteurs  romains, 
pour  nous  enlever  les  blancs-seings  des  complices 


—  io- 
de Catilina ,  comme  k  des  ambassadeurs  Gaulois. 
Les  indices  pouvaient  être  pressants  contre  Loppin; 
on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  le  nez  d'un 
conspirateur  »  et  l'on  décida  même  que  je  ne 
pouvais  mieux  faire  que  d'en  enrichir  mon  Sal* 
luste. 

Au  sortir  du  pont ,  on  trouve  une  longue  rue 
droite  qui ,  traversant  le  faubourg,  va  aboutir  a  la 
porte  de  la  ville  faite  en  arc  de  triomphe  ;  c'est  la 
Porta  del  Popolo.  Nous  autres  Français  nous  l'ap-* 
pelons  la  Porte  du  Peuple  :  il  faudrait  dire  la  Porte 
du  Peuplier,  car  on  la  nomme  del  Popolo,  a  causé 
d'un  bois  de  peupliers  qui  était  jadis  planté  sur  ce 
terrain  :  c'est  l'ancienne  porte  Flaminia ,  et  l'ex- 
trémité de  la  voie  Flaminienne  est  aujourd'hui  la 
longue  rue  du  Cours;  d'autres  disent  que  c'est  la 
porte  Flumentane  ;  mais  je  crois  que  la  porte  Flu- 
mentane  était  plus  avant  dans  la  ville,  sur  le  bord 
du  Tibre 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  ville 
dont  l'entrée,  par  terre,  prévienne  aussi  favora- 
blement. La  porte  fait  le  sommet  d'un  triangle 
formant  une  place  publique ,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  obélisque  de  granil ,  le  même  qui  était  au- 
trefois dans  le  grand  cirque;  et  au  bas  de  l'obé- 
lisque une  fontaine.  La  base  du  triangle  est  percée 
en  face  de  ceux  qui  entrent,  et  présente  pour 
point  de  vue  les  ouvertures  de  trois  rues  droites  et 
longues ,  disposées  en  patte  d'oie ,  dont  les  ex-^ 
trémités  sont  séparées  par  les  portiques  en  colon- 
nades de  deux  jolies  églises  à  dôme,  entièrement 
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temblaUes.  Des  trois  rues ,  les  deux  collatérales 
aboutissent  Tune  à  la  place  d'Espagne ,  l'autre  an 
port  du  Tibre  appelé  Rippetta;  celle  du  milieu^ 
beaucoup  plus  longue ,  ya  droit  comme  un  I  jus* 
qu'au  palais  Saînt-Marc,  situé  presque  au  centre 
de  la  yille*  L'obélisque  de  la  place  du  Peuple  est 
le  plus  petit  des  deux  qui  ornaient  autrefois  le 
grand  cirque  ;  c'est  celui  du  roi  Sésostris ,  qu'Au- 
guste fit  venir  à  Rome.  Sixte  V  l'a  fait  élever  par 
Fontana  :  il  est  placé  de  manière  que  les  trois  rués 
de  la  patte  d'oie  l'ont  également  pour  point  de 
vue.  Ce  qu'on  entend  admirablement  ici ,  c'est  la 
manière  de  disposer  les  points  de  vue  et  de  mé- 
nager  le  coup  d'œil  des  objets  singuliers.  Cet  art 
n'est  pas  Tarticle  qui  contribue  le  moins  a  donner 
à  la  ville  cet  air  de  grandeur  et  de  magnificence. 
On  ne  l'entend  point  du  tout  a  Paris  ;  il  n'y  a  de 
eoup  d'œil  que  celui  des  quais.  La  place  Vendôme, 
la  place  Royale ,  l'admirable  façade  du  Louvre  et 
le  portail  Saint-Gervais  (  deux  monuments  égaux  a 
ce  qu'on  voit  de  plus  beau  ici  ) ,  sont  en  pure  perte 
pour  la  perspective. 

Rien  n'est  plus  propre  a  donner  une  grande 
idée  de  Rome,  que  ce  premier  aspect  qui  frappe 
les  yeux  des  arrivants;  mais  regardez  toujours  vis-à- 
vis  de  vous ,  sans  vous  aviser  de  jeter  les  yeux  àur 
les  côtés  du  triangle  ;  vous  ne  verriez  à  droite  que 
de  grands  vilains  magasins  k  foin ,  à  gaucbe ,  què- 
l'église  Sainte-Marie,  assez  médiocre  bâtiment^ 
suivi  de  plusieurs  maisons  particulières  très  piètres^, 
de  sorte  que  la  place  del  Popolo  ,  quoiqu'elle  con- 
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tienne  plusieurs  belles  choses ,  n'est  nullement  une 
belle   place.    C'est  un    défaut  assez  général  ici 
qu'une  telle  disparate  ;  tout  est  de  palais  ourde^ca-* 
banes  ;  un  bâtiment  superbe  est  entouré  de  cent 
mauvaises  maisonnettes;   quelques  grandes  rues 
principales ,  d'une  longueur  sans  fin ,  alignées  k 
merveille ,   presque   toujours  terminées  par  de 
beaux  points  de  vue,  servent  heureusement  k  se* 
retrouver  au  milieu  d'une  foule  de  culs*de-sac ,  de 
ruelles  tortueuses ,  ou  de  mauvais  petits  carrefours. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  savoir  la  ville  en 
gros ,  et  rien  de  si  difficile  que  de  s'en-  démêler  em 
détail.  Je  croirais  volontiers  que  Rome  se  ressent 
encore  d'avoir  été  brûlée  par  les  Gaulois ,  et  de  ce 
que  y  en  la  rebâtissant ,  chaque  habitant  édifia  sans 
ordre  et  sans  suite ,  dans  la  première  {dace  qu'il 
avait  trouvée  vacante.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que- 
les  Romains  appelaient  leurs  maisons  insvlœ ,  il  y  * 
en  a  encore  un  grand  nombre  qui  méritent  ce  nom , 
et  un  plus  grand  qui  ne  l'ont  perdu  qu'en  se  rejoi^ 
gnant  aux  plus  prochaines  par  de  petits  bâtiments, 
construits  sans  égard  aux  alignements  des  rues  ; 
mais,   comme  ces  petits  quartiers  composés  de 
ruelles  sont  la  plupart  enveloppés  de  rues  droites 
plus  fréquentées  que  le  reste  ,  ils  n'empêchent  pas 
que  la  ville  ne  paraisse  en  général  bien  percée. 

La  rue  du  Cours  (  c'est  celle  qui  fait  le  milieu  de 
la  patte  d'oie  dont  je  vous  parlais)  n'a  pas  moin» 
d'un  grand  mille  de  la  place  Saint*Marc  à  la  porte 
del  Popolo,  et  autant  de  cette  porte  au  Ponte 
Molle  ;  elle  est  bordée  en  beaucoup  d'endroits  de 
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iort  beaux  bâtiments  ;  mms  eHe  e»t  de  beaucoup 
•trop  étroite  pour  sa  longueur  »  et  les  trottoirs  qu'on 
y  a  pratiqués  de  coté  et  d'autre,  pour  la  commodité 
desg^as  de  pied  »  la  rétrécissent  encore.  C'est  dans 
cette  rue  que  Ton  fait  les  courses  de  chevaux  pour 
les  .prix  ,  les  courses  de  mascarades  en  carnaval , 
et  la  promenade  ordinaire  du  cours  en  deux  files 
éternelles  de  carrosses  k  la  queue  l'un  de  l'autre. 
Je  ne  puis  digérer  cette  plate  manière  italienne  de 
se  promener  en  carrosse  au  milieu  d'une  ville ,  suf- 
foqué de  chaleur  et  de  poussière.  Toute  belle  qu'est 
aujourd'hui  cette  rue ,  combien  est-elle  déchue  de 
son  antique  splendeur,  si  les  plans  et  les  descrip- 
tions qu'on  nous  donne  de  l'ancienne  rue  Flami» 
nia,  nous  la  représentent  telle  qu'elle  était  en  effet 
du  temps  des  Romains  I  Que  peut-on  se  figurer  de 
plus  magnifique  et  de  plus  frappant,  que  cette  dou- 
ble file  de  mausolées  et  de  stalues  colossales ,  qui 
régnait  de  coté  et  d'autre  dans  toute  sa  longueur, 
et  de  temps  en  temps,  à  droite  et  à  gauche,  des 
places,  des  colonnades,  des  obélisques?  Mais  je 
soupçonne  qu'on  ne  nous  décrit  que  ce  qu'il  y 
avait  de  beau  chez  messieurs  les  anciens.  De  tous 
les  vilains  objets  qui  s'y  pouvaient  trouver,  n'ayez 
peur  qu'ils  en  disent  mot. 

Mais  il  est  temps  de  continuer  ma  route  par  la 
rue  Pauline,  jusqu'à  quelque  hôtellerie  bannale,  en 
attendant  que  nous  ayons  trouvé  a  louer  un  palais 
digne  de  recevoir  nos  excellences.  Nous  vînmes 
descendre  à  l'auberge  du  Mont-d'Or,  place  d'Es- 
pagne ;  c'est  la  meilleure  pour  les  étrangers  qui 


—  M  — 

débarquenl  »  et  presque  la  seule;  dans  une  si  grande 
<vîUe  et  si  pleine  d'étrangers,  il  n'y  en  a  presipie 
point.  Aussi  n'est-ce  pas  la  coutume  ici  de  s'y  lo- 
ger^  si  ce  o'est  par  entrepôt  jusqu'à  ce  qu'on  trouve 
ce  qu'on  appelle  en  terme  figuré  ordinaire  du  pays^ 
un  palais  ,  et  en  style  vulgaire ,  un  appartement 
garni*  C'est  à  quoi  nous  ne  manquerons  pas  am 
jiout  de  quelques  jours ,  api'ès  avoir  été  chèrement 
scorticati  dalP  osée  del  Mante  (fOrQ^  mais  le  moyen 
d'en  avoir  regret  quand  on  a  mangé  de  ses  pou* 
dings.  C'est  une  cliose  »  mon  ami,  qui  «st  au*des*- 
«us  des  tartes  à  la  crème  de  Bedreddin-Hassan^ 
qui  produisent  nne  reconnaissance  si  pathétique  , 
«i  théâtrale  dans  les  Miile  et  une  Nuits.  Nous  avons 
>aujour^'hui  un  petit  cuisinier  qni  les  fait  d'une 
manière  incroyable.  Les  Anglais,  nos  amis,  à  qui 
]>ous  en  faisons  un  tegalo,  conviennent  unanime^ 
^ent  que ,  quoique  ce  ragoût  smt  originaire  de 
Londres,  on  n'en  a  jamais  servi  de  si  bon  au  parle^ 
ment,  même  de  Westminster.  Prenez  moelle  de 
]>œuf  en  quantité,  et  encore  plus  de  mie  de  pain 
détrempée  dans  du  lait ,  frangipane  ,  cannelle  et 
raisins  de  Corinthe,  le  tout  en  masse,  comme  un 
pain ,  cuit  au  pot  dans  un  excellent  bouillon ,  en* 
veloppé  dans  une  serviette  fine  ;  puis  faites-le  cuire 
une  seconde  fois  dans  une  tourtière  pour  y  faire 
nne  croûte;  mangez-en  beaucoup  si  vous  avec 
l'estomac  robuste ,  c'est-à-dire  autant  que  fait  ce 
goinfre  deSainte-Palaye,  et  dites  que  Martialot  n'est 
qu'un  fat  de  n'avoir  pas  mis  cet  entremet  à  la  tête 
4c  çon  Cuisinier  firançais.  Je  trouve  seulement  que 
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ks  rabifis  de  Corinthé  y  sont  de  trop.  Nous  avons 
délibéré  qti'oii  les  exilerait  tous  dans  un  coin  du 
gâteau  réservé  au  seul  Sainte-Palaye»  qui  écrira 
autour  de  sa  portion  :  Non  Ucet  omnibus  adiré 
Corinthum, 

Nous  sommes  donc  logés  assez  commodément 
dans  une  maison  de  louage ,  place  d'Espagne ,  vis* 
k-vis  de  la  fontaine  de  la  Barcaccia ,  au  pied  et 
joignant  Tescalier  delà  Trinité  du  Mont,  en  latin  : 
ad  septa  tribulay  ad  radiôes  monlis  Pincii^  sii^e 
collis  horiulorum;  cela  veut  dire,  mon  doux  objet, 
que  si  l'ambition  vous  porte  à  briguer  quelque 
grande  charge  dans  la  république  romaine,  je  suis 
fort  à  portée  de  vous  y  servir,  me  trouvant  dans 
le  centre  du  lieu  des  élections.  Madame  Peli ,  très 
digne  patronne  de  la  case ,  nous  fournit  abondam- 
ment tout  le  nécessaire  ,  excepté  des  rideaux  de 
lit  qui  sont  regardés,  dans  ce  pays,  comme  une 
superjQuité  condamnable.  Peste  I  je  ne  suis  point 
assuéfait  aux  manières  de  ces  gens-ci,  et  je  veux 
donner  dans  le  luxe  d'avoir  un  pavillon  de  serge 
grise.  Nous  avons  tiré  les  logements  au  sort  ;  l'iU 
lustrissime  nez  du  cousin  Loppin  a  gagné  le  bel 
appartement.  Nous  avons  quatre  chevaux  pâles  de 
l'Apocalypse,  traînant  gravement  deux  carrosses 
de  remise  qui  ne  sont  ni  beaux  ni  chers ,  sous  la 
conduite  de  deux  cochers  majestueux  en  perruques 
carrées  et  en  rabats;  avec  cela  vous  pourrez  voir 
quand  vous  voudrez  qitatro  dgnori francesi  se  pro- 
menant infiocchineUa  strada  del  corso.  A  cette 
heure  que  voila  notre  établissement  fait,  et  que 
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noas  commençons  à  nous  répandre  dans  le  monde, 
je  m'en  vais  donner  à  corps  perdu  dans  les  dames 
romaines. 

J'ai  d'abord  voulu  faire  tout  le  ittmt  de  la  ville , 
promenade  très  longue  :  l'enceinte  est  a  peu  près 
égale  à  celle  de  Paris  »  peut-être  un  peu  moins 
grande  ;  les  murailles  sont  les  mêmes  qui  y  étaient 
du  temps  des  empereurs  $  avec  cela  on  ne  peut 
douter,  par  les  dénombrements,  que  Rome  ne  con- 
tînt jadis  cinq  ou  six  fois  autant  d'habitants  qu'en 
contient  aujourd'hui  Paris ,  ville  très  peuplée  et 
où  les  bâtiments  sont  fort  exhaussés.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ceux  de  Rome  le  fussent  alors  beau* 
coup  plus  ;  il  y  avait  un  nombre  infini  de  domes- 
tiques dans  les  grandes  maisons,  et  il  fallait  que 
dans  les  petites  les  ménages  fussent  entassés  les 
uns  sur  les  autres ,  comme  à  Peking,  où,  selon  ce 
que  j'ai  appris  du  P.  Fouquet ,  une  famille  de 
douze  personnes  n'a  pour  tout  logement  qu'une 
chambre  de  grandeur  médiocre ,  où  tous  les  gens 
couchent  sur  une  estrade ,  rangés  k  côté  les  uns  des 
autres  comme  des  éperlans.  Il  ne  faut  pas  douter 
aussi  que ,  dans  le  nombre  des  habitants  de  l'an- 
cienne Rome,  on  ne  comprît  ceux  des  faubourgs 
qui  étaient  d'une  immense  étendue.  Aujourd'hui 
cela  est  fort  différent;  vous  savez  que  la  ville  peut 
passer  pour  déserte ,  eu  égard  à  l'étendue  de  son 
enceinte.  Il  n'y  a  presque  d'habité  que  la  partie 
comprise  entre  le  Tibre ,  le  mont  de  la  Trinité  , 
Monte  Cavallo  et  le  Capitol e;  ce  qui  peut  faire  un 
bon  tiers  de  la  ville»  Ajoutez  k  cela ,  le  Trastevere, 
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petit  canton  enlve  Saint-Pierre  elle  château  Saint- 
Ange.  Tout  le  reste  consiste  en  jardins,  encharapsi 
en  grands  édifices ,  en  ruines  et  en  quelques  rues 
peuplées  par<«t ,  par-là.  On  dit  quç  la  ville  peut 
contenir,  en  tout^  cent  cinquante  mille  âmes.  Lea 
palais  des  grands  seigneurs  sont  la  plupart  aussi 
déserts  que  le  reste  de  la  idlle.  Le  nombre  des  do- 
mestiquesn'y  est  peint  à  charge;  on  conserve  dans 
le  garde^neuble  un  bon  nombre  d'habits  de  livrée, 
qai  sont  endossés  par  des  estafiers  de  louage  ^  les 
jours  de  représentation. 

Il  n'y  a  point  <le  quais  le  long  du  Tibre  ;  jugez 
quel  énorme  défaut  dans  une  ville  aussi  ornée  que 
celles-ci  !  Il  arrive  de  là  que  les  quartiers  voisins  de 
la  rivière,  qui  devraient  être  les  plus  ouverts  et 
les  mieux  aérés,  sont  au  contraire  les  plus  vilains; 
celui  des  Smk  surtout  est  d'une  archî-saloperle. 
Les  quais  seraient  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
grand  embellissement  qu'on  pût  donner  à  cette 
viUe.  On  m'a  dit  qu'il  n'en  aurait  pas  plus  coûté 
pour  en  £iire  un  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'au 
pont  Saint- Ange ,  que  pour  décorer,  ainsi  qu'on 
le  vient  de  faire,  l'église  deSaint-Jean-de-Latran; 
que  l'on  avait  mis  en  balance  à  laquelle  de  ces  deux 
dépenses  la  somme  serait  employée ,  et  que  la  der- 
nière avait  eu  la  préférence.  Fort  judicieusement 
pensé  !  Qu'en  dites-vous?  Cependant  cette  décision 
a  été  applaudie  ici  où  l'on  aime ,  par-dessus  toute 
chose,  le  culte  et  ce  qui  s'y  rapporte.  En  vérité, 
cette  nation  est  tout-à-fait  dévote ,  et  n'en  est  pas 
plus  sage.  On  m'a  dit  que  les  Juifs  avaient  offert 

IL  a 
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de  nettoyer  et  dreuser  a  leurs  frais  le  lit  en  Tibire, 
et  de  faire  des  qtiais  jusqu'à  Tile  Saint-Barthéletni 
(  c'est  la  partie  où  ce  serait  le  plus  nécessaire  ) ,  si 
on  leur  voulait  donner  toutes  les  richesses  et  curie- 
rites  antiques  qu'ils  trouveraient  dans  la  rivière.  Il 
est  certain  qu'ils  y  siuraient  trouvé  des  richesses 
immenses  ;  ùiais  avec  cela ,  il  est  douteux  qu'elles 
eussent  pu  suffire  a  payer  la  dépense.  Leur  pro- 
position n'a  {jas  été  acceptée ,  dans  la  crainte  que 
rinfection  de  la  vase  remuée  ne  mît  la  peste  dans 

la  ville. 

Lé  fleuve  du  Tibre  n'a  pas»  comme  voua  le 
save2 ,  grande  réputation  hors  de  son  pays  ;  on  le 
traite  souvent  de  méchant  petit  torrent  jaune.  On 
lui  fait  tort;  pour  jaune ,  il  l'est  à  la  vérité  autant 
et  plus  qu'une  beauté  jaune  du  royaume  de  Visa-- 
pour;  mais  il  est  de  même  largeur  que  nos  rivières 
moyennes  de  France ,  à  peu  près  comme  le  Doidis 
vers  son  embouchure;  son  cours  n'étant  pas  long 
depuis  les  montagnes,  est  conséquemment  fort  ra- 
pide; par  la  même  raison,  dans  le  temps  des  pluies 
abondantes  -ou  des  fontes  de  neiges ,  il  déborde 
tout  d'un  coup  ,  et  hïi  le  mauvais  garçon  :  nous 
l'avons  déjà  vu  dans  toute  sa  pompe.  On  ne  le  passe 
guère  que  sur  le  pont  Saint-Ange  ou  sur  te  pont 
Sixte  :  les  autres  ponts  sont  ruinés  ou  peu  fréquen- 
tés. Le  pont  Saint-Ange  est  très  inagnifique ,  revêtu 
d'une  balustrade  de  marbre  blanc,  portant  ^ur  les 
acrotère^  dix  anges  également  dé  marbre  blanc,  te- 
nant tous  les  instruments  de  la  passion.  Sur  ma  foi  1 
les  instruments  de  la  passion  font  un  pauvre  effet  sur 
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un  pont.  Le»  anges  et  les  saints  se  trouvent  si  bien 
dans  les  églises  !  Pourquoi  ne  les  y  pas  laisser?  Us 
n'ont  pas  l'air  de  se  plaire  ici ,  du  moins  y  font-ils 
une  figure  assez  déplacée. 

Le  port  du  Tibre ,  appelé  Ripetta ,  n'a  été  .ac- 
commodé que  depuis  peu  par  Clément  XI;  et  l'ou- 
vrage n'est  pas  aussi  beau  qu'il  devrait  l'être.  On 
l'a  revêtu  de  .  grands  degrés  de  pierres  cintrées 
dans  le  milieu ,  et  on  Ta  orné  de  quelques  fontaines 
^t  d'un  petit  monument .  Mirmonté  d'une  étoile  , 
pour  marquer  que  c'est  un  ouvrage  de  ce  Pape , 
4ont.  la  mûson  a  une. étoile. dans  ses  armoiries.  Ici 
on  est  fort  jaloux,  de  Isâsser  sa  marque  ou  son  nom^ 
à  chaque  édifice  que  l'on  fait  construire.  Si  plu* 
sieurs  personnes  y  ont  part,  oh  a  grand  soin  de 
distin^er  ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles  j  rien 
n'est  plus  propre  à  entretenir  l'émulation  que 
l'envie  de  laisser  quelque  mémoire  duralde  de.soi- 
jnéme  à  la  postérité  :  aussi  faut-il  avoir  vu ,  pour 
le  croire,  combien  cette  émulation  a  fait  construire 
ici  d'édifices  publics  et  particuliers  par  les  souve- 
rains ,  les  cardinaux  et  autres  grands  seigneurs.  Ils 
approchent  par-la  des  anciens  Romains ,  propor- 
tion gardée  néanmoins  à  l'énorme  différence  dé 
leurs  facultés ,  qui  ne  leur  permettent  pas  de  faire 
de  si  vastes  entreprises. 

Nous  disons  souvent ,  nous  autres  Français,  que 
les  Italiens  sont  avares  et  mesquins,  qu'ils  ne  savent 
pas  dépenser,  se  faire  honneur  de  Içurbien,  ni 
donner  un  verre  d'eau  à  personne;  qu'il  n'y  a  que 
parmi  nous  que  les  seigneurs  aient  un  air  de  ma- 


gnificencc,  une  table  somptueuse,  des  équipages 
brillants,  des  meubles,  des  bijoux,  des  parures  de 
goût;  etc.  J'ai  souvent  lieu  de  mettre  ici  en  paral- 
lèle le  genre  différent  du  faste  des  deux  nations 
française  et  italienne;  à  vous  le  dire  sans  Êird, 
celui  de  cette  dernière  me  paraît  infiniment  plus 
riche,  plus  noble,  plus  agréable,  plus  utile,  plus 
magnifique ,  et  sentant  mieux  son  air  de  grandeur. 
Ce  que  nous  appelons  le  plus  communément  en 
France  faire  une  grande  figure ,  avoir  une  bonne 
maison ,  c'est  tenir  une  grande  table.  Un  homme 
riche  qui  représente ,  a  force  cuisiniers ,  force  ser^ 
vices  d'entrée  et  d'entremets,  d«s  fruits  montés 
d'une  manière  élégante  (  dont  l'usage ,  par  paren- 
thèse, nous  vient  dltalie);  la  profiision  des  mets 
doit  toujours  être  au  triple  de  ce  qu'il  en  faut  pour 
les  convives.  Il  rassemble  le  plus  grand  nonnrbre  de 
gens  qu^il  lui  est  possible ,  pour  consommer  ces 
apprêts  sans  se  beaucoup  embarrasser  s'ils  sont  de 
ses  aniis,  ou  s  ils  sont  gens  aimables;  il  lui  suffit 
qu'on  voie  qull  fait  la  chère  du  monde  la  plus  dé- 
licate et  la  mieux  servie,  et  qu'on  puisse  publier 
que  personne  ne  sait  mieux  se  faire  honneur  de 
son  bien.  Au  milieu  de  cette  espèce  de  dépense,  il 
vit  dans  un  embarras  journalier ,  sans  plaisir ,  si  ce 
n  est  même  avec  ennui  ;  malaisé ,  malgré  ses  ri- 
chesses ;. souvent  ruiné,  et  à  coup  sûr  oublié  après 
la  digestion. 

Un  Italien  ne  fait  rien  de  tout  cela;  sa  manière 
de  paraître  après  avoir  amassé ,  par  une  vie  frugale, 
un  grand  argent  comptant ,  est  de  le  dépenser  k 
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la construction  de  quelque  grand  édifice  public , 
q^ii  serve  a  la  décoration  ou  à*  Futilité  de  sa  pa- 
trie ,  et  qui  fasse  passer  h  la  postérité  d'une 
manière  durable  son  nom,  sa  magnificence  et 
son  goût.  Ce  genre  de  vanité  n'est-'il  pas  mieux 
entendu  que  l'autre  ?  Ne  va-t-il  pas  mieux  à  ses 
fins?  D'abord,  si  l'on  mesure  le  faste  par  la  dé- 
pense, comme  cela  est  juste ,  celle  de  l'Italien  est 
beaucoup  plus  grande  ;  ajjoutez  qu'il  répand  son 
argent  parmi  les  métiers  de,  première  nécessité , 
encore  plus  que  parmi  les  métiers  de  luxe ,  au  lieu 
que  parmi  nous  c'est  le  contraire.  Quant  au  plaisir 
qu'on  peut  prendre  soi-même  à  ces  sortes  de  dé- 
penses ,  n'y  en  a-t-il  pas  autant  à  voir  croître  sous 
ses  yeux  des  ouvrages  qui  resteront,  qu'à  voir 
l'arrangement  d'un  festin  qui  va  disparaître ,  outre 
que  ce  premier  genre  est  d'une  espèce  plus  satisr 
faisante  et  plus  noble  y  et  y  quant  au  plaisir  que 
l'on,  peut  donner  aux  autres,  n'y  en  a-t-il  pas 
autant  à  se  régaler  les  yeux  qu'à  se  régaler  le  par- 
lais ?  Une  belle  colonne  cannelée  vaut  bien  une 
bonne  gelinotte.  Après  l'avoir  vue  on  la  verra  en^ 
core  :  c'est  un. régal  perpétuel,  présents  et  avenir, 
tous  y  sont  invités  nés  ;  et  il  est  constant  que^  plus 
la  fête  est  générale ,  plus  celui  qui  la  donne  sait 
représenter  et  se  faire  honneur  de  son  bien. 

11  me  semble ,. mon  gros  Blancey ,  que,  malgré 
Yotre  abominable  goinfrerie,  mon  suffrage  doit 
être  de  quelque  poids  ^ur  cet  article ,  k  moins  que 
votre  langue  de  serpent  n'ait  menti  au  Saint-Esprit, 
quand  elle  m'a  donné  dans  le  public  la  réputation^ 


d'être  d'une  inouie  et  superlative  gourman<Hse. 
Pour  vous ,  Neuill j ,  qui  avez  Thonneur  de  par- 
tager ce  blâme  avec  moi ,  je  me  tiens  néanmoins 
assuré  que  votre  sentiment  sera  conforme  au  mien. 
Je  conclus  de  cette  savante  et  profonde  disser- 
tation ,  que  les  Italiens  n'ont  pas  grand  tort  de  se 
moquer  k  leur  tour  de  notre  genre  de  faste ,  cke 
tuiio  se  ne  va  al  cacatojo  (  c'est  leur  expression 
burlesque),  et  qu'ils  seraient  fondés  a  taxer  de 
vilenie  nos  grands  seigneurs ,  parce  que  ceux-ci 
ne  font  point  d'édifices  pubUcs,  au  moins  aussi 
bien  que  nous  à  leur  faire  un  pareil  reproche, 
parce  qu'ils  ne  donnent  pas  à  manger.  Mais  la 
table  est  en  soi  une  chose  très  agréable  :  d'accord. 
Qui  le  sait  mieux  que  moi?  C'est  un  amusement 
journalier  qui  forme  un  de&  principaux  liens  de  la 
société.  Oui  ,^  quand  on  mange  sans  &ste  entre  un 
petit  nombre  d'amis  ou  de  gen»  qui  se  plaisent 
ensemble.  C'est  ce  que  font  chez  nous  les  gens  de 
bon  goût  et  d'une  fortune  ordinaire.  Je  blâme  le& 
Italiens  de  ne  pas  savoir  en  user  de  même  ;  mais 
les  gens  d'une  fortune  ordinaire  ne  sont  pas  faits 
pour  entreprendre  des  constructions  publiques. 
Ainsi  ma  dissertation  ne  les  regarde  pas;  elle  ne 
se  rapporte  qu'aux  personnes  faites  pour  repré- 
senter. Or,  je  soutiens  que  ceux-ci,  dans  leurs 
grandes  dépenses  de  table,  n'ont  en  vue  ni  le 
plaisir  de  manger,  ni  celui  de  la  société;  qu'ils 
n'ont  pour  but  que  d'étaler  un  faste  qu'ils  se  croient 
obligés  d'avoir  par  état;  que  l'objet  de  leur  magni- 
ficence est  fort  mal  choisi  ;  qu'ils  feraient  mieux 
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pi>ur  eWL  et  pour  ks  autres ,  de  donner  de  petits 
«oupers  et  de  construire  de  grandes  fabriques» 
d'aTok  àeB  berlines  unies  et  dies  statues  de  marbre. 
Telle  est  ma  thèse  en  dépit  de  tous  les  arguments 
de  Blancey*  £fixù 

Indépendanuaent  des  curiosîtte  anciennes  et 
nkodernes  dont  cette  tUIc  fourmille  i  lin  seul  des 
Irôis  articles  suivants ,  pris  chacun  en  particulier , 
yaut  la  peine  que  l'on  fusse  exprès  le  voyage  de 
Rome  :  l'église  de  Saint-Pierre ,  les  Fontaines ,  le 
caup-d'4£il  du  Janicule.  Il  est  vrai  que  Rome  parait 
9itii4e  t#uit  exprès  pour  avoir  des  eaux»  entourée 
comme  elle  est  d'un  derui-cercle  de  montagoes 
abondantes  en  siources;  mais  elles  sont  toutes  à  une* 
distance  qui  varie  de  quatre  à  neuf  lieues.  Quelles 
dépenses  n'a-t-il  pas  fallu  faire  pour  les  conduire  ? 
liCa  aquéducs^  des  anciens  Romains ,  leurs  égouts , 
leurs  châteaux  d'eau,  sont  des  ouvrages  prodigieux. 
Il  en  ^  coâté»  depuis  deux  à  trois^  siècles,  des  frais 
énormes  pour  en  reonettre  en^état  une  partie  seule* 
memt ,  qui  »  avec  quelques^  nouvelles  adjonctions , 
a  suffi  pour  fournir  la  ville  d'une  innombrable 
quantité  de  fontaines  ,  grandes  ou  petites.  11  n^y  a 
prescpie  point  de  places  vides  où  Ton  n'en  trouve 
une  ou  plusieurs.  On  en  imicontre  a  chaque  pas  le 
long  des  rues ,  dans  les  maisons  $  dans  les  jardins , 
partout.  L'inégalibé  du  terrain  de  la  ville  et  ses  mon* 
lagnes,  ont  donné  la  Êtcilité  de  lés  muUiplÂer  piô*  l'at 
tention  qu'on  a  eue  défaire  d'abord  anriver  les  eaux 
dans  des  lieux  élevés;  de  sorte  que  l^es  fontai^nes 
d'en  haut  servent  de  réseryoirs  à  cèllf3  d'en  bsis. 
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Je  n'imagine  point  d'ornement»  dans  une  TiUe, 
comparables  à  cette  profusion  de  sources  et  d'eaux 
jaillissantes  ;  elles  me  font  plus  de  planir  encore 
que  les  bâtiments.  Les  grandes  sont  toujours  d'un 
goût  noble,  les  petites  d'un  goût  agréable,  qui, 
quelquefois  dégénère  trop  en  badinerie ,  surtout 
dans  les  jardins ,  où  à  la  vérité  cela  est  plus  sup- 
portable }  mais  dans  les  grandes ,  ce  ne  sont  plus 
des  filets  d'eau ,  ce  sont  des  torrents ,  des  rivières 
entières,  qui  s'échappent  de  tous  côtés.  Outre 
l'abondance  naturelle  de  l'eau ,  on  sait  encore  en 
ménager  la  chute  avec  l'adresse  nécessaire ,  pour 
lui  doR^ner  la  plus  grande  surface  possible. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  ici  et  ailleurs ,  rien  ne 
m'a  surpris  davantage  au  premier  coup  d'ceil  que 
la  fontaine  de  la  place  Navone;  aussi  faut--îl  dire 
que  rien  en  ce  genre  n'est  plus  auguste ,  ni  d'une 
plus  merveilleuse  exécution.  L'admirable  estampe 
que  vous  connaissez  n'en  donne  encore  qu'une 
£sdble  idée  ;  elle  me  fit  à  la  première  vue  beau- 
coup plus  d'effet  que  l'église  de  Saint*Pierre  >  non 
que  je  veuille  néanmoins  par  là  égaler  ces  deux 
objets  l'un  h  l'autre;  car  Saint-Pierre  est  pkis 
étonnant  la  millième  fois  que  la  première.  Figurez- 
vous  seulement  au  milieu  d'une  place  cette  masse 
de  rochers  percés  h  jour  ;  ces  quatre  colosses  du 
Danube,  du  Nil,  du  Gange  et  du  Rio  de  la  Blata, 
couchés  sur  les  angles  du  rocher ,  versant  de  leurs 
urnes  des  torrents  d'eau;  ce  Nil  qui  voile  sa  têtef 
ce  beau  lion  qui  sort  de  sa.  caverne  et  vient  s'a- 
breuver à  la  fontaine;  ce  cheval  qui  boit  d'un 


Mire  côlé  ;  ces  reptiles  rampants  sur  la  mon^ 
tagne;  ces  bovîUona  d'eau  qui  rejûlUssent  de 
taus  côtés  sur  les  pointes  des  rochers;  et  à  la  cin^ 
du  roc.  un  obélisque  de  granit,  tant  que  Ton 
peut  IcYcr  la  tête.  Ayec  tout  ceci»  la  fontaine  de 
Saint-'Pierre  in  Montorio  m'a  &it  encore  plus  de 
plaisir ,  et  ne  m'a  guère  moins  causé  de  surprise  : 
c*est  un  arc-de-triemphe  a  cinq  portes  au-dessus 
du  mont  Janicule;  trois  grandes  et  deux  plus 
petites;  au  lieu  dé  portes  ce  sont  des  nappes  d'eau 
perpendiculaires ,  qui  en  ferment  le  \ide  en  re- 
tombante dans  un  yaste  bassin.  En  même  temps 
que  TOUS  jouissez  d'un  spectacle  si  neuf  et  si 
agréable ,  retournez  la  tête  du  côté  de  la  \ille  «  au 
moment  où  le  soleil  incliné  sur  l'horizon  en  éclaire 
le  sommet;  yoyez  cet  étonnant  assemblage  de 
dômes,  de  campanilles  et  de  coupoles  dorées,  de 
£utesy  de  façades^  d'églises  et  de  palais,  d'arbres 
verts,  d'eaux  jaillissantes.  Il  n'y  a  point  de  coup 
d'œil  dé  la  ville  de  Paris  égal  à  celui-ci,  malgré  l'or- 
nement même  qu'y  ajoute  la  vue  des  environs  de 
cette  ville ,  infiniment  plus  agréables  par  la  nature 
et  plus  embellis  par  l'art,  que  les  environs  de  Rome. 
Le  Janicule ,  sur  lequel  nous  sommes  à  présent , 
est  resté  l'une  des  collines  les  plus  élevées  de  Rome , 
se  trouvant  a  Textrémité  du  faubourg  au-delà  du 
Tibre  ,  dans  un  canton  qui  n'est  sujet  à  être  ruiné 
ni  rebâti.  Les  destructions  continuelles  et  les  réédi- 
fications dans  les  quartiers  habités  de  cette  ville  si 
souvent  renversée,  ont  tellement  comblé  les  wal- 
lons ^  i^e  l'on   aurait  peine  a  l'econnaître  au* 


jourd'hui  Vurbs  septicoUis  :  tant  «es  «ept  montagne, 
on  ,  jlour  parler  plus  vrai ,  des  douze  colUnes  sont 
effacées  en  plusieurs  endroits ,  par  rexfaaussement 
successif  des  lieux  bas;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'a 
tout  prendre ,  le  terrain  ne  reste  encore  fortmégaL 
Les  collines  dont  le  tertre  reste  marqué  d'une  ma* 
nière  fort  distincte  ^  «ont  l'ÂY^nlin  ,  le  Celius ,  le 
Palatin ,  le  mont  Pincius  dans  la  yiUe ,  et  le  Jani«- 
cule  au  Trastevere  :  il  n'y  a  que  bien  peu  d'endroits^ 
dans  les  lieux  bas  où  l'on  aperçoive  l'ancien  sol  et 
le  vieux  pavé  de  Rome ,  qui  est  de  larges  pierres 
plates.  Dans  quelques  autres ,  lorsque  l'^n  v«at 
jeter  les  fondements  d'une  maison  neuv^ ,  on  ne 
trouve ,  jusqu'à  de  grandes  profondeurs,  qu'un  ter- 
rain remué;  alors,  a  ce  que  j'ai  ouï  dire,  il  faut  pour 
la  solidité  creuser,  dans  ce  terrain  mobile ,  les  fon* 
dations  aussi  profondes  que  l'on  veut  donner  de 
hauteur  extérieure  au  bâtiment  ;  ce  qui  le  tient  ei^ 
équilibre  :  mais  ce  sont  de  grands  frais. 

Vous  voudriez  que  je  vous  fisse  une  description 
circonstanciée  de  tous  ces  {édifices  et  palais  que 
l'on  aperçoit  d'ici;  mais ,  mes  amis,  x:'est  un  rado- 
tage: je  vous  dis,  je  vous  dis^^core  un  coup,  que 
cela  ne  se  peut.  Ignorez-vous  l'aventure  par  la- 
quelle j'ai  débuté  à  mon  entrée  triomphante  dana 
Rome  ?  J'allai  débarquer  à  la  douane  ;  c^était  au- 
trefois la  curia  Antoniana.  Tandis  que  j'étais  atta- 
ché, comme  un  badaud,  a  considérer  cet  admirable 
portique  de  colonnes  antiques  cannelées,  et:k  m'ior 
digner  contre  les  animaux  indécrottables^  jqui  ont 
rempli  les  interstices  de  ces  colonnes  »  pa^  un  in- 
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fâme  torchis  pour  en  faire  «m  repaire  de  fripons , 
les  maudits  commis  de  la  doosne  fouillaient  mes 
hardès  et  trdu'vèrent,  sur  le  coussin  de  ma  chaise 
de  poste,  te  second  yolume:de  Misson  :  aussitôt  con- 
fisqué au  profit  delHnquisition;  d'est  justement  le 
Toldiiie  de  ftome;  Toila  mon  guide-âne  perdu. 
Ainsi  TOUS  Yoyes^  que  je  ne  pourrai  plus  "vous  rien 
dire  ;  je  suis  dans  te  cas  de  ce  cardinal  dont  parle 
ta  satire  Ménippée  : 

Scfû  élo^ence  il  n'a  pu  faire  voir» 
Faute  d'un  livre  oii  gît  tout  son  savoir. 
Seigneurs  États,  excusez  ce  pauvre  homme, 
Il  a  lidMé  MU  calepin  à  Aome. 

*  • 

Jugeant  qu^il  me  serait  impossible  de  retrouver 
ici  chez  les  libraires,  un  livre  si  bien  noté  k  l'index 
expurgatoire ,  j'ai  tout  tenté  pour  amollir  le  cœur 
de  ces  perfides  commis  ;  j'ai  même  offert  de  leur 
donner  les  deux  autres  volumes  de  Misson ,  en 
contre-échange  de  celui-là.  Rhétorique  inutile: 

Les  traîtres. 

Quand  oh  a  besoin  d'eux,  sont  plus  fiers  que  les  maîtres. 

C'était  bien  pis  à  l'autre  chaise  de  poste ,  où  Ton- 
confisquait  à  M.  Loppin,  une  pièce  de  velours  ci- 
selé qu'il  venait  d'acheter  à  Florence,  encore  fiit-il* 
blâmé  de  toute  la  société  pour  l'avoir  laissée  expo- 
sée à  la  cupidité  de  ces  gens-ci.  Mais  qui  se  sérail 
douté  que,  dans  une  ville  où  les  ouvriers  ne  font 
point  d'ouvrages,  on  se  fut  nouvellement  avisé  d'y 
établir  une  manufacture  de  velours  ciselé  et  de 
déclarer  de  contrebande ,  ceux  des  manufactures^ 


étrangères?  Cependant  la  bonne  foi,  fondée  sur 
l'ignorance  d'une  loi  nouvelle ,  et  quelques  sequins 
lâchés  aux  commis,  ont  remis  M.  Loppin  en  pos- 
session de  son  velouri;  tandis  que  mon  cher  Mis- 
son  reste  damné  à  perpétuité.  Ce  n'est  pas  que  le 
P.  Bremont,  dominicain,  membre  du  saint  office, 
ne  m'ait  offert  de  le  tirer  de  la  gorge  de  Satan, 
par  la  toute-puissance  du  saint-père ,  si  je  voulais 
dire  à  sa  sainteté  ,  que  j'avais  un  pouvoir  particu^ 
lier  de  mon  évêque,  pour  tenir  des  livres  défendus. 
Diantre  !  je  n'ai  eu  garde  de  me  prêter  k  cette  su- 
percherie y  de  peur  de  tomber  raide  mort  ^  comme 
Ananie,  pour  avoir  menti  au  successeur  de  Saint- 
Pierre.  Dans  le  vrai,  je  n'ai  pas  jugé  que  cette 
bagatelle  valût  la  peine  d'en  parler  au  Pape.  Je  me 
suis  rejeté ,  pour  me  guider  dans  ma  course ,  sur 
unç  plate  et  longue  description  de  Rome,  par 
Deseine,  en  marge  de  laquelle  j'avais  fait  quantité 
de  petites  notes  et  de  remarques.  Mais  vous  n'êtes 
pas  plus  avancés;  car  j'ai  égaré  le  premier  tome 
dans  une  église.  Voilà-t-il  pas  Blancey  qui  va  dire 
que  je  perds  tout!  Parbleu  !  pour  vous ,  vous  n^avez. 
pas  perdu  la  parole. 
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LETTRE  XXXYUI. 

A  M.  L'ABBÉ  CORTOIS  DE  QUINCEY  (1). 

Finanoeia  Billeti  de  banque.  Loterie ,  ete. 

Qui  Tient  d'hêtre  attrapé  comme  un  renard  qu*une 
poule  aurait  pris?  c'est  votre  serviteur.  Je  croyais 
3)onnement,    sur  la  foi  des  lettres  de  crédit  de 
M.  Montmartel,  que  f  allais  remplir  mes  poches 
d^or  et  d'argent  ;  mais  il  signor  conte  Giraud^  notre 
banquier,  nous  a  appris  ce  que  nous  ignorions; 
savoir,  qu'on  ne  sait  presque  ce  que  c'est   que 
de  l'argent  a  Rome,  où  le  système  des  billets  de 
banque  existe  depuis  un  temps  infini;  de  sorte 
que  notre  grand  trésorier,  au  lieu  de  nous  payer 
en  Jules,  ne  nous  a  proposé  que  des  billets  sur  les 
Monts-de-Fîété  ,    ou  Banco   del   Spirito  Santo. 
Quoique  ces  billets  valent  ici  de  l'or  en  barre,  ils 
ne  font  cependant  pas  notre  compte;  car  ils  n'ont 
point  cours  hors  de  Rome ,  et  je  ne  puis  croire 
que,  quand  il  faudra  partir,  messeigneurs  les  maî- 
tres de  poste  ou  autres  pareilles  gens,  veuillent 
nous  faire  crédit,  jusqu'à  ce  que  nous  revenions 
en  Italie.  D'ailleurs  il  faut  même  ici  de  l'argent  réel 
en  mille  occasions,  n'y  ayant  point  de  billets  au- 
dessous  d'environ  vingt  écus  de  notre  monnaie. 

(i)  BepuU  éyéque  de  Belley.  (  Note  de  V éditeur,) 
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Ainsi  il  a  fallu  prendre  un  ajournement.  INous  nous 
sommes  munis  d'abord  de  lettres  de  change  sur 
Naplesy  dont  nous  allons  incessamment  chercher  le 
montant  ;  cet  événement  précipitera  notre  voyage. 
Ces  sequins  nous  serviront  ici  pour  l'argent  de 
poche ,  et  la  plus  grande  parlîe  sera  précieusement 
mise  en  prison  au  fond  d*un  coffre ,  jusqu'à  notre 
départ.  Pour  le  séjour,  nous  avons  pris  du  papier 
pour  la  grosse  dépense.  11  semblerait,  quand  on  a 
•ces  billets,  quli  ne  serait  plus  question  que  d'en 
aller,  comme  cela  se  dit,  toucher  le  montant  à  la 
banque;  mais  ne  vous  y  fiez  pas,  ils  vous  coupe- 
ront vos  billets  en  d'autres  ihoindres ,  et  vous  don- 
neront seulement  un  poco  di  denaro^  pour  faire 
l'appoint.  Le  seul  secret  de  tirer  d'eux  de  l'argent, 
ce  serait  de  n'avoir  à  leur  présenter  que  des  billets 
tout  ronds  de  vingt  écus;  aussi,  pour  n'y  être  pas 
attrapés,  les  rusés  n'en  fabriquent  presque  point 
de  cette  somme,  et  font  presque  tous  leurs  moin- 
dres billets  de  quelque  chose  au-dessus.  A  cela 
près,  la  confiance  et  la  sûreté  en  cette  banque,  ont 
été  extrêmes  jusqu'à  présent.  C'est  de  là  que  Law 
avait  pris  l'idée  de  ce  système  qui  nous  a  fait  tant 
de  mal  en  France,  et  qui,  au  vrai,  n'était  pas 
mauvais  en  soi ,  s'il  eût  été  retenu  dans  de  cer- 
taines bornes,  puisqu'en  même  temps  qu'il  mul- 
tipliait l'agent  universel,,  il  en  facilitait  le  transport 
«t  le  commerce  ;  mais  il  ne  fallait  pas  avoir  affaire 
à  un  prince  trop  facile ,  et  à  une  nation  fougueuse, 
qui  pousse  tout  à  l'extrême. 

Law  est  mort  à  Venise ,  n'ayant  laissé  pour  tout 
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bien  k  sa  mort ,  de  tant  de  millions  qu'il  avait  ina<» 
niés,  qu'environ  80  mille  écus,  presque  tout  en 
meubles  et  en  tableaux ,  dont  il  était  fort  amateui^. 
Je  tiens  ce  fait  de  son  exécuteur  testamentaire.  II 
TÎyàit  de  la  pension  de  ministre  d'Etat.  C'était  un 
génie  hardi  »  qui  ne  s'occupait  guère  du  soin  d'a- 
masser des  richesse»,  et  qui  n'était  sensible  qu'à 
^ui  de  mettre  h  exécution  des  idées  souvent  trop 
vastes. 

Les  Italiens  sont  tout  autrement  modérés ,  et  les 
€ho9es  subsistent  long-temps  avec  eux ,  sûr  le  pied 
oii  elles  ont  été  mises.  On  a  cependant  donné  ici  h 
la  longue' dans'un  des  inconvénients  qui  nous  ont 
fait  tant  de  tort;  c'est  de  fabriquer  une  quantité 
de  billets,  dont  la  somme  va  fort  au-delà  de  l'ar-* 
gent  monnayé  qui  est  dans  l'Etat;  ce  qui  réduit  à  la 
nécessité  de  faire  de  gros  emprunts  pour  faire  fkce^ 
dans  l'occasion ,  et  a  chargé  FEtat  de  dettes  iin^ 
menses  qui,  allant  toujours  en  se  multipliant, 
comme  cela  est  inévitable,  potirront  bien  en6n 
tout  culbuter.  'L'argent  effectif  est  aujourd'hni^fst 
rare  à  Rome ,  qu'a,  peine  en  aperçoit-on.  On  dit 
même  que;  sôus  le  règne  du  Pape  actuel,  on  a  pris, 
pour  le  multiplier,  le  parti  le  plus  déteslaUe  de 
tous  ;  c*est  d'en  affaiblir  le  titre  :  voila  le  moyen 
d'achever  de  tout  décrier  vis-à-vis  Tétranger.  Les 
murmures  sont  grands  ici  sur  ce  pito3rable  état  des 
finances,  et  sur  ce  que  sous  ce  poiiiificatK^i,  l'espèce 
est  plus  rare  qu'elle  n^a  jamais  été.  Oh  se  figure 
que  les  Gorsini ,  voyant  approcher  la  mort  de  leur 
oncle,  transportent  le  peu  qu'il  en  a  à  Florence, 


leur  patrie;  et  Ton  est  fort  dans  rîniention  de 
prendre  au  prochain  conclave  un  pape  romain,  ou 
du  moins  natif  de  l'Etat  ecclésiastique,  pour  que 
Targent  que  prendront  ses  parents,  reste  au  moins 
dans  le  pays  papal.  Quoique  l'on  fasse ,  il  ne  finit 
pas  croire ,  néanmoins ,  qu'on  apportera  jamab 
grand  remède  à  cette  maladie  des  finances ,  non 
plus  qu'aux  autres  désordres  du  gouvernement,  à 
cause  des  variations  continuelles  de  ses  vieux  souve- 
rains, qui,  étant  élus  dans  un  âge  trop  avancé  pour 
avoir  de  longues  vues,  ne  songent  qu'à  passer,  le 
moins  mal  possible,  le  temps  de  leur  pontificat,  et 
à  établir  pendant  qu'il  dure ,  le  crédit  et  la  fortune 
de  leur  £aimille  (ce  qu'on  appelle  ici  le  népotisme)  ; 
sauf  ensuite  a  ceux  qui  leur  succéderont,  à  se  tirer 
d'affaire  et  à  pourvoir  aux  choses  comme  ils  avise* 
ront.  J'ai  ouï  assurer  ces  jours*  ci  à  des  gens  qui  en 
doivent  avoir  connaissance ,  que  la  chambre  apos- 
tolique devait  à  présent  près  de  380  millions  de 
notre  monnaie.  Il  n'est  plus  question  d'acquitter 
jamais  la  totalité  de  ces  capitaux;  ce  serait  une 
entreprise  presque  impossible.  On  se  contente 
d'en  payer  l'intérêt  qui,  je  crois,  était  dans  le 
temps  de  l'institution  à  six  pour  cent,  et  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'à  trois.  Le  paiement  de  ces  intérêts 
est  assigné  «ur  les  revenus  qui  proviennent  de  dif- 
férentes provinces  de  l'Etat  ecclésiastique.  Il  n'y  a 
pas  d'exemple  qu'on  ait  encore  manqué  à  ces  assi- 
gnats; ainsi  ces  dettes  sont  regardées  comme  fort 
bonnes,  et  comme  le  meilleur  effet  qu'on  puisse 
avoir  à  Rome  oii  les  terres  ne  rendent  que  fort  peu* 
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Mais  le  grand  mal  est  que  les  gros  créanciers  du 
Pape  ne  sont  pas  ses  sujets,  ce  sont  d^  Génois  et 
des  Florentins;  ce  qui  fait  sortir  tout  l'argent  ecclé* 
siasUque  hors  de  l'État,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il 
n'y  en  entre  point  ;  et  l'argent  qui  devrait  venir  fait 
toujours  un  tel  circuit  par  le  maquignonnage  des 
payeurs,  qu'il  va  aboutir  entre  les  mains  des  Génois 
ou  des  Florentins.  Le  Pape  n'a  ni  mines  ni  vais- 
seaux, ni  commerce  par  terre  ou  par  mer,  très  peu 
de  manufactures.  Tout  son  revenu  vient  des  im- 
pots  qu'il  tire  comme  prince  temporel  de  ses 
sujets  qui ,  k  cet  égard ,  sont  extrêmement  peu 
chargés,  et  de  la  distribution  qu'il  sait  faire  par 
l'Europe  de  son  parchemin.  Cette  distribution  est 
lucrative ,  mais  non  pas  autant  qu'on  se  le  figure 
ordinairement.  Je  tiens  du  cardinal  de  Tencin 
que  ce  qu'il  tire  de  la  France  ne  va  pas  à  plus 
de  5  k  600  mille  francs ,  par  année  commune  ; 
mais  toutes  ces  sommes  étrangères  ne  sont  payées 
qu'en  remises  sur  les  banquiers  des  pays  qui  ont 
l'argent ,  lesquels  s'entendent  avec  les  créan-- 
ciers  de  l'Etat  ecclésiastique,  pour  leur  payer 
l'argent  a  eux-mêmes,  qui  par  Ih  n'a  jamais  l'hon- 
neur de  voir  Rome.  Ainsi ,  cela  n'apporte  point 
d'argent  en  cette  ville ,  oii  d'ailleurs  rien  n'y  en 
produit. 

Le  Mont-de-Piété  et  la  banque  du  Saint-Esprit, 
sont  les  deux  endroits  où  Ton  paie.  Ce  premier 
lieu  surtout  a  un  très  bel  établissement,  fort*  bieii 
inventé  et  fort  profitable ,  tant  au  souverain  qu'à 
ses  sujets  ,  k  qui  il  épargne  beaucoup  de  mauvais 
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marchés.  Tous   ceux  qui  ont  besoin  d'arg^nl , 
riches  ou  pauvres ,  y  vont  emprunter  pour  un  an, 
sur  des  gages  qu'ils  y  déposent,  nippes,  argenterie 
ou  bijoux ,  etc. ,  dont  on  leur  donne  une  reconnais- 
sance; on  fait  estimer  très  loyalement  par  des 
connaisseurs  la  valeur  de  l'effet,  et  le  Mont-de- 
Piété  prête  sur  ces  nantissements  pour  une  année, 
^\ec  intérêt  à  deux  pour  cent,  presque  jusqu'à 
•concurrence  de  la  valeur  de  l'effet  ;  je  pen$e  que 
c'est  jusqu'aux  quatre  cinquièmes.  Si  la  somme  est 
«au-dessus  de  trente  écus  romains ,  qni  font  plus  de 
cinquante  des  nôtres ,  on  ne  prend  peint  d'intérêis 
•pendant  la  première  année.  A  défimi  de  retirer 
l'effet  au  bout  de  l'année ,  on  le  garde  encore  aur 
4ant  de  temps;  après  quoi  on  le  fait  v.endre.  lue 
Mont-de^Piété  se  paie  de>ce  qui  lui  est.  dû,  intérêts 
^  capital ,  et,  s'il  y  a  du  surplus,  on  le  garde  en 
dépôt  pour  le  rendre  au  propriélaire ,  quand  il 
•viendra  le  redemander.  U  y  a  là  de  grands  mâga*- 
sins  où  toutes  choses  sont  serrées  et  rangées  en 
hon  ordre.  Les  gens  les  plus  riches  de  Rome  et  les 
plus-rangés ,  pour  s'épargner  le  soin  et  le  risque  de 
garder  beaucoup  d'argent  chez  eux,  font  porter 
leurs  revenus,  à  mesure  qu'ils  les  reçoivent,  à  l'une 
de  ces  deux  banques  publiques ,  et  tirent  dessus 
à  mesure  qu'ils  ont  quelques  paiements  à  faire.  On 
ne  refuse  pas  même  de  payer  au*delà  du  dépôt, 
quand  il  y  a  lieu;  mais  lors. du  décompte  on  fait 
payer  l'intérêt. 

Ces  deux  banques  ont  perdu  beaucoup  de  l^urs 
anciennes  richesses  ;  on  n'y  trouve  plus ,  à  beau- 
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coup  près,  la  même  quantité  à!effbttm>y  c'estrli-dire, 
d'argent  monnayé.  J'ai  ouï  dire  q[a'ii  y  a  une  dou- 
zaine d'années  )  les  fonds  ordinaires  étaient  encore 
communément  d'un  million  d'écus  romains,  et 
qu'aujourdHmi  ils  ne  roulent  que  sur  environ 
cent  trento  mille.  Tout ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
s'y  paie  et  s'y  délivre  en  papier  ou  caria.  Cepen- 
dant leur  crédit  est  si  grand ,  que  si  le  Pape  en 
voulait  créer  une  nouvelle  ,  en  assignant  le  paie* 
ment  des  intérêts  sur  quelqu'une  des  parties  liblres 
de  rÊtat  ecclésia^ique ,  on  ne  doute  pas  qu'on  n'y 
portât,  en  très  peu  de  temps ,  assez  de  fonds  pour 
en  faire  le  premier  établissement.  Ceux  qui  veu- 
lent vendre  les  actions  qu'ils  ont  là-dessus,  en 
trouvent  aujourd'hui  cent  vingt-huit  pour  cent,  et 
oela  ira  toujours  en  augmentant.  II  est  assez  singu- 
lier de  voir  qu'a  mesure  que  le  revenu  diminue , 
le  capital  augmente.  Je  ne  doute  pas  qu'A  n'en 
iâille  attribuer  la  cause  au  mauvais  état  des  fonds 
de  terre,  dont  le  dépérissement  a  mis  dans  la  né- 
cessité de  se  pourvoir  de  cet  eflPet*ci,  faute  de 
meilleur.  Le  pape  Benoît  XIII  voulut  mettre 
IHntérêt  des  actions  à  deux  pour  cent  ;  ce  bruit , 
néanmoins ,  ne  les  fit  baisser  qu'a  cent  dix-huit. 
Le  Pape  actuel ,  pour  grossir  ses  fonds,  a  établi 
dans  son  état ,  une  espèce  de  loterie  qui  se  tire 
tous  les  mois,  ou  plutôt  un  biribi  fort  compliqué , 
semblable  an  jeu  de  Gênes,  dont  je  vous  ai  déjà  fait 
n»ention  quand  j'y  étais  (i).  Il  me  serait,  je  crois, 
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trèâ  difficile  de  vous  donner,  en  peu  de  mots ,  une 
idée  claire  de  ce' jeu  singulier.  11  consiste  dans  l'ex- 
traction de  cinq  noms  propres  hors  d'une  roue  qui 
en  contient  quatre-vingt-dix.  Si  le  ponte  joue  sim- 
ple, il  le  peut  faire  de  deux  manières  :  1^  en  pariant 
pour  un  nom  ;  si  ce  nom  est  tiré  dans  les  cinq ,  il 
gagne  un  peu  plus  dé  treize  fois  sa  masse  ;  2^  en 
pariant  que  le  nom  qu'il  a  choisi  viendra  dans  un 
tel  ordre  i  par  exemple  It  quatrième ,  auquel  cas 
il  gagne  environ  soiianté-dix  fois  sa  masse.  Si  le 
ponte  joue  double ,  il  peut  le  faire  également  de 
deux  manières  :  1^  en  pariant  que  deux  noms 
choisis  viendront  dans  le  tirage,  auquel  cas  il 
gagne  un  peu  moins  de  deux  cent  soixante  -  dix 
fois  sa  masse  ;  2®  en  pariant  que ,  de  tout  autant  de 
noms  qu'il  en  veut  choisir,  il  en  sortira  deux 
dans  le  tirage  des  cinq  ;  alors  il  gagne  de  même 
deux  cent  soixante  *  dix  fois  sa  masse.  Mais  il 
faut  de  cette  manière ,  qu'il  paie  autant  de  fois  la 
masse ,  que  le  nombre  des  noms  qu'il  a  choisis,  se 
peut  combiner  par  deux;  en  dix  façons  il  paie  dix. 
masses.  On  joue  de  même  triple  de  deux  manièlrès, 
et  on  gagne  5,430  e%  tant  de  masses;  soit,  1^  en 
pariant  que  trois  noms  choisis  viendront  cumulati- 
vement  parmi  les  cinq  du  tirage  ;  soit  9p  en  choi- 
sissant tant  de  noms  qu'on  veut ,  en  pariant  poui^ 
trois  de  ces  mêmes  noms  parmi  les  cinq  ;  mais 
dans  ce  cas  on. paie  autant  de  fois  la  masse,  que  la 
quantité  de  noms  choisis,  peut  se  combiner  par 
trois.  Enfin  on  joue  par  triple ,  double ,  et  c'est 
la  manière  la  plus  usitée  ;  ainsi  on  choisit  tant  de 
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noms  qu'on  veut  ;  s'il  en  vient  deux ,  on  gagne  le 
prix  du  jeu  double  ;  s'il  fin  vient  trois ,  on  gagne  le 
prix  du  jeu  triple ,  et  en  jouant  de  la  sorte ,  on  paie 
la  masse  autant  de  fois  que  le  nombre  de  noms 
choisis,  se  peut  combine?  en  deux  et  trois  êiçods. 

Autant  qu'on  vient  de  me  l'expliquer,  ou  plutôt 
antai9Lt  que  je  l'ai  pu  comprendre  après  une  très 
grande  contention  d'espxit,  voila,  .en  substance,  ce 
que  c'est  quo.  ce  j^u  extraordiniure ,  oti  il  se  perd 
tant  d'argent  en  Italie .;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il 
e^t  très  désavantageux  pour  les  pontes ,  et  encore 
plusi  à  ce  qu'il  mo  semble ,  que  ne  sont  nos  loteries, 
Pharaon  et  l^ibi  ;  cependant  l'espoir  du  gros  gain 
y  attire ,  comme  nux  nôtres ,  quantité  de  gens  de 
toutes  les  provinces.  Je  ne  vous,  ai  marqué  que  les 
psûements  par  nombres  jTonds,  faute  de  me  souvenir 
deç  nopibres.  au  jûste^  Le  .  fond  du  jeu  romain 
moAtç^,  à  ce  que  l'on  dit ,  à  plus  de  cent  mille  écus 
par  pkftis^  L2t-:des6\^$  U  y  à  gros  gain  certain  pour  le 
F^pe;  gain  qui  est  porté  dans  ses  coffres  en  argent 
comptant*  $'il  4tait  inia  dans  les  banques  publiques^ 
il  pourrait  y  ri^médier  aa  défaut  d'argent  effectif  9 
mais  loin  de  là,  la  chambre  apostolique  le  fait  elle- 
même  passeï?  dans  les  pays  étrangers,  comnie  la 
Toscane,  G^fies  ou  Inaptes,  afin  d'y  gagner  le 
profit ,  qui  ^est  off^t  par  ceux  à  qui  cet  argent  est 
donné  e^  échapge  dq  billets  à  prendre  sur  Rome. 

.  Je  fie  veux  ppint  quitter  la.  banque  ni  les  ban- 
quiers, sans  vous  faillie  p^irt  d'une,  bonne  fortune 
que  j'ai  eue  chez  le  signor  conte  GiraucL  Après  de 
grandes  ;excuse5  sur  ce  qju il  ne  jotous  donnait  pas 


k  cKiier,  n'étant  point  dans  cet  usage,  il  me  pria  de 
lai  permettre  de  me  présenter  quelques  bouteilles 
de  yin  de  France,  pour  me  dédommager  de  la  froi- 
deur et  de  la  platitude  de  ceux  du  pays.  Cette 
permission  lui  ayant  été  donnée  de  grand  cœur, 
à  mon  retour,  j'ai  trouvé,  dans  notre  palais,  six 
belles  douzaines  de  bouteilles  de  vin  de  Cham^ 
pagne ,  moitié  rouge ,  moitié  blanc.  Ma  foi  !  le  ca- 
deau est  tout-a-fait  honnête  ;  j'aimerai  ce  banquier 
a  la  folie ,  pourvu  que  son  vin  n'ait  pas  de  déboire, 
et  que  je  n'aille  pas  le  retrouver  dans  l'escompte 
des  lettres -de -change.  Les  gens  qui  donnent 
beaucoup  sont  sujets  à  prendre  de  même.  En  at- 
tendant voici  un  petit  fond  pour  le  ménage ,  non 
sans  besoin  ;  ear  nous  avons  fait  recrue  de  deux 
voyageurs  fort  altérés.  Ceci  vous  annonce  que  nos 
compatriotes  viennent  d'arriver  cette  semaine. 
Mardi ,  en  m'éveillant,  un  de  mes  gens  m'annonça 
qu'il  venait  d'apercevoir  dans  la  place  un  de  ceux 
de  LegouB.  Je  me  levai  k  la  hâte ,  et  courus  les 
embrasser  à  l'auberge  du  Mont-d'Or,  où  ils  avaient 
mis  pied  a  terre  1»  veille  fort  twd.  Migieu  était 
déjà  en  course  j  Legouz  étsnt  encore  au  lit.  Nous 
avons  conmiencé  a  perte  d'haleine  cent  discours 
interrompus.  Je  vois  qu'il  y  a  parfois  de  petites 
noises  dans  la  société  des  survenants  ;  cela  est  tout 
simple.  Un  voyage  est  comme  un  mariage;  on  se 
voit  jour  et  nuit  ;  on  se  pratique,  on  se  contraint 
si  peu  qu'il  en  résulte  souvent  du  malaise  et  quel^ 
cpiefois  de  Thumeur.  Nous  n'en  sommes  pas  tou^ 
jours  exempts^en^e  nous  quatre  ;  mais  nous  sommes 


contenus  tacitement  de  crier  comme  des  démon» 
pendant  une  mortelle  seconde*,  apurés  quoi  autant 
en  emporte  le  vent  ;  la  minute  suivante  on-n'y  fait 
pas  attention.  Il  y  a  ici  deux  autres  gentilshommes 
français,  qui  avouent  de  bonne  foi,  que  de  partie 
faite ,  ils  s'étranglent  tous  les  matins  ;  encore  con^ 
viennent-ils  que  cela  vaut;  mieux  que  d'être  seul*en 
pays-étrangers,  et  ils  ont  raison. 

J^ai  amené  nos  deux  arrivants  dans  notre  susdit 
palais ,  où ,  en  nous  retranchant,  Lacume  et  moi , 
chacun  une  pièce  de  nos  appartements,  nous  avons 
trouvé  moyen  de  loger  Legouz.  Pour  Migieu,  surgat 
junior  y  il  a  pris  un  logement  dans  le  voisinage ,  et^ 
nous  faisons  ménage  en  commun.  Nous  voilà  donc 
aujourd'hui  tous  six  emmaisonnés,  avec  un  nom* 
hreux  cortège  de  domestiques ,  tant  de  chaises  de 
poste  qu'on  ne  sait  où  les  fourrer,  outre  trois- véné^ 
p^hles  carrosses  antiques,  à  qui  la  place  d'Espagne- 
sert  de  remise;  Depuis  le  Principe  dit  Bkùsy  (t)^ 
votre  patrie  n'avait  pas  fourni  dans  Rome  *  un  si 
grand  train  ;  j'espère  pourtant  que  nous  ne  man- 
gerons pas,  comme  lui ,  cinquante  mille  éeus  cha- 
cun ,  pendant  notre  séjour. 

A  propos ,  messieurs  les  gens  d'église ,  de  quoi 
vousavisez-vdus.de  vouloir  interrompre  la  liherlé 
publique  par  une  licence  plu»  grande  encore  ?  Nous 
avions  pris  la  coutume  d'avoir  la  nuit ,  comme  en 


(i)  M.  Joly  de  Blaisy,  président  a  a  parlement  de  Dijon  «  avait  dé- 
ployé un  st  grand  fosta  à  Rome,  qu'il  y  était  qualifié  de  prince. 

{fMe  d€  rédiimp.) 
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France»  de  grands  flambeaux  derrière  nos  car- 
rasses. On  noQs  a  &it  dire  que  cela  était  hors  d'u- 
sage ,  et  que  les  citoyens  romains  ne  goûtaient  pas 
cette  fllumination  nocturne  y  qui ,  éclairant  quel- 
quefois les  passagers  plus  qu'ils  n'auraient  youIu  , 
pourrait  nous  attirer  quelque  mauvaise  affaire. 

J'ai  pensé  que .  l'avis  venait  de  quelque  p. .  « . . 
honteux  ;  j'entends  de  quelque  prélat  honteux,  qui 
est  bien  aise  d'exercer  en  secret  sa  charité  envers 
le  prochain.  Il  est  pourtant  dur  d'aller  à  tâton» 
l'hiver  dans  une  ville  où  il  n'y  a  poini  de  lanternes. 
11  a  fallu  se  réduke  k  en  porter  une  petite  attachée 
au  brancard.  Tous  les  carrosses  mal  graissés  rôdent 
ainsi  la  nuit  en  gémissant,  semblables  a  de  pauvres 
âittes  du  purgatoire^  en  ce  lugubre  équipage; 
encore  Crie-t-on  quelquefois  :  f^aU  la  lanterna; 
c'est-à-dire  :  ne  me  troublez  point  dan^  mes 
opérations  ^  et  chacun  obéit  à  Twdre.  Voyez  s'il  y 
a  nen  de  plus  gracieux  que  cette  liberté  4^tadine  ^ 
dont;  on  jouit  ici  sous  la  protection  du  Saint-Père. 

Adieu  9  mon  bel  abbé  ;  mille  tendresses  et  com« 
pliments  à  votre  belle*sœur  et  à  tous  les  vôtres. 
Ma  lettre  ne  sera  pas  de  fraîche  date  :  j'ai  trouvé 
cett^  première  page  que  j'avais  commencé  à  vous 
écrire  peu  après  mon  arrivée  i  et  j'ai  continué  sur 
le  même  chapitre.  Vous  en  fere;^  part  à  NeuîUy. 
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LETTRE  XXSIXI 

m 

A  M    D£  QUINTIN. 

Sttlte  éa  è^iii^  à  ftôni«« 

*  Mail  chci*  Qaintin  5  je  commence  dTe^e  vous  mes 
mémoires  par  Fetidroit  le  plus  Toisin  de  ma  maison; 
je  les  suivrai  comme  je  pourrai  en  vaguant  ça  et 
là,  à  la  manière  du  petit  Polot  (1),  et,  puisque 
vous  voulez  les  avoir ,  vous  les  aurez  dans  Tordre 
oh  je  lés  ai  couchés  par  écrit ,  à  mesure  que  j'en 
avais  le  loisir. 

Vous  savez  que  je  suis  logé  au  pied  de  l'eàfeàlier 
de  marbre  de  la  Trinité-du-Mont,  vis-à-vis  de  la 
fontaine  de  la  Baroaocia.  Cette  fohf  aine  représente 
«m  petit  lac,  sur  lequel  est  une  barque;  et  du 
milieu  de  cette  barque  s'élève  un  jet  d'eau  qui  en 
fait  le  mât.  L'idée  serait  assez  jolie;  mais  l'exécu- 
tion et  l'effet  m'en  paraissent  médiocres < 

La  montagne  voisine  $  au-dessus  de  laquelle  est 
le  couvent  des  Minimes  français  delà  Trinité,  est 
entièrement  revêtue  de  marbre  blanc;  le  tout 
formant  le  plus  grand  et  le  plus  lai^e  escalier  de 
l'Europe   sans   contredit ,    interrompu  par  huit 


(1)  Nom  familier  que  Ton  donnait  à  M.  de  Mon  tôt. 

{IVote  de  V éditeur. \ 
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terrasses,  repos  ou  perrons  payes  et  reyêtns  de 
marbre ,  ornés  de  cintres,  d'architectures,  de  ba- 
lustrades et  de  longues  inscriptions.  Les  marches 
sont  variées  par  des  cintres  saillants  ou  rentrants  ^ 
ou  par  des  doubles  rampes.  Ce  prodigieux  ouvrage 
n'a  pas  été  exécuté  avec  soin  ;  il  se  dément  déjà 
quoique  neu£  Comme  Téglise  est  aux  Français,  et 
que  la  montagne  est  censé  être  une  dépendance- 
de  l'église ,  la  France  a  beaucoup  contribué  aux 
frais  de  ce  nouvel  établissement ,  dont  le  cardinal 
de  Polignac  a  procuré  l'exécutioa  ;  aussi  a-t-on  eu 
soin  d'y  mettre  de  belles  inscriptions  sur  son 
compte.  Notre  cardinal  d'aujourd'hui ,  alors  abbé 
de  Tencin ,  aurait  fort  souhaité  d'avoir  sa  part  de 
ces  éloges  lapidaires.  Il  prétend  qu'il  était  alors  à. 
Rome ,  et  que  personne  n'a  plus  contribué  que  lui 
à  faire  ce  monument;  mais  le  Polignac  a  toujours 
dit  :  Nescio  vos  ^  et  pas  un  mot  du  Tencin.  Je  ne 
doute  point  que  ceci  ne  soit  une  des  premières 
causes  de  la  mésintelligence  qui  règne  entre  ces 
deux  princes  de  l'église.  Jugez  combien  elle  a  dû 
s'accroître  par  le  mémoire  que  te  cardinal  de  Poli- 
gnac a  envoyé  a  M.  de  Chauvelin,  et  par  le  retard 
qu'ils  ont  mis  de  concert,  à  la  promotion  du  Tencin 
au  cardinalat.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  deux 
éminences  se  détestent  très  cordialement;  et  le 
Tencin  n'a  pas  envie  qu'on  l'ignore ,  k  ce  qu'il  m'a 
paru  plusieurs  fois,  dans  les  conversations  que  nous 
avons  eues  ensemble.  Je  suis  fort  trompé,  si  la  haine 
n'est  pas  une  des  passions  dominantes  de  cet  éminen- 
tissime  prélat ,  et  celle  de  toutes  qu'il  a  le  plus  de 
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peine  k  dKmmuler.  Au  reste ,  la  mémoire  du  Po*' 
lignac  est  fori  chérie  des  Romains.  Je  'vois  que 
duicun  s^evhpresse  à  nous  demander  de  ses  nou-^ 
velles  et  k  faire  son  éloge ,  ainsi  qu'a  montrer  la 
joie  qu'on  aura  de  le  revoir,  s'il  revient  ici  pour  le 
prochain  conclave.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  grand 
politique;  mais  c'est  un  homme  d'esprit  et  de 
mérite ,  plein  de  noblesse  et  d'affabilité  dans  ses^ 
manières. 

Les  armes  de  France  sont  sur  le  portail  de 
l'église  de  la  Trinité  ;  et  de  plus ,  tandis  que  le 
cadran  de  Thorloge  de  l'une  des  tours  marque  les 
heures  k  l'italienne ,  d'un  coucher  du  soleil  a 
Tautre ,  le  cadran  de  l'autre  tour  les  marque  à  la 
française ,  par  le  passage  du  soleil  au  méridien  ; 
c'est  la  seule  horloge  de  Rome  qui  soit  réglée  de 
cette  manière.  Gomment  les  Italiens  peuvent-ils 
persister  dans  leur  mauvaise  méthode,  qui  rend 
chaque  jour  et  chaque  heure  de  la  journée  inégaux? 
Elle  n'a  d'autre  commodité  que  pour  les  voyageurs, 
à  qtd  elle  donne  le  petit  avantage  de  toujours 
savoir  combien  il  leur  reste  d'heures  de  soleil 
pour  faire  route.  Au  reste ,  on  est  bientôt  fait  à 
l'une  des  manières  comme  k  l'autre  ;  et  nous  tenon» 
depuis  huit  mois  nos  montres  réglées  sur  celles  du 
pays.  C'est  dans  cette  église  qu'est  ce  fameux  ta^ 
bleau  de  Descente  de  Croix ,  par  Daniel  de  Vol-- 
terre ,  si  estimé  du  Poussin ,  qui  le  jugeait  un  de» 
quatre  premiers  tableaux  de  Rome.  Quelque  mé-, 
rite  qu'ait  ce  tableau  ,  quelque  respect  qu'on  doive 
avoir  pour  le  suffrage  du  Poussin ,  j'aurais  peine  à 
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mettre  datts  ce  rang  l'ouvrage  en  question.  Le 
couvent  est  situé  en  bon  àir  et  en  belle  vue;  il  a 
un  jardin,  un  beau  vaisseau  de  bibliothèque,  «fc 
dé  très  honnêtes  moines  qui  savent  plus  que  lecur* 
métier.  J'y  ai  trouvé  un  P.  Jacquier,,  très  habile 
géomètre,  qui  travaille  avec  un  sien  compagnon  (1  ) 
à  un  commentaire ,  en  4  volumes  in-4^. ,  sur  les 
principes  de  philosophie  de  Newton.  Les  premiers^ 
volumes  s'impriment  actuellement  à  Genève.  J'ai 
ouï  dire  beaucoup  de  bien  de  cet  ouvrage.  Vous 
savez  ce  que.  disait  Mallebranche,  que  Newton 
était  monté  au  plus  haut  de  la  tour^  et  avait  taré 
l'échelle  après  lui.  Le  P.  Jacquier  fabrique  une 
nouvelle  échelle  pour  pouvoir  l'atteindre.  Je  lui 
reprochai,  en  riant,  son  ingratitude,: d'avoir  pré^ 
féré  la  méthode  newtonienne  h  celle  de  Wolff, 
qui  a  si  bien  mérité  de  l'ordre  des  Minimes,  par 
son  traité  de  Mininds  et  Maxitrds  ;  mauvaise 
pointe  1 

Près  de  la  Trinité,  ne  manquez  pas  de  voir  la 
villa  Médicis;  vous  y  trouverez  une  maison  revèlue 
de  bas-reliefs  antiques,  un  joli  parlerre,.  un  obé- 
lisque autrefois  placé  dans  le  cirque  de  Flore, 
quelques  fontaines  agréables,  surtout  celle  où  «st  un 
excellent  lion ,  une  montagne  factice  en  pyramide , 
recouverte  d'arbres  disposés  régulièrement  avec 
un  petit  castel  au  sommet;  des  colonnes  et  des 
marbres  dana  les  appartements  et  diverses  statues 
antiques  »   tant  en   dedans   dq  la  .maison   qu'au 

'  ■    I    ■    ■    1  »■    ■■  ■     ■     ■     «    1  I    ■     ■  I        I      ■— — >»l^.—  I  iM         I,    ^ ■      »— ^— ^    >)|        «.■■       ■■«ÉM 

(i)  Le  P.  Lcsciir.  (J^oit  de  Véditciir.) 
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dehors.  Sans  doute  que  tous  n'oublierez  pas  la 
Niobé  et  se»  enfiints ,  histoire  entière  par  Phidias 
ou  par  Prasràèles.  (Dieu  me  damne  si  je  me 
souviens  lequel  des  deux.  )  C'est  un  ouvrage  très 
célèbre  ;  mais  il  y  a  des  antiques  plus  betles  que 
celle4à.  Vous  serez  consolé  de  n'y  plus  trouver  la 
Vénus  de  Médicis  ;  car  vous  l'avez  déjà  vue  k  Flo* 
rence ,  où  on  l'a  fait  transporter  depuis  plusieurs 
années  :  on  la  cassa  en  la  voiturant.  Oh  !  les  dam- 
nables  maladroits!  Par  bonheur  elle  est  si  bien 
rejointe  qu'on  ne  s'en  aperçoit  point  du  tout. 

Vous  ave2  encore  aux  environs  de  notre  place , 
le  vaste  palais  <fEspagne ,  habité  par  notre  ami  le 
cardinal'  Âqnaviva ,  de  qui  j'aurai  souvent  occasion 
de  vous  parier. 

L'église  Saint-André  délie  frate  avec  son  dôme 
singulier ,  demi^lôme  et  demi-clocher ,  par  le  Bôr^ 
rùnUni^  qui  ne  peut  se  défendre  des  inventions 
d'un  goût  bizarre.  Le  collège 'de  Propaganda  fide , 
où  l'on  engraisse  des  missionnaires  pour  donner  à 
manger  aux  cannibales.  C'est,  ma  foi  !  un  excellent 
ragoût  pour  eux ,  qtie  deux  pères  firanciscains  à  la 
sauce  rousse.  Le  capucin  en  daube ,  se  mange  aussi 
comme  le  renard,  quand  il  a  été  gelé.  Il  y  a  à  la 
Pï'opagande  une  bibliothèque,  une  imprimerie 
fournie  de  toutes  sortes  de  caractères  des  langues 
orientales,  et  de  petits  Chinois  qu'on  y  élève ,  ainsi 
que  des  alouettes  chanterelles ,  pour  en  attraper 
d'autres.  J'y  vais  voir  quelquefois  le  prélat  Monti , 
Bolonnais ,  frère  de  feu  notre  cordon-bleu ,  et 
souvent  le  P.  Fouquet,  notre  compatriote,  avec 
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qui  j'ai  des  conversations  sur  la  Chine ,  qui  ne  &* 
nissent  pmnt.  Monti  est  bibliothécaire  en  chef  de 
la  Propagande  :  il  sera  bientôt  cardinal.  C'est  an 
hemoie  de  mérite  et  savant  dans  la  littérature 
i>rientale.Je  m'expliquais  l'autre  jour  avec  lui,  sur 
la  pensée  que  j'avais  que  l'on  pourrait  peut-éire 
retrouver  dans  les  manuscrits  arabes,  quelques  tra- 
ductions de  nos  anciens  historiens  perdus.  11  m'a 
ôté  toute  espérance  a  cet  égard,  en  me  disant  que 
les  Arabes  n'ont  jamais  mis  le  neas  dans  aucun 
livre  grec  ou  latin,  qu'autant  qu'il  était  relatif  aux 
études  de  leur  goût,  telles  que  l'astrologie,  la  mé* 
decine  ou  la  philosophie  d'Aristote  ;  que  c'est  par  là 
que  nous  avons  recouvré  les  traductions  arabes  de 
l'Âlmageste  de  Ptolomée  et  quelques  wtres  de  ce 
genre  ;  que ,  pour  l'histoire  des  nations  étrangères 
a  eux ,  ils  ne  s'y  sont  jamais  adonnés,  et  que  très 
peu  curieux  de  s'instruire  de  celle  de  notre  Europe 
et  des  livres  qui  en  traitent,  ils  se  contentent  d'ap- 
prendre celle  de  leur  pays,  dans  leurs  propres 
livres  remplis  de  fables. 

Le  palais  Borghese ,  de  l'architecture  de  Lunghi^ 
est  assurément  un  des  beaux  édifices  de  Rome.  U 
est  situé  sur  une  petite  place  carrée,  où  est  la 
façade  d'entrée  ;  mais  la  façade  la  plus  longue  et  la 
plus  belle  est  celle  de  eoté.  Le  bâtiment  est  une  es- 
pèce de  pentagone  irrégulier,  presque  de  la  forme 
d'un  clavecin,  La  première  cour  est  carrée,  formée 
par  quatre  corps-de-logis  à  plusieurs  étages ,  autour 
desquels,  en  dedans,  régnent  deux  portiques,  colon- 
nades ou  loges ,  comme  il  vous  plaira  de  les  appeler , 


—  «  — 

La  première  df ordre  dorique,  et  la  supérieure 
d'ordre  ionique ,  portant  un  attiqué  qui  Ta  jusqu'au 
toit.  Le  second  portique  est  fermé  par  une  balus^ 
trade  entre  les  colonnes,  et  forme  une  tribune  ou 
corridor,  faisant  le  tour  et  la  desserte  des  loge- 
ments. Les  fenêtres  des  chambres  donnent  sur  le 
c(H(*ridor  ;  les  appartements  en  sont  moins  éclairés, 
mais  aussi  plus  à  l'abri  du  soleil.  Cette  manière  de 
bâtir  avec  deux  ou  trois  colonnades  l'une  sur 
l'antre,  est  tout -à-fait  magnifique;  et  c'est  ainsi 
que  sont  construits  ici  la  plupart  des  grands  palais. 
Les  appartements  d'en  bas  sont  composés  d'une 
suite  de  salles  et  galeries  remplies  de  tableaux.  On 
9  fait  paraître  l'enfiia de  encore  plus  longue  qu'elle 
ne  Test ,  par  un  artifice  fort  agréable.  La  pièce  de 
Textrémité  donne  sur  le  Tibre ,  et  est  ouverte  par 
une  pm^te-fenêtre;  dans  le  terrain  vis-h-vis,  de 
l'apitre  côté  du  Tibre ,  on  a  pratiqué  une  suite  de 
jets  d'eau  qui ,  vus  de  l'autre  bout  de  l'appartement, 
forment  un  joli  coup  d'œil;>la  perspective  est  ter- 
minée par  un  petit  bâtiment  décoré  ;  toute  cette 
distance  paraît  appartenir  à  la  maison.  Dans  les 
salles ,  les  embrasures  des  portes  et  les  tables  sont 
d'albâtre ,  aussi  bien  que  certaines  fontaines  a  jets 
d'eau  naturels,  retombant  dans  des  bassins  de 
marbre.  Le  milieu  de  l'appartement  est  égayé  par 
un  petit  jardin  de  fleurs  avec  force  jets  d'eau.  Je  ne 
youa  parle  pas  des  cheminées  qui ,  dans  ce  pays-ci, 
ne  sont  que  de  grandes  ouvertures  carrées,  revê- 
tues de  marbre  :  <m  n'y  veut  ni  on  n'y  cherche  la 
façon  que  nous  y  faisons  en  France.  Ce  qu'il  y  a 


de  plas  considéfable  an  palais  Borghese,  c'est  Tim* 
mense  quantité  de  tableaux.  La-dessos,  je  vous 
renvoie  à  l'ordinaire  au  mémoire  général ,  où  j'en 
ai  mentionné  quelfjues-uns  des  principaux.  Au 
reste ,  tous  ces  grands  appartements  si  vastes ,  si 
superbes,  ne  sont  là  que  pour  les  étrangers  :  ils  ne 
sont  pas  logeables  pour  les  maîtres  de  la  maison , 
n'ayant  ni  cabinets,  ni  commodités,  ni  meubles 
de  service;  et  même  de  ceci  il  n'y  en  a  guère  dans 
les  logements  du  haut  qu'on  habite.  Demandez  k 
ces  gens^i ,  tant  que  vous  voudrez,  de  la  magnifi- 
cence et  de  la  grandeur  ;  mais  n'en  attendeai  rien 
d'agréable  et  de  bon  goût  pour  les  choses  d'usagé« 
Les  meubles  et  l'arrangement  qu'on  a  une  fois  mis 
dans  une  maison  y  subsistent  à  tout  jamais ,  al  dis- 
peUo  de  toutes  les  variétés  de  modes  parisiennes  : 
ils  ne  se  piquent  guère  non  plus  de  belles  tapis- 
series. Tout  l'ornement  des  pièces  consisté  en 
tableaux ,  dont  les  quatre  murailles  sont  couvertes 
du  haut  en  bas ,  avec  tant  de  profusion  et  si  peu 
d'intervalle ,  qu'en  vérité  l'œil  en  est  aussi  souvent 
fatigué  qu'amusé.  Ajoutez  h,  cela  qu'ils  ne  font 
presque  aucune  dépense  en  bordures ,  la  plupart 
des  cadres  étant  vieux ,  noirs  et  mesquins ,  et  que , 
pour  y  en  mettre  une  si  furieuse  quantité ,  il  faut 
bien  mêler  grand  nombre  de  choses  médiocres 
parmi  les  belles.  Je  me  souviens  d'une  galerie  du 
palais  Giustiniani  qu'on  s'est  piqué  de  remplir  uni- 
<]uement  de  Vierges  de  Raphaël.  Il  y  en  a,  en  effet,  * 
des  centaines;  mais  pour  un  bon  original,  trente 
mauvaises  copies. 
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Y^u^  ayez  vu  les  Borgheses  a  la  ville  ;  voulez- 
vous  Içs  venir  voir  à  la  campagne ,  hors  de  Rome , 
pr^s  de  la  porte  du  Peuple,  où  vous  ne  les  trouverez 
pa^.iyioins  magnifiques?  Leur  maison  de  campagne 
et  celle  d^.Papifili ,  ^ont  a  mon  gré  les  plus  belles 
de  Rome  ;  soit  par  l'étendue ,  soit  par  l'agrément 
des  Jardins,  soit  par  le  nombre  prodigieux  des 
choses  rares  qu'elles  contiennent.  La  villa  Borghese 
fourmille  de  statues  antiques  et  modernes ,  en  de- 
dans et  au- dehors.  Le  jardin  a  de  longues  allées ^ 
des  parterres ,.  des  bois,  des  parcs,  des  volières, 
La  maison  a  des  incrustations  de  bas-reliefs,  des 
colonnes  de  porphyre ,  des  tables  et  des  vases  de 
mairbres  précieux  ^  divers  tableaux  et  une  galerie 
pleine  »  ainsi  que  le  reste  des  appartements ,  d'in- 
comparables statues.  Vous  y  verrez  le  Gladiateur 
coiyibattant ,   le  coryphée   des  statues  antiques. 
Jugez  co  que  c'est,  car  enfin ,  quelque  beauté  qu'on 
reconnaisse  dans  nos  meilleures  statues  modernes 
quise  voient  à  Rome,  à  Versailles^  à  Florence,  etc. , 
on  ne  saurait  se  dissimuler,  qu'elles  sont  loin ,  bien 
loin  d'égaler  la  periection  des  plus  belles  antiques, 
surtout  de  celles  qui  sont  dpn$  le  style  grec.  Celle  du 
Gladiateur  passe  pour  la  plus  parfaite  de  toutes, 
aux  yeux  de  certains  maîtres  de  l'art;  k  mon  gré 
ce  segrait  le  Laocoon  ,  mais  il  faut  en  croire  les 
connaisseurs.  Ils  assurent  même  que  cet  admirable 
Gladiateur  n'est  pas  exempt  de  tout  défaut,  dans  les 
proportions  de  ses  diverses  parties.  Les  Borghcses 
le  trouvèrent  dans  les  ruines  d!j4ntium.  du  vivant 
de  leur  oncle  le  pape  Paul  V. 

II.  tx 
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Vous  y  verrez  THermaphrodite,  autre  antique  de 
la  première  classe ,  trouvée  dans  les  jardins  de  Sal- 
luste.  Le  dessus  du  corps  est  d'une  femme  et  le  bas 
d'un  jeune  garçon.  La  figure  est  couchée  dans  une 
telle  attitude,  que  l'on  n'aperçoit  qu'un  des  sexes  à 
la  fois.  Elle  dort  sur  un  matelas  de  marbre  blanc , 
fait  par  le  Bernin.  C'est  im  de  ses  plus  étonnants 
ouvrages;  à  le  voir  et  à  passer  la  main  dessus  ce 
n'est  pas  du  marbre,  c^est  un  vrai  matelas  de  peau 
blanche  ou  de  satin  qui  a  perdu  son  lustre.  Le 
Bernin  excelle  dans  les  ouvrages  oii  il  faut  de  la 
mollesse  et  de  la  délicatesse.  Mais  son  goût  ma«- 
niéré  est  bien  loin  de  la  fierté ,  du  grand  goût  et 
de  la  simplicité  de  l'antique ,  comme  il  est  aisé 
d'en  juger  en  ce  lieu-ci  même,  par  la  comparaison 
de  quelques-unes  de  ses  plus  fameuses  pièces,  avec 
les  antiques  placées  dans  leur  voisinage.  Plus ,  le 
Faune,  portant  dans  ses  bras  le  petit  Bacchus; 
plus,  le  Bélisaire  mendiant^  plus,  Sénèque  expi- 
rant dans  le  bain ,  statue  de  basalte  ,  tirant  sur  la 
pierre  de  touche.  Il  est  debout,  les  pieds  dans  une 
cuvette ,  les  jambes  faiblissantes,  tout  le  corps  s'af- 
faissanty  vieux,  hideux,  tel  enfin  que  vous  le  voyez 
dans  le  vilain  et  désagréable  tableau  de  du  Til- 
liot  (1).  Oh  !  le  dégoûtant  philosophe  !  C'est  le  cas  de 
dire  avec  Chapelle  ,  que  le  sculpteur  l'a  si  bien  fait 

Triste,  ridé,  noir,  effroyable, 
Qu'il  ressemble,  en  vérité,  moins 
Au  bon  Sénèque  qu'au  grand  diable. 

Sur  le  surplus  des  antiques  je  vous  renvoie  à  la 

(i)  M.  Lucotte  du  Tilliot,  grand  amateur  d'antiquités,  demeurait 
à  Dijon ,  où  il  est  mort  en  1750.  {ISote  de  V éditeur,) 
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notice  générale.  Parmi  les  modernes,  les  pièces  les 
plus  distinguées  sont  deux  morceaux  célèbres  du 
cavalier  Berrdn.  David  frondant  Goliath  :  la  statue 
est  légère  et  son  expression  a  beaucoup  de  force  ; 
mais  il  fait  une  moiie  de  la  bouche ,  et  fronce  les 
sourcils  d'une  manière  qui  sent  Tafifectaiion  et 
qui  n'a  rien  de  noble  ,  ni  de  satisfaisant  a  la  vue. 
J'aime  bien  mieux  le  groupe  d'Apollon  près  d'at- 
teindre Daphné ,  qui  se  change  en  laurier.  La  fi- 
gure de  Daphné  ,  longue  et  élancée ,  ne  paraît  re- 
tenue que  par  les  doigts  des  pieds  déjà  roidis  et 
formés  en  racines.  L'attitude  de  TÂpolIon  n'est  pas 
moins  bonne.  Les  contours  des  corps,  la  beauté 
des  airs  des  têtes ,  et  surtout  les  expressions ,  sont 
pareillement  merveilleuses  :  dans  l'une,  la  crainte  ; 
dans  l'autre ,  la  surprise.  Cet  ouvrage ,  l'un  des 
meilleurs  du  Bernin^  est  de  la  première  classe 
parmi  les  modernes.  Avec  tout  cela,  je  m'en  tiens 
toujours  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  cet  artiste. 

La  colonne  vulgairement  nommée  Antonine, 
a  donné  le  nom  k  une  petite  place  carrée  assez 
jolie ,  d'où  Ton  découvre  à  son  aise  tout  ce  grand 
pilier;  car  c'en  est  un  plutôt  qu'une  colonne.  Il 
est  bien  mieux  situé  que  la  colonne  Trajane, 
étant  entièrement  découvert  avec  toute  sa  base. 
^Cependant  la  colonne  Trajane  paraît  beaucoup 
plus  élevée.  Nous  en  jugeâmes  tous  de  même  et 
pensâmes  devenir  fous  de  la  berlue ,  quand  on 
nous  eut  unanimement  assuré  comme  une  chose 
certaine  que ,  mesures  prises  mille  fois  pour  une  , 
l'Antonine  était  constamment  beaucoup  plus  haute. 
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Dites-moi  comment  cela  se  peut  faire?  Ce  ii^eal 
point  parce  qu'on  regarde  de  plus  près  la  TVajane, 
qui  est  située  dans  une  place  plus  étroite ,  car  ces 
deux  objets  se  découvrent  de  fort  loin  par- dessus 
tous  les  bâtiments.  On  a  beau  savoir  que  l'une  est 
plus  basse  que  l'autre ,  c'est  toujours  celle-là  qu'i>a 
juge  la  plus  haute  y  de  loin  comme  de  près^  U  s'en 
faut  de  beaucoup  que  celle-ci  vaille  la  Tràjane  -y  les 
bas-reliefs  ont  moins  de  bosse  et  ne  se  voient  pas 
aussi  bien.  D'ailleurs  elle  est  toute  noircie  et  gâtée 
d'un  côté.  On  prétend  que  ce  sont  les  Goths  qui  ^ 
en  haine  de  ce  que  les»victoires  remportées  sur  eux, 
faisaient  le  sujet  de  ces  sculptures  ,  les  ont  ainsi 
défigurées  par  le  feu ,  n'ayant  pu  venir  à  bout  de 
jeter  à  bas  le  monument  en  entier.  C'est  chose 
impossible  à  comprendre  que  les  barbares  aient  été 
faire  des  échafauds  prodigieux ,  pour  brûler  ces 
pierres  en  plein  air,  d'un  côté  seulement ,  au  lien 
de  briser  les  bas-relie&  à  coups  de  marteau  dans 
tout  le  tour.  U  paraît  néanmoins  que  le  marbre  a 
été  comme  brûlé  et  calciné  à  force  de  feu.  Les  vic^ 
toires  qu'on  y  a  représentées  sont  celles  de  Marc^ 
Aurèle  et  non  celles  à^Antoninus  pius.  Je  ne  sais 
donc  pourquoi  on  l'appelle  Ântonine.  Je  nesins  pds 
monté  au-dessus ,  comme  je  l'ai  fait  pour  la  Tra* 
jane  :  on  me  dit  que  Fescalier  du  dedans  était  ruiné 
et  peu  praticable.  Ce  monstrueux  piliei^  n'est  que 
de  vingt-huit  morceaux  de  marbre  de  Paros.  Je  re- 
mets à  vous  parler  plus  au  long  de  ces  étonnantes  fa- 
briques, à  l'article  de  la  colonne  Trajane,  que  j'û 
mieux  vue  et  qui  n'est  que  de  dix-sept  pierres,  cha* 
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piteau,  base  et  fut.  0  Romains  !  vous  étiez  dé  granda- 
hotnmes  d'un  grand  courage,  et  les  entreprises 
prodigieuses  ne  vous  étonnaient  guère  ! 

Il  y  a  dans  la  même  place  Colonna ,  une  assea 
jolie  fontaine  à  guéridon.  Le  palais  Chigi  fait  un 
des  côtés  de  la  place.  C'est  une  vaste  et  belle  mai- 
son ,  fiche  en  statues  et  tableaux  ,  en  meuble^ ,  en 
livres,  en  manuscrits.  J'en  ai  mis  à  part  un  des 
meilleurs,r  toujours  pour  l'objet  que  vous  savez.  Les 
tableaux  viennent,  ce  me  semble  ,  en  partie  de  la 
reine  de  Suède,  outre  tous  ceux  qu'acheta  feu  M.  le 
régent.  Parmi  les  statues ,  je  distingue  une  TulHe , 

fiUe  de  Cicéron Le  groupe  d'Apollon  qui  ss^isit 

Màvsyas  ;  il  tient  son  couteau  ,  et  lui  fait  une  mine 
qui  ne  promet  pas  poires  molles.  Marsyas  a  une 

peur  de  tous  les  (tiables Le  fameux  buste  de 

Caligula  en  porphyre ,  posé  sur  une  colonne  d'agate 
orientale.....  Un  Gladiateur  mourant et  plu- 
sieurs Vénus  dans  le  goût  de  celle  de  Médicis,  l'une 
desquelles  n'est,  en  vérité,  guère  moins  belle  ,  et 
mérite  bien  d'être  appelée  la  Vénus  de  Chigi.  En 
général ,  presque  toutes  les  Vénus  sont  travaillées 
dans  le  goût  de  ces  deux-ci.  L'autre  jour,  dans  les 
intervalles  du  Pharaon ,  je  raisonnais  de  ceci  chez 
la  princesse  Borghese  avec  le  chevalier  Marco  Fos- 
carini,  ambassadeur  de  Venise,  homme  d'un 
esprit  et  d'un  feu  surprenants.  J'attribuais  celte 
ressemblance  si  commune  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, a  la  simple  envie  de  se  régler  sur  le  modèle 
d'un  célèbre  original.  Il  va  plus  loin  sur  }e  même 
fonds  de  pensée;  il  prétend,  et  avec  raison,  que 
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les  anciens ,  par  rapport  à  leurs  dieux ,  cher- 
chaient h  se  former  une  image  fixe  de  ces  être» 
chimériques,  déterminée  sous  une  certaine  res- 
semblance supposée  véritable  y  tant  dans  les  traits 
que  dans  toute  l'attitude  du  corps  ;  ainsi  que  nous 
nous  figurons ,  dans  nos  tableaux  de  dévotion ,  par 
exemple ,  Jésus-Christ  avec  une  certaine  forme  de 
visage ,  et  que  nous  représentons  assez  constam- 
ment Saint-Pierre  avec  une  tête  chauve  ,  des  che- 
veux courts ,  une  barbe  mêlée ,  courte  et  frisée,  un 
vêtement  vert  et  jaune,  etc.;  de  sorte  que,  lorsqu'un 
habile  sculpteur  Ait  parvenu  le  premier,  à  faire 
une  belle  statue  de  Vénus  ou  de  Jupiter,  conforme 
aux  idées  répandues,  chacun  s'écria:  «Voilà  Jupiter, 
f(  voilà  Vénus  ;  il  a  raison ,  ce  sont  bien  eux-mêmes.  » 
Dès  lors  le  caractère  demeura  fixé ,  les  artistes  qui 
voulurent  réussir,  ne  durent  plus  rendre  autre- 
ment leurs  figures  que  selon  ce  type  convenu.  En 
effet,  une  Vénus,  un  Jupiter,  qui  n'ont  jamais 
existé^  sont  aussi  faciles  à  reconnaître  aujourd'hui 
parmi  les  antiques  à  leur  prétendue  ressemblance, 
qu'un  Auguste  et  un  Marc-Aurèle,  dont  nous 
avons  les  médailles  contemporaines. 

Voilà  la  véritable  colonne  d'Antonin ,  dans  la 
place  voisine  près  Monte  Citorio.  On  l'a  déterrée 
depuis  une  trentaine  d'années,  et  on  l'élèvera 
quand  il  plaira  à  Dieu  ;  il  serait  pourtant  bien 
temps,  car  elle  ne  fait  qu'enobarrasser  dans  la  rue , 
sans  qu'on  puisse  la  voir,  quoique  couchée  tout  de 
son  long ,  à  cause  d'un  encaissement  en  forme  de 
toit ,  dont  on  l'a  couverte  pour  la  préserver  des 
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injures  da  temps  et  des  badauds.  J'ai  guigné  par 
un  trou  et  j'ai  aperçu  des  bas-reliefs  sur  une  assez 
belle  base.  Je  ne  sais  s'il  y  en  a  sur  le  fut  du  pilier  ; 
on  lui  donne  six  à  sept  toises  de  longueur.  Voici 
rinscription  qu'on  m'a  dit  être  gravée  sur  une  des 
faces  du  piédestal  : 

«f  Diifo.  Anionino.  A{^g{^sio.  Pio,  jintoniws. 
Açgçsius.  Et  L.  Ver^s.  A\>gvsis^s.  FUii  (1).  » 

Le  palais  public  de  Monte  Citorio  ,  de  l'arcbi* 
tecture  du  Bernin  et  de  Foniana ,  a  l'une  des  plus 
belles  façades  et  des  plus  étendues  qui  se  voient  ici. 
J'y  trouve  dans  la  conslruction  un  défaut  qui  me 
déplait ,  et  qui  néanmoins  ne  peut  y  avoir  été  mis 
qu'exprès.  Les  deux  parties  de  la  face  qui  accompa- 
gnent l'avant-corps  du  logis,  au  lieu  d'être  parallèles 
à  l'avant'CorpSy  sont  diagonales  et  fuient  oblique- 
ment ,  SOUS  un  angle  saillant  de  quelques  degrés  ; 
c'est  une  affectation  dont  l'effet  ne  vaut  rien  à  l'œil. 
Ce  palais  est  le  Ghâtelet,  ou,  si  vous  voulez^,  le  bail- 
liage  de  Rome.  On  y  plaide  en  première  instance, 
a  la  charge  de  l'appel.  Il  n'y  a  rien  à  voir  en  dedans 
que  des  greffes  et  des  salles  d'audience,  si  ce  n'est 
l'appartement  de  M.  Furietti,  où  sont  les  deux 
beaux  centaures  de  pierre  de  touche  ,  et  la  mo« 
saïque  antique,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  une 
lettre  précédente. 

.  fc"   ■■' ■-— ■  ■     ■ . .    ■ ■■  ■■  ■       ■ -■ .    Il    ^,,> 

(i)  Cette  colonne,  trouvée  sous  terre  en  1705,  était  de  gftanît  rouge 
et  de  4^  pieds  de  long,  si^r  17  de  circonférence.  Endommagée  depuis 
dans  un  incendie,  elle  a  été  employée  par  fragments,  sous  Pie  VI ,  à 
diverses  restaurations.  Le  piédestal  a  été  transporté  dans  les  jardins 
du  Vatican.  {Note  de  V éditeur.} 


—  86 — 

Derrière  ce  palais  esl  le  théâtre  de  Capraimea  , 
dont  je  n'ai  garde  de  vous  dire  aucun  bien  ;  il  m'en 
a  coûté  mon  bel  argent  pour  y  louer  une  loge  p<iur 
t9ut  mon  hiver.  Je  n'y  suis  allé  qu'une  fois ,  a  la 
première  représentation  de  M érope ,  qui  s'est  fait 
attendre  très  long*temps  après  le  jour  indiqué ,  et 
je  payai  à  la  porte  ;  car  les  abonnements  ne  sont 
pas  comptés  aux  premières  représentations.  J'étais 
mal  assis;  il  y  avait  une  foule  à  étouffer;  les  déco- 
rations n'étaient  ni  finies  ni  tendues  :  on  voyait  les 
murailles  de  tous  côtés ,  les  violons  ivres ,  les  rôles 
mal  sus ,  les  acteurs  enrhumés  y  une  Mérope  abo- 
minable, un  Polifonte  à  rouer  de  coups  de  cannes. 
Le  lendemain ,  le  gouverneur  de  Rome  fit  mettre 
en  prison  l'entrepreneur,  la  pièce  et  les  acteurs.  In 
questo  modo  f à  finita  la  commedia.  Je  n*ai  revu 
ni  l'opéra  ni  mon  argent.  Tout  le  prix  des  loges 
s'est  trouvé  délégué  par  l'entrepreneur  aux  ou- 
vriers qui  avaient  travaillé.  Le  gouverneur  a  jugé 
qu'il  valait  mieux  que  la  banqueroute  tombât  sur 
les  abonnés  que  sur  eux;  ainsi  nous  voila  con- 
damnés à  payer  des  ouvriers  que  nous  n'avons  pas 
employés.  Bien  jugé ,  par  ma  foi  I  un  bailli  suisse 
n'aurait  pas  mieux  prononcé.  Grâce  à  Monticelli, 
néanmoins  je  ne  compte  pas  avoir  tout-à-fait  perdu 
mon  argent  :  le  plaisir  de  l'entendre  valait  plu- 
sieurs sequins,  lui  seul  savait  son  rôle.  11  a  joué  et 
chanté  comme  un  ange;  c'est  une  des  célèbres 
voix  d'Italie ,  du  genre  de  celles  qu'ils  appellent 
voce  di  testa  ,  d'une  étendue ,  d'une  finesse  et 
d'une  légèreté  de  gosier  impayables. 


\ 
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Tandis  que  je  rode  avec  Yona  dans  ce  quartier , 
il  nous  faut  un  peu  traraiiler  à  l'édificatien  pu-* 
blique.  Il  serait  a  propos  défaire  un  tour  a  l'église  ; 
il  y  a  Fonction  aujourd'hui  et  grande  foule.  Si  vous 
voulez  voir  l'enterrement  et  le  catafalque  du  car* 
dînai  Davia ,  spectacle  assez  beau ,  venez  avec  moi 
à  San  Lorenzo  in  Lueina ,  aussi  bien  est*ce  notre 
paroisse ,  et  je  n'y  avais  pas  encore  mis  le  pied.. .. 
Mais ,  diantre  !  il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'y  suis 
et  on  m'a  déjà  volé  dans  ma  poche  deux  mouchoirs 
et  une  tabatière!  Ha!  ha!  monsieur  le  curé,  si  vous 
ne  faites  pas  mieux  observer  la  poUce  dans  votre 
église,'  vous  n'aurez  pas  en  moi  un  paroissien 
bien  assidu  :  d'ailleurs  entre  nous  ,  vous  n'avez  pas 
de  fort  bonnes  peintures,  a  l'exception  d'un  Christ, 
du  Guidé ,  sur  le  grand  autel  ;  mais  en  récom-^- 
pense,  vous  avez  un  grand  peintre,  c'est  le  Poussin, 
dont  j'ai  copié  l'épitaphe  : 

Parce  piis  lacrymis,  vivit  Pussinus  in  urnâ  ; 
Vivere  qui  dederat,  nescius  ipse  morî. 
Hîc  tamen  ipse  silet  ;  si  -vis  andire  loquentem  » 
Mirum  est,  in  tabulis  Ti^it  et  eloquitur. 

Ce  lieu  a  bien  changé  de  face  :  c'était  autrefois 
un  bois  profane  {Lucas)  où  l'on  se  promenait ,  et 
où  l'oii  courtisait  les  filles,  comme  au  bois  de  Bou- 
logne. A  cette  heure ,  c'est  une  église  où  l'on  vole 
des  mouchoirs. 

IN^e  regrettez-vous  pas  ce  cardinal  Davia  ?  Il  était 
fort  considéré  dans  son  corps ,  et  Tune  des  meil- 
leures têtes  du  sacré  collège  :  janséniste  an  demeu- 
rant, à  ce  que  l'on  a  prétendu.  Du  moins  savez^vous 
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assez  combien  il  était  en  liaison  avec  le  Colbert, 
évêque  de  Montpellier  ;  mais  le  jansénisme  de  ce 
pays-ci  ne  ressemble  guère  k  celui  du  nôtre.  Je 
vous  expliquerai  cela  une  autrefois.  Davia,  au  der^ 
nier  conclave ,  a  concouru  pour  la  tiare  avec  Clé- 
ment XII.  J'ai  ouï  dire  que ,  sans  le  cardinal  de 
Bissy,  il  aurait  été  élu.  Le  Pape  qui  continue  d'être 
à  l'extrémité ,  vient  de  dire  en  apprenant  sa  mort  : 
«r  Voilà  la  seconde  fois  que  nous  nous  trouvons  en 
ff  concurrence  lui  et  moi.  Je  l'ai  emporté  dans  la 
«r  première  occasion,  et  il  a  plu  a  Dieu  de  l'appeler 
«  avant  moi  dans  celle-ci  ». 

Rentrons  un  moment  chez  moi ,  je  vous  prie , 
car  je  ne  puis  me  passer  de  tabac,  ni  de  mouchoir  ; 
nous  donnerons  un  coup  d'oeil  en  route  au  palais 
Simonetti ,  bonne  et  ancienne  maison  romaine  : 
notre  ami  Boniface  YIII  en  était.  Dans  ce  siècle* 
là ,  les  gentilshommes  romains  n'avaient  pas  beau- 
coup de  savoir  vivre  ;  ils  s'échappaient  quelque- 
fois ensemble  à  des  libertés  un  peu  brutales.  Que 
pensez-vous ,  par  exemple ,  de  Sciarra  Colonna  qui 
donna  un  soufflet  à  ce  grand-pontife ,  avec  un 
gantelet  de  fer  ?  Aussi  tous  ses  descendants  ont-ils 
été  excommuniés;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être 
les  plus  grands  seigneurs  de  Rome.  Le  palais  Simo- 
netti a  une  façade  fort  étendue  et  assez  noble,  mais 
rustique  ,  et  qui  n'est  pas  de  trop  bon  goût.  Il  y  a 
un  vaste  escalier  tout-à-fait  grandioso  et  quelques 
statues  antiques,  entre  autres  unMarcellus.  Je  puis 
vous  faire  voir ,  un  peu  plus  haut ,  dans  la  même 
rue,  chez  un  particulier,  un  joli  groupe  antique  à 


--  8»  — 

vendre ,  si  tous  voulez  Tacheter  ;  il  représente  une 
femme  embrassant  un  jeune  homme ,  qui  la  saisit 
par  les  cheveux.  Les  deux  têtes  manquaient; 
Adam  »  sculpteur  français ,  a  très  ingénieusement 
conjecturé  que  c'était  Caunus  repoussant  sa  sœur 
Biblis  qui  veut  Fembrasser.  Il  a  refait  les  têtes  sur 
cette  idée  et  parfaitement  bien  réparé  le  groupe. 

(La  conjecture  s'est  trouvée  juste.  M.  de  Sainte- 
Palaye,  à  son  second  voyage  de  Rome,  a  vu  un 
double  de  ce  groupe  antique  non  mutilé  et  déterré 
depuis  peu }  c'est  en  effet  Biblis  et  Caunus ,  a  cette 
différence  que  le  frère  caresse  sa  sœur  de  très  bon 
appétit  ;  et ,  qu  au  lieu  de  lui  tirer  les  cheveux  par 
derrière  pour  la  repousser ,  il  ne  fait  que  les  em- 
poigner pour  la  flatter.) 

Revenons  sur  nos  pas  k  la  place  du  Panthéon  ; 
elle  est  laide  et  sale.  On  y  tient  un  marché  autour 
d'une  aiguille  de  granit ,  autrefois  l'obélisque  de 
Sérapis ,  et  d'une  fontaine  qui  retombe  dans  un 
prodigieux  bassin  de  porphyre.  Le  terrain  de  cette 
place  s'est  exhaussé  a  la  longue  au-dessus  de  l'an- 
cien sol  de  Rome ,  de  sorte  que  le  temple  paraît 
enterré  ;  ce  qui  lui  fait  d'autant  plus  de  tort  au 
premier  aspect,  que  c'est  déjà  par  lui-même  une 
très  lourde  masse  :  il  aurait  infiniment  plus  d'appa- 
rence, s'il  était  élevé  sur  une  esplanade  de  dix  ou 
douze  pieds.  L'admirable  portique  de  seize  énor- 
mes colonnes  de  granit ,  tout  d'une  pièce ,  est  bien 
au-dessus  du  temple  même ,  qui  n'est  pas  à  mes 
yeux  d'une  proportion  agréable.  Il  a  trop  peu  d'ex- 
haussement pour  la  largeur,  l'un  des  diamètres  ne 
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différant  guère  de  Tau  Ire  ;  ce  n'est  presque  qu'une 
demi-sphère  concave,  si  bien  qu'il  semble  que  cette 
prodigieuse  calotte  aille  vous  tomber  sur  la  tête. 
Son  élévation  doit  néanmoins  être  considérable; 
car  l'ouverture  ronde  du  milieu  de  la  voûte ,  qui 
seule,  comme  vous  savez,  donne  du  jour  au  temple 
et  lui  en  donne  assez ,  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas 
grande,  a  plus  de  diamètre  que  les  colonnes  du  por^- 
tique  noot  de  hauteur  (1).  Tout  le  vaste  cintre  inté- 
rieur de  cette  voûte  est  divisé  en  petits  caissons  ou 
rosaces  carrées,  façon  de  grosse  mosaïque  uniforme^ 
Peut-être  que ,  si  les  caissons  avaient  encore  le» 
beaux  ornements  intérieurs  dont  on  les  a  dépouil- 
lés ,  leur  effet  serait  de  rendre  aux  yeux  le  dôme 
plus  fuyant;  an  lieu  qu'en  l'état  oii  il  est  aujour- 
d'hui, ce  n'est  plus  qu'une  massive  calotte  de  pierres 
à  demi-brutes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  courbure  du 
cintre  commence  à  coup  sûr  trop  près  du  rez- 
de-chaussée.  Tout  le  tour  intérieur  du  temple,  di- 
visé en  huit  niches  ou  chapelles ,  et  orné  d'une  file 
de  colonnes  corinthiennes  cannelées,  est  admira- 
blement beau.  Les  colonnes  sont  des  plus  précieux 
marbres  antiques  de  couleur,  et  repolies  depuis  peu 
tout  à  neuf;  elles  sont  très  hautes,  de  plus  surmon- 
tées d'une  architrave  portant  inscription.  Avec  cela^ 
je  le  répète,  le  temple  est  trop  bas  :  ce  qui  vient 
de  ce  qu'on  a  tenu  l'enceinte  trop  vaste.  Le  pavé 


(i)  Erreur.  Les  colonnes  du  portique  ont  38  pieds  lo  pouces  de 
hauteur,  sans  y  comprendre  les  bases  et  les  chapiteaux  ;  tandis  que 
le  trou  de  la  Toôte  n'a  que  37  pieds  de  diamètre. 

(  mte  âe  V éditeur.  ) 


—  et  — 

va  en  pente  jusqu'au  milieu ,  où  Ton  a  pratiqué  uta 
puits  perdu,  recouvert  d'une  grille  de  bronse,  pour 
recevoir  les  eaux  pluviales  tombant  par  l'ouverture 
du  dôme.  Les  anciennes  portes  de  bronze  y  sont 
encore.  On  a  beaucoup  crié  contre  le  pape  Urbain 
VIII ,  de  ce  qu'il  fit  enlever  les  poutres  de  bronze 
du  portique  et  les  autres  revêtissements  de  même 
métal  :  Qitod  non  fecere  Barbarie  fecere  Barberini. 
Mais  le  moyen  de  lui  en  vouloir  du  mal ,  quand  on 
sait  qu'il  en  a  fait  faire  le  superbe  baldaquin  de 
bronze  du  maître-autel  de  saint  Pierre,  la  plus  belle 
pièce  du  monde  en  ce  genre?  On  voyait  aussi  sous 
le  portique  le  tombeau  d'Âgrippa ,  d'un  seul  mor- 
ceau de  porphyre  tout  uni ,  sur  quatre  pieds ,  avec 
son  couvercle ,  du  goût  le  plus  simple ,  le  plus 
noble  et  le  plus  élégant  qu'il  soit  possible.  Cette 
pièce  n'a  pas  non  plus  sa  pareille.  Notre  pape  Cor- 
sini  vient  de  la  faire  transporter  à  Saint-Jean-de- 
Latran ,  pour  lui  servir  de  tombeau ,  dans  sa  cha- 
pelle ,  que  l'on  décore  à  grands  frais. 

C'est  un  meurtre  que  d'avoir  converti  ce  fameux 
temple  en  église.  Il  fallait  le  laisser  Panthéon  tel 
qu'il  était ,  pour  y  placer  dans  les  interstices  des 
colonnes  au-dedans  et  sous  le  portique  au-dehors, 
les  plus  belles  statues  antiques.  On  aurait  vu  là  ras- 
semblés les  restes  les  mieux  conservés  de  toute  l'an- 
tiquité. On  y  a  seulement  placé  les  bustes  de  quel- 
ques artistes  illustres ,  mon  cher  Raphaël  ot  deux 
de  ses  élèves,  Jean  d'Udine  et  Pierino  del  vaga<, 
Lanfranco,  Federigo  et  Taddeo  Zuccaro,  Annibai 
Carrache,  Flamînio  Vacca,  le  câèbre  Âlgarde, 
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Archange  Corellî ,  etc.  C'est  le  cardinal  Ottoboni 
qui  vient  d'y  faire  placer  la  figure  de  cet  habile 
musicien^  Au  dessus  du  buste  de  Raphaël  est  gravé 
l'excellent  distique  du  cardinal  Bembo  :  Ille  htc 
est  Raphaël,  etc. ,  et  peut-être  en  connaissez-vous 
aussi  la  traduction  suivante  : 


Questo  è  quel  RaCael ,  cui  tIto  ,  Tinta 
Esser  teine6  Natura,  e  morto,  esUnta. 


Je  vous  la  cite  comme  une  parfaite  traduction, 
elle  manque  cependant  de  l'harmonie  qu'on  sent 
dans  Foriginal  :  aussi  de  combien  les  vers  proso- 
diques sont-ils  au-dessus  de  nos  vers  barbares,  des 
langues  modernes! 

La  douane  ^  autrefois  Curia  Jnioniana ,  est  au 
moins  aussi  admirable,  à  mes  yeux,  que  le  portique 
du  Panthéon ,  pour  sa  façade  antique  de  hautes  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées,  surmontées  d'une 
excellente  corniche.  Quelle  honte,  au  lieu  de  lais- 
ser ces  exquises  colonnes  toutes  sveltes  et  isolées, 
au  lieu  de  réparer  les  bossages  eflfacés  des  canne- 
lures ,  d'avoir  muré  les  intervalles  par  un  infime 
torchis ,  qui  engage  le  vif  des  colonnes ,  dans  cette 
ignoble  construction  !  Un  assemblage  aussi  odieux 
est  du  dernier  révoltant.  Comment  une  action  si 
basse  a-t-elle  pu  être  commise  par  une  nation  dont 
on  ne  peut  nier  que  le  goût  ne  soit  grand  et  noble  ? 
Mais  aussi  pouvait-on  se  promettre  que  ce  beau 
portique  échapperait  aux  profanations  de  la  main 
impure  de  ces  douaniers  sacrilèges ,  qui  n'ont  res- 
pecté ni  mon  livre  ni  le  velours  de  mon  cousin  ? 
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On  a  fait  la  même  anerie  au  petit  temple  de 
Yesta,  sur  le  berd  du  Tibre;  c'était  un  cbarmant 
petit  édifice  sphérique ,  ouvert  de  tous  les  côtés , 
composé  seulement  d'un  dôme  porté  sur  un  ordre 
corinthien  de  vingt  colonnes  cannelées  de  marbre 
blanc.  On  a  muré  de  briques  les  intervalles,  pour 
en  faire  une  chapelle  fermée,  avec  le  titre Ethnico- 
chrétien  de  la  Madonna  del  Sole;  car  il  y  a  des 
antiquaires  qui  croient  que  c'était  un  temple  du 
soleil.  Ce  n'est  pas  la  peine  que  je  prenne  dis- 
pute avec  eux  là^ dessus ,  moi  qui  ai  prouvé  jusqu'à 
la  démonstration ,  que  Vesta  n'était  autre  que  le 
Soleil  ou  le  père  du  Feu  (Âph-Esta  chez  les  Orien- 
taux, "hmoc,  chez  les  Grecs),  et  que  le  culte  prati- 
qué par  les  vestales  était  celui  des  dieux  Cabires; 
c'est-à-dire   le  sabéisme  des  anciens  mages  per-* 
sans,  adorateurs  du  feu.  Figurez-vous,  si  l'on  avait 
eu  la  complaisance  de  nous  conserver  ce  petit 
temple  tel  qu'il  était,  combien  il  serait  agréable 
de  le  voir  aujourd'hui  gracieux,  ouvert,  isolé ,  avec 
sa  coupole,  son  rang  de  colonnes,  un  simple  autel 
au  milieu  chargé  d'une  flamme  brillante ,  cinq  ou 
six  jeunes  vestales  vêtues  de  blanc ,  couronnées  de 
roses,  plus  jolies  que  l'Amour,  s'approchant  de 
l'autel  d'un  air  respectueux,  leur  fagot  de  bois 
d'aloës  à  la  main,  à  la  manière  des  honnêles  Guè- 
bres,  en  lui  disant  avec  une  douce  révérence: 
ni/;,  A««r«-oT«,  Ejrri ,  Tieus^  scigTieur  Feu  y  mange*  Ma 
foi  !  ma  foi  !  on  devait  bien  nous  laisser  à  Rome , 
un  peu  de  paganisme  pour  nos  menus  plaisirs  ;  je 
vous  jure  que  nous  n'en  aurions  pas  abusé. 
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La  fantaine  de  Treyi ,  delTaqua  f^ergine ,  dont 
la  source  est  excellente  et  d'une  extrême  abon- 
dance 9  ne  sera  plus ,  comme  elle  a  été  jusqu'à  pré- 
sent ,  une  source  rustique  et  négligée.  On  travaille 
à  force  à  Torner  d'une  ricbe  architecture  :  Toa- 
Trage  est  élevé  environ  au  tiers  de  son  total;  ce 
sera  lune  des  plus  belles  fontaines  de  Rome.  Le 
plan  de  Touvrage  et  un  revêlissement  de  dix  pilas** 
très  d'ordre  corinthien  de  la  hauleur  de  deux 
étages,  élevé  sur  un  soubassement  taillé  a  refends^ 
et  surmonté  d'un  entablement  et  d'un  attique,  au* 
dessus  de  ia  corniche.  Les  arrières-corps  du  bâti- 
ment ont  à  chaque  étage ,  entre  les  pilastres,  des 
fenêtres  à  balcon  de  pierre,  ornées  de  colonnes  et 
de  tympans.  L'avant-corps  du  milieu ,  qui  occupe 
p^ès  d'une  moitié  de  la  face ,  fait  saillie  par  quatre 
colonnes  avec  une  pareille  architecture  ;  elles  por- 
teront un  fort  beau  couronnement  en  attique^ 
avec  des  panneaux  propres  a  mettre  des  inscrip- 
tions, terminé  dans  le  comble  par  une  terrasse 
en  balustrade,  et  au  milieu  deux  statues  soute- 
nant  l'écusson  des  armes  du  Pape.  Chacune  des 
quatre  colonnes  porte  une  statue  sur  son  piédes- 
tal ,  qui  divise  les  trois  panneaux  de   l'attique. 
Dans  l'intervalle  des  colonnes  sont  trois  niches; 
les  deux  des  côtés  sont  carrées  avec  statues  et  base 
reliefs  au-dessus;  celle  du  milieu  en  demi-dôme 
porté  en  cintre  par  quatre  autres  colonnes  de 
moindre  hauteur,  avec  la  figure  colossale  d'un 
Neptune  sur  son  char  en  coquille ,  traîné  par  des 
chevaux  marins,  conduits  par  deux  tritons  sonnant 
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de  leurs  conques  :  ils  se  cabrenl  et  s'élancent  snr 
un  amas  de  rochers  confusément  jetés  ioui  le  long 
de  cette  façade*  L'eau  s'échappant  à  grands  flots 
de  toute  part  à  travers  les  rochers ,  les  recouvre 
et  yient  se  réunir  dans  un  seul  bassin  en  forme  de 
Uc^  qvi  fait  un  demi-cercle  au-devant  de  cette 
grahdè  construction  :  c'est  un  nommé  Sal^^i  qui 
en  a  donné  le  dessin.  J'aurais  préféré  cependant, 
celui  que  j'ai  vu  en  relief  pour  ce  grand  ouvrage 
à  Sainte-Martine,  donné  par  notre  Bouchardon; 
c'est  un  ordre  de  colonnes  simple  et  étendu,  d'une 
noblesse  singulière.  L'église  de  Saint-Vincent  et 
de  Saint-Athaïf ase  ^  près  de  la  fontaine ,  a  un  por- 
tail corinthien  surmonté  d'un  ordre  comporte , 
accompagné'  de  statues^  bas^eliefs ,  tympans ,  fron- 
tons et  d'un  très  haut  conronnement;  le  tout  trop 
charg*é  iTorneinenls ,  et  plutôt  riche  que  nobie. 
Voyez  aussi  l'égiise  de  San-Carlo  al  Corso ,  d'ordre 
corïnihien,  beau  vaisseau,  beau  portail,  beau 
pavé ,  beaux  stucs  et  belles  dorures. 

Ne  manquez  pas  d'entrer  dans  l'église  délia 
Conceziooe ,  que  le  cardinal  François  Barberini, 
capucin,  fit  bâtir  pour  les  religieux  de  son  ordre, 
sur  la  place  Barberini.  Vous  y  verrez  plusieurs  ta- 
bleaux, entre  autres  Saint -Michel  terrassant  le 
Démon  ,  célèbre  tableau  du  Guide ,  d'une  beauté 
merveilleuse  a  la  vérité,  mais  inférieure  encore 
de  beaucoup  h  celui  que  Raphaël  a  fait  sur  le 
même  sujet.  On  prétend  que  le  Guide ^  travaillant 
pour  les  Barberins ,  avait  donné  au  diable  la  figure 
d'Innocent  X,  qui. avait  fort  mal  traité  cette  fa- 
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,  à  laquelle  il  «uccédaît  an  ponlijfical.  €e  qoll 
y  a  de  certain ,  c'est  que  da&s  ce  taUeaa  le  ^ag« 
de  Satan  ressemble,  à  ne  s'y  pas  tÊkifremàâe^  a«3K 
portraits  de  ce  pape>  et  que  bien  qne  laid,  il  me 
l'est  pas  assez  pour  un  diable.  Aussi  la  fi^re  man« 
que-trcUe  de  l'expresâon  et  de  la  force  requise  po«r 
l'action  représentée.  La  figpre  de  saint  Michd  est 
tout-à*fait  angélique^  mais  c'est  d'un  angélique  du 
Guide ,  qui  a  toujours  plus  de  douceur  que  d'ants* 
rite.  Quelle  sublimité,  mon  Dieu!  et  quelle  beauté 
aogt^que,  tout-à*fait  charmante  et  séTère  que 
celle  du  saint  Michel  de  Versailles!  Le  Guide  arait 
un  tout  autre  talent  poor  les  sujets  gracieux  que 
pour  les  sujets  de  force.  Au  reste ,  la  peinture  de 
ce  tableau  est  au-dessus  de  celle  du  taUeau  de  Ra* 
phaël ,  à  Versailles,  lequel  est  fort  gâté. 

Parmi  toutes  les  maisons  de  Rome,  je  donnerais 
Tolontiers  la  préférence  au  palais  Barberini,  Hsor*^ 
pass4  le  Vatican  en  régularité;  il  égale  MonteCavalto, 
le  Farnese  et  l'Altieri,  en  étendue;  il  n'est  inférieur 
ni  à  ceux-ci,  ni  auBorghese,  au  Ginstiniani ,  au  Chi- 
gi,^  au  Colonna^  au  Pamfitii  ni  à  tous  autres,  en  meu- 
bles, en  recueils,  soit  de  peintures,  soit  de  sculptures 
anciennes  et  modernes;  il  a ,.  par-dessus  tous  ceutz- 
Ik ,  une  plus  belle  apparence  extériemre  qu'sùtcun 
d'eux.  C'est  dommage  que  Ton  ait  ruiné  le  prinM 
de  Palestrine  qui  le  néglige  beaucoup ,  et  qui,  dît* 
on ,  vend  pièce  à  pièce  ce  qu'il  en  peut  détacher, 
sans  qu'il  y  paraisse  ;  mais»  s'il  £iit  toujours  aussi 
bien  ses  marchés  qu'il  en  a  to^Iu  faire  un  atec 
moi ,  loin  de  bHoner  sa  conduite ,  je  tous  le  garan* 
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tk  duos  jpett  le  plus  riobè  seigneur  4e  l'Europe. 
FiguroK^TOiis  qo'en  entrant  je  trouvai  à  torre, 
<iaiis  une  première  salle,  une  copie  de  la  cétèbre 
Transfiguration  de  Raphaël ,  fiiite  par  Charles  le 
NapoUiain^  de  la  grandeur  de  l'original,  fort  noine 
à  la  vérité,  d'aièiears  exa;cte  et  bien  faite.  J'en  pria 
d'adiord  fantaisie.  J'ai  une  manie  en  acquiiÂtiens  de 
celte  espèce,  le  ne  ne  me  soucie  point  des  origî-^ 
aaux  des  granda  maîtres ,  par  certaines  raison*  a| 
moi  connues;  }€  ne  fafis  aucun  cas  des  ofigiiianz 
des  petits  maîtres  ;  mais  j'aime  par  préférence  les 
belles  copies  des  fameux  tableaux ,  aux  prix  des- 
quels il  m'est  permis  d'arriver.  Voyant  donc  celle^' 
ci  dans  un  coin  assez  négligée,  informé  d'ailleurs 
de  rbumeur  aKériante  du  patron  de  la  case,  je 
pensai  d'abord  à  tne  l'approprier,  et  a  en  donner 
7:  on  800  firancs;  te  qui  était  passablement  la 
payer  «  Je  ne  Toulais  point  paraître  moi<-méme, 
sadbant  à-  quel  point  ces  gens-ci  rançonnent  les 
élârangers  sur  les  emplettes  de  cette  espèce ,  quand 
ils  les  connaissent  en  état  de  pay«r.  J'envoyai  un 
peintre  de  l'académie  de  France ,  <piî  demanda  à 
^intendant  du  prince  de  Palestrine,  la  permission 
d^y  Yenir  copier  quelques  études,  sow  fe*  prétexte 
que   l'original  de  la   Transfiguration  était  trop 
Idin   de   chez  lui,  placé  trop  baut  et  dans   un 
jour  peu  favoraible ,  ce  qui  est  vrai.  Il  y  vint  dessi- 
ner à  deux  on  trois  reprises;  puis  feignant  d'en  être 
fiitigué ,  il  proposa  à  l'intendant  d'acbcter  cette 
copiOy  pour  l'avoir  tout-a*Êiit  à  sa  disposition.  Ce- 
lui'-ci ,  ne  vous  en  déplaise ,  lui  en*  domanda  7,000 
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seijuins.  Jugez  de  la  mine  que  fit  mon  homme  à 
une  proposition  si  ridicule  en  soi ,  et  faite  surtout 
k  an  pauvre  peintre.  L'autre  eut  beau  se  récrier  sur 
l'extravagance  d'un  tel  discours,  et  d'un  tel  prix 
pour  une  copie,  l'intendant  n'en  démordit  pas, 
soutenant  que  sa  copie  était  fort  au-dessus  de  l'o- 
riginal; que  c'était  le  besoin  qui  lui  faisait  faire 
un  ai  sot  marché  ;  que  le  prince  en  avait  refusé 
plusieurs  fois  davantage;  et  enfin  que  le  roi  de 
France  l'avait  voulu  avoir.  Quand  on  a  dit  ici  que 
le  roi  de  France  a  voulu  avoir  quelque  chose ,  tout 
est  dit  :  c'est  le  dernier  degré  d'hyperbole  et  de 
louange  qu'on  puisse  donner  aux  choses.  Mon  petit 
peintre,  indigné  contre  ce  maître  fou,  vint,  en  levant 
les  épaules ,  me  rendre  compte  du  peu  de  succès  de 
sa  négociation.  Jugez,  par  cet  échantillon,  com- 
bien il  est  facile  ici  de  faire  des  emplettes  de  ta- 
bleaux. Les  Anglais  ne  laissent  pas  que  d'en  faire  à 
force  d'argent.  On  les  vole ,  on  les  dupe ,  on  leur 
vend  des  pastiches  ou  des  copies  pour  des  origi- 
naux; avec  cela,  ils  enlèvent  souvent  de  bonnes 
choses ,  et ,  pour  1 00  mille  francs ,  ils  trouvent  le 
secret  d'emporter  chez  eux  pour  10  ou  12  mille 
écus  de  valeur  réelle ,  en  beaux  tableaux ,  dont  ils 
peuplent  peu  a  peu  leur  patrie. 

Ma  copie  de  la  Transfiguration  n'était  pas  la  seule 
emplette  que  j'eusse  prémédité  de  faire  ici  ;  en  voici 
Une  d'un  autre  genre,  plus  noble  et  plus  grand.  Il  y 
a  dans  la  cour  un  petit  obélisque  de  granit,  chargé 
de  caractères  hiéroglyphiques ,  couché  par  terre , 
négligé  et  rompu  en  trois  morceaux,  mais  facile  à 
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raccommoder.  Il  vient  des  ruines  du  cirque  d'Hé- 
liogabale,  autrement  appelé  Thippodrome  d'Au«- 
rélien.  J'avais  proposé  à  mes  camarades  de  voyage 
de  l'acheter  à  pique-nique ,  de  le  faire  transporter 
à  la  place  Saint-Louis,  et  de  l'y  ériger  en  notre 
nom,  devant  l'égUse  des  Français ,  comme  uo  éter* 
nel  monument  de  notre  séjour  à  Rome.  Mes  corn* 
pagnons  n'ont  pas  voulu  mordre  à  ce  projet  de  dé^ 
pense ,  qui  ne  nous  serait  pas  revenu ,  pour  le  tout, 
a  plus  de  5  ou  600  louis,  entre  nous  six.  Voyez  A 
l'on  pouvait  à  moins  de  frais  s'immortaliser  en  style 
lapidaire.  J'avais  déjà  fait  les  inscriptions  des  quatre 
faces  du  piédestal  avec  nos  six  noms  propres  par 
ordre  alphabétique.  Les  voici: 


I^  M^  Aurelius.  Antoninus.  Aug. 

Radium.,  solis.  in  circo  metam.  posuer. 
Valer.  Aurelianus:  Imper. 
Reficiundum.  curaY^ 

IL  Clemeotis.  XII.  Pont.  max.. 

LudoTici.  XV. 

Rcg.  christiauiss. 

Felieibus.  auspiciis. 

ffi.  Quem.  Gothi.  distruxére. 

Burgundi.  ercxére. 

Obeliscum.  posuerunt» 

Bivioneuses.  sex. 

IV.  Garolus.  de  Brosses. 

Edmundus.  de.  Lacarne. 
Beoignus.  Lcgouz. 
Germanus.  Loppin. 
Abraham,  de.  Migieu. 
Joann.  de.  SaintePa)aye« 
Patrieii.  Burgund- 
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Voilh  tottt  ce  qti'rt  y  a  éa  d'exëcuté  de  ce  fe- 
meux  projet.  C'est  trop  tous  t^enii*  à  la  porte  Ai 
palais  Barberini  ;  entrez  de  grâce,  monsieur  le  prô^ 
cnreur-général.  Après  aToir  donné  un  coup  d'œil 
à  la  fontaine  de  la  place,  vous  troTi\erez  dans  les 
appartements,  de  quoi  satisfaire  amplement  la  con- 
cupiscence de  vos  yeux  ;  yous  y  verrez  plusieurs 
peintures  antiques  trouvées  dans  le  jardin  de  Sal- 
Ittste,  dont  quelques-unes^  en  vérité,  approchent  de 
la  manière  du  Corrège;  une  immense  quantité  de 
tableaux  modernes  des  meilleurs  maîtres  :  entre 
autres  le  Germahicus ,  du  Poussin\  la  Madeleine  , 
éaOuide*  les  Joueurs,  du  Carai^age)  mais  surtout 
le  merveilleux  plafond  de  Pierre  de  Cortone^  re- 
présentant le  triomphe  symbolique  du  pape  Ur- 
bain VllI ,  peinture  de  la  première  classe ,  et  qui , 
pour  retendue,  Finvenlion,  l'ordonnance,  la  ri- 
chesse et  la  grande  exécution,  peut  le  disputer  à 
quelque  autre  grand  ouvrage  que  ce  soit.  Considé- 
rez maintenant ,  tout  a  votre  aise ,  le  portrait  de  la 
maîtresse  de  Raphaël,  par  lui-même,  dans  un 
cadre  recouvert  de  volets.  Admirable ,  fini  et  colo- 
rié dans  la  plus  haute  perfection.  La  bonne  dame 
a  les  traits  d'une  grande  régularité,  le  teint  fort 
brun,  les  cheveux  noirs,  de  grands  yeux  noirs, 
trop  ronds,  battus,  tirant  sur  le  jaune  et  sur  le 
mauresque.  Quoique  régulièrement  belle ,  je  n'au- 
rais pas  la  folie  de  me  tuer  au  service  de  cette  dame 
maroquine,  ainsi  que  fit  le  mal  avisé  Raphaël.  Que 
ceux  qui  prétendent  qite  ce  grand  maître  n'a  pas 
possédé   l'art  du   coloris  viennent   examiner  ce 
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tdilean  > .  et  qu'ib  ditent  si  k  Titien  et  le  Guide  ^nt 
jfffiais  rien  fait  de  plus  moelleux,  de  plus  fini,  ont 
jamais  trailé  Jea  étoffes  de  soie  d'une  manière  plus 
brillante.  11  paraît  quelquefois  négliger  cette  par- 
tie dains  ses  grandes  inventions  et  ne  pas  vouloir  j 
perdre  le  temps  qu'elle  exige ,  pour  le  conserver 
en  ,etitier  k  l'ordonnance ,  à  la  correction  du  des- 
sin »  à  labeUe  etjsavante  disposition  des  attitudes, 
aux  grâces  toules  nobles  et  toutes  vraies  des  ex-^ 
preçajbons.  Mais  il  faut  remarquer  que  Raphaël  ; 
eiLact  observateur  dn  coBveiunces,  ne  traitant 
pour  l'ordinaire  que  des  sujets  évangéliquea,  n'y 
admet  que  des  figures,  noblement ,  mais  simple* 
ment  vêtues  d'étoffes  grossières.  Il  n'a  garde  de 
rien  permettre  à  son  pinceau  de  trop  riche  ni  de 
trop  brillant.  Mais  dans  de  petits  sujets  qui,  n'ayant 
par  eux-mêmes  que  peu  ou  point  d'invention,  doi*- 
yent  tirer  du  coloris  leur  principal  mérite ,  tels  que 
sont  les  portraits,  il  montre  ce  qu'il aait  faire  dans 
cette  partie  de  la  peinture  «  avec  autant  de  Suavité 
qu'on  en  puisse  trouver  dans  l'école  vénitienne  ôi) 
lombarde*  Ce  que  je  dis  de  ce  portrait-ci,  je  le 
dis  de  ceux  du  cardinal  Borgia  et  de  Machiavel , 
de  la  reine  Jeanne-  et  des  deux  jurisconsultes  et 
autres  de  sa  façon. 

Parmi  les  statues  antiques,  vous  distinguerez 
l'Adonis  miourant ,  le  beau  Lion  de  marbre ,  la  Vé- 
nus endormie ,  la  Parque  Atropos ,  Adrien ,  Tra- 
î^n  9  etc.  Parmi  les  mMlernes ,  le  groupe  de  La- 
tone,  Apollon  et  Diane,  par  le  Bermn\  plusieurs 
bosU$s  de  marbre  de  la  famille  des  Barberini  et  dea 
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Famfili ,  par  le  même  ;  entre  autres  une  dame  por- 
tant une  fraise  de  dentelle  empesée  a  plusieurs 
rangs;  le  marbre  est  devenu  de  la  dentelle  efiee- 
tive.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  patience  que  de  dé- 
licatesse ,  pour  achever  cet  ouvrage  ;  je  ne  sais  ^  au 
reste,  si  vous  approuverez  qu'un  grand  artiste  perde 
son  temps  a  de  pareilles  minuties  ;  ces  chefs-d'œu- 
vre puérils  marquent  une  vanité  d'un  petit  genre. 
On  admire  beaucoup  le  grand  escalier  à  limaçen 
de  ce  palais.  Celui-ci  est  aussi  beau  qu'il  se  puisse 
dauB  son  espèce.  Lorqv'il  fut  construit,  on  en  fai- 
sait sauvent  de  ce  dessin  qui  était  a  la  mode  alors , 
et  qui,  avec  plus  de  raison ,  ne  i^ous  plaît  pas  au-^ 
jourd'hui.  La  bibliothèque  est  des  plus  belles  de 
Rpme  'j  son  vaste  vaisseau  en  donne  une  grande 
idée,  qui  se  trouve  fort  bien  remplie  lorsqu'on 
vient  à  l'examiner  en  détail;  elle  égale  en  manu* 
scrits  celle  de  la  Minerve,  et  ne  le  cède^  h  cet  égard, 
qu'à  la  Vaticane. 

En. un  mot,  mon  cher  Quintin,  si  vous  voulez^ 
prendre  une  maison  ici  pour  votre  amusement, 
prenez  celle-ci  sans  hésiter,  je  vous  le  conseille; 
on  n'est  qu'a  deux  pas  du  jardin  Ludovisi.  Nou» 
nous  y  rendrons  tous  les  soirs  à  l'heure  de  la  pro- 
menade ;  jugez  du  plaisir  ;  ce  sont  les  jardins  de 
Salluste.  Ceci  vaut  la  peine  d'en  parier,  et  j'en 
ferai  une  mention  honorable  dans  la  vie  de  mon 
vieil  ami ,  que  j'écris  actuellement.  Comme  il  ne 
faut  pas  sortir  de  la  ville  pour  trouver  ce  jardin^ 
qu'il  est  d'ailleurs  le  plus  grand  de  ceux  de  l'itt* 
térieur,,  le  plus  à  portée  des  quartiers  habités  et 


-^  75  — 

le  moins  mal  tenu  ,  c'ektl  la  promenade  la  plus  fré- 
quentée :  il  y  a  beaucoup  d'allées ,  de  petits  bois 
d'orangers ,  de  cyprès ,  de  bassins ,  de  vases ,  de 
statues ,  un  obélisque  trouvé  sur  la  place  même ,  et 
qui  est  par  conséquent  celui  de  l'ancien  jardin  de 
Salluste;  deux  petits  palais  assez  médiocres  par 
^JE- mêmes ,  mais  qui  contiennent  des  choses  fort 
précieuses.  Tout  cela  n'est  pas  trop  bien  peigné  ; 
cependant  l'air  champêtre  n'en  est  pas  désagréable. 
U  ne  faut  pas  s'attendre  ici  a  trouver  des  jardins 
pareils  aux  Tuileries ,  ni  même  distribués  dans  le 
goût  de  celui  du  Palais-Royal,  quoique  celui-ci  soit 
bien  loin  de  pouvoir  être  comparé  aux  Tuileries. 
Nous  avons  de  beaucoup  surpassé  les  Italiens  dans 
l'art  des  jardins,  que  nous  tenons  d'eux.  Les  Tui- 
leries sont  en  ce  genre  ce  que  Saint-Pierre  est  en 
bâtiments ,  c'ést-à-dire ,  ce  que  l'on  a  jamais  exé- 
cuté de  plus  parfait,  dans  un  terrain  régulier.  Après 
tout ,  les  Italiens  suivent  leur  goût  et  la  nature  de 
leur  climat;  ils  veulent  des  arbres  verts,  de  l'herbe 
dans  les  allées ,  plutôt  que  du  sable ,  de  longues 
avenues  en  palissades  hautes  et  étroites ,  qui  don- 
nent toujours  de  l'ombre  dans  un  pays  chaud  : 
apparemment  que  l'humidité    qui  s'y   entretient 
leur  déplaît  moins  qu'a  nous;  il  leur  faut  abon- 
dance de  fontaines,  grandes  ou  petites;  un  peuple 
de  statues,  des  thermes,  des  bas-reliefs,  des  obélis- 
ques :  a  cet  égard  ils  ont,  bien  mieux  que  nous ,  de 
quoi  se  satisfaire  ;   c'est  un  grand  ornement  dans 
leurs  jardins,  dont  les  nôtres  manquent  souvent.  Ils 
ne  paraissent  guère  se  soucier  de  l'entretien  ni  do 
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U  propreté  ;  ils  ne  doivent  pas  f$ite  grande  dé* 
pettse  en  jardiniers.  Sans  douté  que  c'est  pour 
conserver  à  leurs  jardins  l'air  agreste  et  sans^  oui-* 
tare;  car  il  &udrait  avoir  l'esprit  mal  tourné  pour 
se  figurer  que  c'est  par  épargne  :  il  est  vrai  que  le 
temps  de  Thiver  n'est  pas  celui  des  jardins.  Peut*- 
èire  sont-^ils  mieux  tenus^dans  la  belle  saison,  j'en 
doute  cependant  ;  car  en  ce  climat ,  lorsqu'il  ilO 
tombe  pas  de  pluie ,  il  n'y  a  presque  point  de 
jour  où  il  ne  fasse  aussi  bon ,  ou  meilleur  se  pro- 
mener en  cette  saison  qu'en  été«  Je  dis  donc  qu'en 
£iit  de  jardins  irréguliers,  tels  que  sont  ceux^ct 
pour  la  plupart,  il  n'y  en  a  point,  sans  excepter 
le  jardin  Pamfili ,  le  plus  beau  de  tous ,  quij'égale 
Saint-Cloud  pour  le  champêtre,  ni  Marly  pour  le 
pittoresque  et  l'agrément* 

La  première  fois  que  je  reviendrai   me   pro* 
mener  ici ,  je  prendrai  une  notice  des  statues  du^ 
jardin  :  les  meilleures  sont  le  Silène  et  le  Priape. 
Parmi  les  bas-reliefs,   quelques-uns  m'ont  paru 
excellents.  On  trouve  dans  les  deux  maisons  des 
statues  antiques  divines  :  le  groupe   célèbre  de 
Faustine  et  du  Gladiateur;  le  Mars  assis;  Pœtus^ 
soutenant  d  une  main  Ârria,  sa  femme ,  qui  vient 
de  se  tuer ,  et  s'enfonçant  de  l'autre  un  poignard 
dans  le  sein  ;  le  Génie ,  le  Marc-Aurèle,  etc.  Vous 
aves  vu  tout  cela  en  estampes,  ou  copié  en  marbre , 
et  tout  cela  est  merveilleux;  mais  rien  ne  m'asatis* 
fait  davantage  que  le  fameux  groupe  de  Papiria^ 
interrogeant  son  jeune  fils,  sur  le  secret  du  sénat. 
C'est  une  expression  inconcevable  que  la  curiosité 
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ayidest  riiQpaiiente  attenlioii  4e celte hmmie.  Le 
petit  coquin  lui  trousse  un  menaonge ,  avec  des 
yeux  en-dessoui)  d'un  air  plus  que  sournois.  Sîyoua 
voyiez  sa  simplicjté ,  sa  malicieuse  i>onne  foi  ;  ea 
vérité  cela  est  ravissant.  Faustine  et  le  Gladiateur 
sont  dans  le  goût  grec;  Arria  et  Foetus,  Papiria  et 
son'  fils ,  dans  le  goût  romain  ;  tous  trois  de  la  pre*- 
roière  claase.  Uy  aaussi  de  belles  statues  modernes  : 
Ârion,  de  VAigarde^  Pluton  et  Proserpine,  dm 
Bermriy  etc*  En  peinture  à  fresque,  le  plafond ^ 
représentant  TAurore  assise  sur  son  char ,  est  un 
admirable  ouvrage  du  Guerchin.  Je  l'estime  an 
moins  autant  que  la  fameuse  Aurore  du  Guide; 
elle  plafonne  k  merveille  :  la  composition  en  est 
é^Lem^nt  grande  et  belle;  elle  a  plus  de  feu ,  et 
le  ton  de  couleur  est  infiniment  plus  vif,  peut-être 
même  est-il  un  peu  dur.  On  voit  dans  un  coin  nue 
femme  qui,  après  avoir  v^Ué  toute  la  nuit,  tombe 
assoupie  auprès  de  sa  lampe ,  qui  ne  répand  plus 

à  l'en  tour  qu'une  lumière  affaiblie  par  celle  du 
jour  naissant.  Je  ne  connais  guère  de  plus  belle 
flasque  ni  de  meilleur  ouvrage  du  Guerchin. 

Au  sortir  du  jardin  Ludovisi ,  remarquez  l'en- 
ceinte du  cirque  de  Flore,  les  restes  du  petit 
temple  de  Vénus  Sallustienne ,  et  quelques  autres 
ruÎTies.  Plus  avant,  la  fontaine  *de  Termini,  d'une 
belle  invention  et  d'un  grand  goût ,  mais  moins 
élégant  que  celui  qui  a  été  en  usage  après  le  temps 
de  Sixte  Y,  qui  a  fait  construire  celle-ci.  C'est  un 
large  portique  à  trois  arcades  séparées  par  des 
cole^nnes  corinthiennes.  Dans  l'ar^^ade  du  milieu , 
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un  Moïse  colossal  frappe  le  rocher ,  et  en  fait 
jaillir  Teau  dans  de  prodigieux  bassins  de  granit* 
Le  reste  est  orné  de  lions  qui  jettent  dé  Feau  et 
de  bas-reliefs  représentant  des  faits  historiques  du 
peuple  hébreu. 

Je  viens  d'avoir  un  bel  exemple  de  ce  que  la 
seule  force  d'une  beauté  simple ,  poussée  jusqu'au 
sublime,  peut  opérer  sur  les  yeux  les  moins  con* 
naisseurs.  Je  suis  entré  aux  Chartreux  avec  le  fi-- 
dèle  Pernet ,  l'homme  du  monde  le  plus  ignorant , 
et  tout  aussi  bête  qu'on  puisse  le  souhaiter  pour  U 
mettre  en  expérience;  de  qui  je  puis  bien  dire 
avec  Michel  de  Montaigne,  qu'il  y  a  plus  loin 
d'Epaminondas  à  mon  valet  de  chambre ,  que  de 
mon  valet  de  chambre  a  mon  cheval.  Je  suis  donc 
entré  avec  lui  aux  Chartreux ,  et  j'ai  vu ,  dès  le 
premier  abord,  mon  homme  rester  stupéfait  d'ad* 
miration.  Il  n'y  a  cependant  que  les  voûtes  de 
briques  et  les  quatre  murailles  toutes  nues ,  sans 
le  moindre  objet  capable  de  donner  dans  la  vue 
d'un  homme  grossier.  J'avoue  que  ces  quatre  mu-- 
railles  ne  me  paraissent  pas  inférieures  en  beauté 
a  Saint-Pierre.  C'est  une  croix  à  la  grecque,  for- 
mée par  la  rencontre  de  quatre  salies  immenses  , 
dont  les  voûtes  en  berceau  d'un  furieux  exhausse- 
ment ,  sont  soutenues  à  chaque  extrémité  par  deux 
colonies  démesurées  de  marbre  granit,  d'un  seul 
morceau.  La  rencontre  des  salles  forme  un  chœur 
au  centre  de  la  croisée ,  et  ce  chœur  est  marqué 
par  les  hautes  colonnes  des  angles.  On  ne  peut 
rien  imaginer  déplus  auguste  que  ce  vaste  édifice  ^ 
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tout  simple.  On  parle  de  l'orner  et  on  le  gâtera. 
Il  n'y  &udrait  rien  antre  chose  qu'un  autel  k  l'an- 
tique dans  le  centre ,  ou  quelque  colosse  sur  son 
piédestal ,  ou  mieux  encore  un  beau  tombeau. 
Trois  de  ces  salles  sont  antiques ,  faisant  partie  des 
restes  des  thermes  de  Dioclétien.  Elles  se  sont 
trouvées  toutes  disposées  de  la  sorte  avec  leurs  co- 
lonnes ;  ce  qui  a  fait  naître  la  pensée  d'en  bâtir 
une  quatrième,  pour  terminer  la  croisée  et  en  faire 
une  église  :  c'est  celle  par  où  l'on  entre.  Michel-- 
-dinge  en  a  été  l'architecte;  mais  elle  est  fort  in- 
férieure aux  trois  autres ,  au  fond  de  chacune  des- 
quelles j'approuverais  fort  aussi  que  l'on  plaçât 
quelque  grand  et  magnifique  tombeau.  Voas  en 
avez  deux  petits  assez  jolis  dans  la  salle  moderne  k 
côté  de  la  porte  d'entrée  ;  l'un  de  Salvator  Rosa , 
l'autre  de  Charles  Maratte  »  avec  leurs  bustes  et 
des  urnes  de  porphyre.  On  ne  célèbre  point  en* 
core  l'office  divin  dans  cette  église ,  mais  dans  une 
chapelle  voisine.  Les  chartreux  ont  de  beaux  clot- 
tres  en  portiques  et  en  colonnades ,  qui  méritent 
d'être  vus.  Le  célèbre  Bianchini  a  fait  tracer  dana 
la  croisée  transversale  de  l'église  une  ligne  méri* 
dienne  en  marbre. 

Vous  trouverez  encore  près  de  la  fontaine  deux 
charmantes  églises,  Sainte-Suzanne  et  la  Victoire. 
La  première  est  ornée  en  dehors  et  encore  plus  en 
dedans ,  avec  une  extrême  magnificence.  U  y  a 
plusieurs  bonnes  fresques  de  Balihazar  Croce  et  du 
frère  Pozzo.  C'est  dans  la  seconde  qu'est  ce  fameux 
groupe  du  Bernin,  représentant  sainte  Thérèse  en 
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extase  »  el  Tange  prêt  h  la  percer.  Elle  est  dans 
son  habit  de  carmélite ,  pâmée ,  '  toinhant  à  la 
renverse ,  la  bouche  entr'ouverle ,  les  yeux  mou- 
rants et  presque  fermés ,  elle  n'en  peut  plus;  l'ange 
s'approche  d'elle ,  tenant  en  main  un  dard  dont  il 
Ik  menace  d'un  air  riant  et  un  peu  malin.  C'est  une 
expression  merreilleuse  ;  mais  franchement  beau- 
coup trop  vive  pour  une  église.  Si  c'est  ici  l'amour 
divin,  je  le  connais;  on  ea  ToiA  ici  bas  maintes 
copies  d'après  nature. 

U  me  semble  que  la  promenade  est  assez  longue 
pour  aujourd'hui;  ainsi  M.  de  Quîntin ,  puisque  je 
me  trouve  au  bout  de  mon  papier,  je  vous  souhaite 
le  bonsoir.  Vous  pouvez  rentrer  chez  vous^  car  je 
vais  jouer  aux  minchiate  chez  madame  Bolo-' 
goetti,  oii  vous  ne  connaissez  pas  un  cbat.  A 
demain  les  affaires  ;  puisque  vous  avez  si  fort  la 
rage  de  courir,  je  vous  mènerai  de  quelque  autre 
côté,  c'est-k-dire  que  je  vous  choisirai  quelques 
nouvelles  feuilles  suffisamment  garnies  de  re«- 
marques.  C'en  est  assez  de  ceci  pour  une  pre- 
mière. 

Ma  al  fin ,  del  canto  io  mi  trovo  esser  giunto , 
Si  ch  'io  faro,  con  'vostra  grazia ,  puato. 
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LETTAE  XL. 


À  mi.  BE  TOUBNAT  ET  DE  NEUIUY. 


aiiP«]^e«  ▼itil»»  «Kroi  tfAnglHttfe,  «t  aotrcfl» 


AypBss  oe  BMt  sur  not  affaires  particulières ,  je 
Yais  continuer»,  man  ami,  la  relation  de  ce  qnî 
vegarde  mon  séjour  ici*  C'est  à  l'ordinaire  pour  en 
faire  pari  a  Neuilly  et  autres  personnes  de  notre 
plus  intime  connaissance. 

Nous  netardâm^  pas ,  aussitôt  apt*ès  notre  arri- 
vée» d'aller  faire  une  visite  au  cardinal  de  Tencin.  U 
élaît  revenu  de  la  campagne  ce  même  jour ,  pour 
une  audience  que  le  Pape  lui  avait  accordée ,  être-* 
partait  le  soir.  Nous  le  trouvâmes  mettant  son  habit 
de  cérémonie  de  moire  couleur  de  feu  ,  assez  sem-*- 
blable  a  celui  des  capucins ,  robe  et  manteau ,  sans 
omettre  le  capuchon  qui  n'est  ni  pointu  ni  si  long , 
mais  arrondi  à  peu  près  comme  celui  de  nos  pe** 
tits  manteaux  de  femmes.  Hors  de  ces  occasions , 
il  est  vêtu  »  comme  vous  voyez  nos  cardinaux  en 
France  »  soit  en  habit  noir,  soit  en  habit  long ,  €ul 
lihkum.  A  l'église  ils  ont  un  autre  lottg  habit  de 
cérémonie ,  différent  du  premier,  rouge  dans  les 
temps  ordinaires ,  violet  durant  le  carême  et  Ta* 
vent ,  et  le  b<Minet  carré  à  trois  cornes ,  suivant 
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l'ancienne  mode  5  conservée  ici  par  la  plupart  des 
ecclésiastiques.  De  là  vient  l'usage  du  bonnet  à  trois 
cornes  chez  les  jésuites,  et  non  de  la  funeste  affaire 
du  père  Guignard ,  comme  l'ont  prétendu  les  per« 
nicieux  ennemis  de  la  société.  Les  cardinaux ,  en 
entrant  k  Téglise ,  prennent  ce  bonnet  et  quittent 
leur  chapeau  rouge  bordé  d'une  dentelle  d'or. 

Notre  cardinal  nous  reçut  avec  toutes  sortes  de 
grâces ,  nous  priant  de  regarder  sa  maison  eomme 
notre  demeure  habituelle ,  et  sa  table  comme  la 
nôtre  ;  ajoutant  qu'il  était  au  désespoir  que  le 
grand  nombre  de  gens  4pi'il  était  obligé  d'avoir 
chez  lui ,  le  mk  dans  l'impossibilté  de  nous  offirir 
un  logement.  Nous  lui  parlâmes  de  nos  affaires  et 
de  nos  arrangements.  Il  se  chargea  de  tout  ce  que 
nous  voulûmes  ;  après  quoi  il  nous  dit  :  «  Mais  tout 
cr  cela  ne  regarde  que  vos  affaires ,  dites-moi  k 
«  présent  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  vos  plai- 
«  sirs.  »  Enfin ,  jamais  il  n'y  eut  d'homme  si  char- 
mant. 11  nous  offrit  de  profiter  de  l'audience  qu'il 
allait  prendre  du  Pape,  pour  lui  être  présentés;  ce 
que  nous  acceptâmes ,  et  montâmes  aussitôt  dans 
son  carrosse  ,  pour  aller  k  Monte  Cavallo.  Pendant 
que  le  cardinal  prenait  son  audience  ,  nous  nous 
entretînmes  quelque  temps  dans  l'antichambre, 
avec  le  marquis  Capponi ,  fourrier  du  pape  , 
homme  habile  dans  les  antiquités,  et  honoraire 
étranger  da  notre  académie  des  Belles -Lettres. 
Au  bout  d  une  demi-heure,  on  nous  introduisit  dans 
la  chambre  ,  où  nous  trouvâmes  le  Pape  dans  son 
lit*  Il  n'est  pas  encore  remis  de  la  grande  maladie 
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qu'il  vient  d'avoir,  et  il  n'y  a  pas  grande  espérance 
qu'il  puisse  jamais  relever  de  là ,  vu  son  âge  et  sa 
caducité.  Ainsi  nous  voilà,  selon  l'apparence, 
privés  pour  le  moment  et  pour  l'avenir,  de  l'hon- 
neur de  baiser  sa  mule.  Il  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
la  voix  forle  et  le  visage  assez  bon  ;  mais  il  est  tout- 
a-fait  aveugle  et  de  plus  affligé  d'une  prodigieuse 
hernie ,  qui  ne  sera  pi»  d'un  petit  ornement  dans 
le  catalogue  de  M.  Minot.  On  lui  fait  porter  un 
bandage  chargé  de  quatorze  ou  quinze  livres  de 
plomb,  dont  il  est  si  incommodé,  qu'il  a  pris  l'ha- 
bitude de  le  soulever  sans  cesse  d'une  main  trem- 
blante, geste  fort  ridicule  dans  un  Saint-Père.  J'en 
pensai  déconcerter  ma  gravité  par  un  scandaleux 
éclat  de  rire.  Depuis  long-temps  il  ne  se  mêle  à 
vrai  dire  de  rien ,  étant  devenu  aveugle  dès  le  corn- 
xaencement  de  son  pontificat.  C'est  son  neveu, 
JVeri  Corsini,  homme  dune  capacité  au-dessous 
4e  la  médiocrité  ,  qui  gouverne  toutes  les  affaires. 
Cependant  les  Secrétaires  d'£tat  vont  tous  les  ma-r 
tins  au  chevet  du  Pape  lui  rendre  compte  de  quel- 
ques-unes ,  et  lui  faire  signer  les  principales ,  en 
lui  posant  la  main  sur  le  papier  à. l'endroit  où  il 
faut  mettre  son  nom. 

En  approchant  de  son  lit,  nous  nous  age-> 
nouillâmes  par  respect  ;  c'est  l'étiquette ,  quoique 
la  cérémonie  sôit  en  pure  perte  pour  le  saint 
homme,  qui  n'y  voit  goutte.  Le  cardinal  était 
assis  sur  une  petite  chaise  à  dos  ;  il  établit  avec 
grâce  la  conversation  entre  le  Pape   et  nous  : 

elle  si3  fit  avec  beaucoup  de  douceur  ^t  de  bonté 

n.  6 
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lie  la  pai^t  du  son^erain  Potitîfe ,  d'abord  pe&«- 
dlant  uQ  deoiMpiatt  d*heiire  €h  lâfigne  kaliënne. 
Pais  le  cardinal  lui  ayant  dit  d'un  ton  papelard '4 
Beaiissimo  Fadre  :  questi  Ctanzlien  ain^ehbero  gtim 
gusto  di  sentir  qualche  parole  frantesi  dalla  bocca 
di  saa  Santità  :  sanno  che  parla-  là  loro  lingua  ton 
tutta  perfezione.  ^—  Vraiment ,  répliqua  le  Pape  en 
français  d'une  voix  claire  et  nette,  r  je  n'ai  gardé; 
ne  sais-je  pas  comment  les  Français  se  moquent  des 
gens  qui  parient  mal  leur  langue  ?  j»  Je  piensai  lui 
répondre  qu'en  tout  cas,  nous  nelm  en  témoigne*- 
rions  rien;  mais  au  lieu  de  cela,  je  me  mis  k  enché- 
rir sur  le  propos  du  cardinal.  Là-dessus  ta  couver*- 
sation  fut  continuée  en  langue  française  pendant 
quelques  minutes  ;  après  quoi,  nous  prîmes  congé  de 
Sa  Sainteté.  Je  remarquai  durant  la  visite  que  sa 
chambre  était  meublée  d'une  manière  âssea  simple. 
Je  ne  veux  pas  quitter  ce  chapitre  sans  voiks 
rendre  compte  aussi  de  la  seconde  visite  que  nous 
venons  de  lui  faire  depuis  l'arrivée  de  Légous ,  car 
il  y  a  un  incident  assez  comique.  Vous  vous  sou^ 
venez  que ,  quand  je  partis  ,  madame  de  Ghoibèul 
m'avait  demandé  fort  bonnement  en  votre  pré- 
sence ,  de  lui  apporter  un  des  os  du  chef  de  Sainte- 
Pierre  ,  auquel  elle  avait  une  dévotion  toute  parti* 
culière.  J'avais  conté  cette  histoire  au  cardinal  de 
Tencin.  Quand  le  Pape  nous  demanda,  comme  il 
avait  fait  la  première  fois ,  ce  qui  pourrait  nous 
nbliger  de  sa  part ,  et  si  nous  n'avions  pas  quelque 
grâce  à  lui  demander,  le*  cardinal  me  fit  signe  en 
riant  de  lui  £ariré  ma  demande  ;  «t ,  comme  j'en 
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Ikidais  difficulté  !^  Non ,  me  tlk^-il ,  fiiltes  toujours, 
cela  le  réjouira,  é  Legoùz,  pins  entreprenant  que 
moi ,  prit  la  parde  :  «  Saint*Père  »  ai  j'osais  ^  je 
t  vous  dirais  »  qu'il  y  a  une  dame  tti  poca  dUcre^ 
«  zionej  qui  m'a  donné  la  commimon  de  vous 
«  supplier  de  lui  octroyer. ••••  Ce  n'est  pas  une 
tr  bagatelle.....  //  capo  di  San  Pielro.  »OhI  ohl 
dit  le  Pape  en  riant  :  Per  quesîo  non  sipuo.  Puis  il 
ajouta  avec  beaucoup  de  politesse  t  «  Je  suis  très 
fâcbé  d'être  dans  la  nécessité  de  refuser  quelque 
ehose  à  une  datae;  assurez-la  de  ma  part  que,  À 
elle  m'eût  demandé  une  chose  qu'il  fut  en  mon 
pouvoir  de  lui  donner,  elle  l'aurait  eertainenient 
obtenue  t  » 

Au  sortir  de  la  première  audience ,  nous  allâmes 
avec  le  cardinal,  faire  visite  au  cardinal  Firrao,  Se* 
4;rétaire  d^tat  ;  puis  revînmes  chez  lui ,  où  il  nous 
fit  de  grandes  excuses  de  ce  qu'il  ne  pouvait  nous 
retenir  à  dîner,  n'étant  à  Rome  qu'en  Pair,  pour 
cette  maânée  seulement;  que  néanmoins  nous 
étions  maStrès  de  rester  et  de  risquer  l'aventura  ; 
et  la-dessus,  on  nous  servit  un  superbe  festin.  Je  fais 
grand  cas  de  la  bonne  chère  en  ce  pays-ci.  On  con- 
naît encore  mieux  la  valeur  des  biens  par  la  priva- 
tion que  par  la  jouissance.  L'amour  de  la  patrie  » 
Vertu  dominante  des  grahdés  âmes,  me  saisit  tou- 
jours à  l'aspect  d'une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne, 
malgré  le  peu  d^usage  que  vous  savez  que  j'en  fais* 
En  tout  je  fit  suis  pas  fâché  d'être  k  portée  de  faire 
des  eïcès;  j'aimié  k  devoir  ma  modération  a  ma 
pnop^etcmpéranoe  plutôt  qu'k  la  nécessité*  Xa 
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cardinal.en  fait  servir  abondamment  et  je  l'en  loue, 
il  tient  un  grand  état  de  maison  et  une  table  ou- 
verte. L'ambassadeur  et  lui  sont  les  seuls  grands 
seigneurs  de  Rome  qui  en  usent  ainsi,  et,  par 
celle  raison ,  il  est  à  propos  qu'ils  le  fassent. 

On  fait  à  mon  gré  fort  bonne  chère  ici ,  non 
pas  en  gibier  :  il  est  médiocre  ;  mais  les  choses 
communes  y  sont  très  bonnes  :  le  pain,  les  fruits,  la 
grosse  viande,  et  surtout  le  bœuf,  dont  on.  ne  peut 
dire  assez  de  bien,  et  dont  vous  jugerez  quand 
je  vous  aurai  dit  qu'il  est  aussi  supérieur  à  celui 
de  Paris,  que  celui-ci  l'est  à  celui  des  petites  villes 
de  province.  Les  potages  de  pâtes  filées,  vermi- 
celle ou  macaroni,  sont  assez  d'usage;  du  premier, 
je  ne  dis  ni  bien  ni  mal;  sur  le  second,  je  suis 
assez  de  l'avis  d'Arlequin  :  bien  apprêté,  soit  au 
lait,  soit  au  bouillon,  je  lui  trouve  le  goût  d'une 
fort  bonne  croûte  de  pâle.  Four  les  compotes,  on 
doit  donner  la  préférence  a  celles  de  cédrats  cou-*  j 

pés  en  quartiers  et  bouillis  a  l'eau  simplement  avec  { 

un  peu  de  sucre,  ainsi  qu'une  légère  compote  de 
pommes.  De  toules  les  manières  d'apprêter  cet 
excellent  fruit ,  c'est  a  mon  gré  celle  où  l'on  jouit 
le  mieux  de  sa  fraîcheur  et  de  son  parfum. 

A  ce  propos ,  disons  un  mot  des  fruits  d'Italie. 
On  en  parle  beaucoup  en  France;  mais  ils  n'ont 
pas  répondu  à  mon  attente.  Ils  ont  abondamment 
de  ceux  qu'on  appelle  en  général  agrumi^  nom 
qui  comprend  toute  l'espèce  citriforme.  Les  Gé- 
nois, dont  le  territoire  en  produit  une  quantité, 
l'appellent  aussi  du  nom  générique  de  mawaù 
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fruit.  Je  leur  ai  souvent  ouï  dire  :  <*  Nous  n'avons 
ici  que  le  mauvais  fruit.  »  Je  m^en  étonnai  d*abord 
dans  l'habitude  où  nous  sommes  de  faire  grand 
cas  de  toute  l'espèce  des  citrons  et  des  orangers, 
ff  Oui,  me  répondaient-ils,  ils  sant  fort  beaux  à 
voir,  fort  bons  à  sentir;  mais  ils  ne  valent  rien  h 
manger.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  des  poires 
et  des  pommes?  Qu'est-ce  qu  un  fruit  qu'on  ne  peut 
pas  manger  cru?  La  ressoinrce  d'en  faire  des  confi- 
tures et  d'excellentes  boissons  liquides ,  s'étend 
aussi  bien  aux  autres  pays  qu'à  ceux  qui  le  produi- 
sent. »  11  est  vrai  de  dire  que  les  fruits  sont  plus 
variés  et  pour  la  plupart  meilleurs  en  France  qu'en 
Italie,  si  ce  ne  sont  les  raisins,  les  figues  et  les  me- 
lons, trois  excellentes  espices  qu'ils  ont  meilleures 
que  nous.  Les  raisins  de  Bologne  ne  peuvent  se 
comparer  a  rien.  On  trouve  a  Paris  des  figues  et 
des  melons  d'un  aussi  bon  goût  qu'ici;  mais  ici  ces 
fruits  sont  communs  et  communément  bons.  Je 
n'ai  point  mangé  l'automne  dernier ,  en  Italie ,  de 
prunes  ni  de  pêches  qui  valussent  les  nôtres. 

Le  compte  que  je  vous  rends  de  notre  première 
visite  au  cardinal  est  long;  celui  de  la  première  vi- 
site à  l'ambassadeur  pourrait  être  court.  11  nous 
reçut  gravement  et  froidement.  Deux  autres  fois 
nous  ne  le  trouvâmes  pas  ;  et  enfin  à  la  quatrième, 
il  nou«  fit  dire  de  l'excuser  s'il  n'était  pas  libre  de 
nous  voir  en  cem:oment,  occupé,  comme  il  était, 
h  expédier  le  courrier  de  France ,  nous  priant  de 
revenir  à  deux  heures,  et  de  lui  faire  l'honneur  de 
dîner  chez  lui.  Voilà  une  grande  différence  d'ac- 
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cuefly  m^aUez-Vous  dire  \  plus  gfaiîde  encore  qticr 
TOUS  ne  le  croyez.  Car  tous  les  jours  notre  mtimité 
augmente  avec  l'ambassadeur,  et  je  m'aperçois 
que  tous  les  jours  elle  diminue  arec  le  cardinal , 
non  que  la  politesse  ne  soit  toujours  également 
soutenue  de  sa  part,  mais  non  pas  l'aisance  des  ma- 
nières,  article  qui  plaît  plus  que  tous,  et  par 
lequel  il  nous  avait  charmés  d'abord.  Il  semblerait 
qu'à  cette  première  entrevue ,  l'un  se  fut  armé  de 
gravité,  l'autre  de  bonhomie,  c'est-à-dire,  cha- 
cun d'eux  de  ce  qui  lui  manquait.  Successivement 
aussi  chacun  d'eux  retombe  dans  son  naturel. 
L'ambassadeur  est  un  bonhomme ,  doux ,  aimable 
et  facile ,  que  l'inaltérable  tranquillité  de  3a  figure 
Eut  paraître  froid  à  l'abord,  et  qui  s'humanise  biea 
vite ,  après  s*être  un  petit  moment  guindé  sur  la 
pointe  de  ses  pieds.  Le  cardinal  est  au  fond  plein^ 
de  morgue,  dur  et  hautain  par  caractère,  quoiqmç 
souple  à  la  Cour ,  et  tout-à-fait  gracieux  avec  les^ 
belles  dames.  Messeigneurs  du  sacré  collège  sont 
fort  sujets  à  la  morgue;  c'est  l'esprit  de  corps 
parmi  les  cardinaux.  Je  n'en  connais  que  deux  qui 
en  soient  entièrement  exempts  :  Lambertini  et 
Passionei.  Ce  dernier  se  moque  souvent  avec  moi 
de  ce  faux  air  de  grandeur  qu'affectent  ses  con- 
frères ,  de  la  plupart  desquels  il  fsdt  fort  peu  de 
cas.  n  me  dit  que  ce  sont  des  ignorants,  des  gens  dé- 
vorés d'ambition,  qui  ne  songent  presque  tous  qu'à 
parvenir  au  pontificat,  et  si  ivres  de  cette  chi*^ 
mère ,  qu'il  n'y  a  presque  aucun  d'eux  qui  ne  se 
flatte  de  réussir.  «  Pour  moi ,  dit-il ,  je  ne  songe  à 
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«f  rien  âe.  pareil^  j'ai  ce  que  je  youtii^^^  et  n'eu  ai 
f  obligation  h  personne.  On  m'a  tei>u  trentç*deux 
f  ans  danf  le$  emplois,  et  on  m'a  fait  cardinal k  la 
V  fin^  quand  il  n'a  plus  été  possiUe  dç^  difiCérer, 
tf  Quelques-ui^s  de  mes  cenfrèref  se  moment  d^ 
ir  ji^es,  m^ni^res  familières  et  franchca;  ,e|  ipoi  de 
<  }eiaT  ignorance ,  de  Iç^v^rs  grimaces  et  de  leur  po<r 
f  4itiqii.e.  ^  Paaqpnei  amhilionn^  beaucoup  la  ré* 
]Mjitat^n  dlipoime  de  kUres.  C'est  \\^»  des  raisomi 
qui  le  pojrteA^  à  fronder  si.  fo^  Tignorance  de  soi 
cqnfrèce&.y  parmi  le^vels  e^  effet ,  on  ne  compte 
guère-  de  personnes  saTantes»  que  Quirii^i  et  Lam^^ 
herUpi.  li  youdrait  ij^ie  le  président  J^ouhier  fut 
TQuf  I  et  qu'on  le  fitcardinal.  Je  dpute  foi?fc  que  H 
présidejite  voulj^t  .ce  prêter  à  cet  arrangement 
ppur  la  prcunotîoc^  de  sqn  m^ri. 

Le  cardinal  Paasii^wi  était  prévenu  à^  mo^  arri^ 
t4q  par-uiif  lettre  4e  notre  ami  ^  Dieu  s^it  comment 
le^po^less'ouvrirent  à  deu^i:  battants^quand  j'entrai  I 
e^>  an  n^^qçiduprésidentBoubier,  tout  genou  flécbit^ 
dans  cette  lu^isun»  Je  le  trouvai  couché  k  la  renversa 
sur  vm  ean^s^  »  sfi  perruque  d'un  côté  et  sa  calotte 
jfuug^  ^  y^ntfe^  J'allaîa  ^n'asseoir  sur  une.  chaise 
wUiue ,  il  jfpue  dit  ;  «  Mettezrvouç  )^  tout bp^n^meiuK 
mil  le.  c^mfé^  ypw  y  «eyesj  plu*  k  vptre  ai^e.  * 
Cpueiipq  i^v^  ffHsais  <|ii^l^ue  cérémopte  :  «  Pé  I,  qin^ 
dA;£|f  Qp«»;  r^prU-il»  vous*  me  prenez  pour  un  autr^ 
safibes;  ^eM  Se^pétaire  des  Bjfefs  n'est  pas  ua  sotj  ^ 
et,.mâ  pf  QUWt  p^r  1^  çoUet  de  mon  habit^  il  me  renc» 
^S99  4Ur  U  cj^^péfVuil^  de:quel}e  maniè(re  a  qam^ 
«k«nç4i  furnw  eo^ii^issafi^cQ»  §es  ^nn^QV^  p|?ét€in4ontt 


que  cette  grande  franchise  n'est  qu'apparente  ;  ^e 
sa  déyotion  (car  il  est  fort  déTot)  n'est  pas  plus 
«ncère,  et  qull  ne  se  faut  fier  à  lui  qu'à  bonnes 
enseignés.  Pour  moi^  qui  ne  rois  rien  de  pareil ,  et 
qui  d'aBleurs  n'ai  ouï  citer  aucun  £iit ,  je  le  prends 
pour  tel  qu'il  se  donne,  et  le  trouve  fort  bon- 
homme. Nous  le  Toyons  souyent;  il  admire  cette 
caravane  de  six  compatriotes*  Il  prétend  que; 
depuis  rinvasion  des  %ri>ares  ^  il  n'y  a  pas  eu  tant 
de  Bourguignons  à  la  fois  dans  Rome.  Sa  magni- 
fique bibliothèque  m'est  d'une  grande  ressource , 
ainsi  que  celle  de  Monli  à  la  Propagande ,  moins 
pour  tire  »  n'en  ayant  guère  le  temps ,  que  lorsque 
j'ai  besoin  de  consulter  ou  de  v^fier  quelque  point 
4'antiquité.  J'ai  renouvelé  connaissance  avec  son 
neveui  Monsignor  Passionnel ,  mon  ancien  cama- 
rade d'école.  U  a  repris,  plutôt  par  raison  que  par 
goût,  Tétat  ecclésiastique  quil  avait  quitté}  le  voilà 
dans  la  prélature  j  il  fera  son  chemin.  Sa  figure  est 
toujours  assez  jolie ,  quoiqu'un  peu  gâtée  de  la  pe- 
tite vérole  depuis  que  vous  ne  l'avez  vu. 

Revenons  à  l'ambassadeur.  U  fut  aimable  dès  ce 
premier  dîner  que  nous  fiknes  chez  Im  ;  e^est  un 
homme  d'esprit,  d'une  conversation  douce,  qui  a 
des  connaissances  et  des  lettres.  U  aime  à  conter 
et  s'en  acquitte  agréablement  :  k  le  voir ,  on  le 
croirait  plus  jeune;  encore  moins  se  douteraît-oa 
qu'il  fut  le  frère  du  vieux  duc  de  Beauvilliers ,  gou- 
verneur du  roi  d'Espagne  et  fils  de  cet  ancien  Pa- 
ladin ,  qui  figurait  dans  le  tournoi  de  la  princesse 
d'Élide ,  au  temps  du  mariage  de  Louis  XIY .  Le 


Ttem  bonhomme ,  qui  avait  été  to«te  ta  vie  une 
fine  fleur  de  galanterie  y  faisait  encore ,  k  f  âge  de 
quatre-vingts  ans ,  les  doux  yeux  à  une  demoiseUe 
suivante  de  feue  sa  femme,  fille  de  condition  néan- 
moins. Le  sévère  duc  de  Beauvillien  son  fils, 
trouvant  ce  tracas  fort  scandaleux ,  fit  marier  son 
père  pour  en  ôter  le  péché  :  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  avait  pris  le  nom  de  Guidon  le  Sauvage.  A  ce 
grand  âge,  il  eut  encore  de  son  second  mariage  trois 
enfants,  qui  ont  servi  à  soutenir  sa  maison ,  les 
deux  grands  fils  du  duc  de  Beauvilliers  étant 
morts  en  huit  jours  de  la  petite  vérole.  Dans  le 
temps  de  cette  mort,  celui-ci  venait  de  partir  pour 
aller  faire  ses  vœux  k  Mallte.  Son  firère  envoya  un 
courrier  après  lui ,  le  fit  revenir  à  la  Cour  et  le 
maria  avec  une  Montlezun ,  fille  du  gouverneur 
de  la  Bastille,  morte  depuis  quelques  années  à 
Rome,  où  elle  était  fort  aimée.  On  prétend  que, 
depuis  sa  mort ,  son  mari  a  eu  quelque  dessein  de 
prendre  l'état  ecclésiastique ,  dans  l'espérance  de 
parvenir  au  cardinalat. 

U  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  duc  de  Saint-Âignan 
à  son  âge ,  a  le  teint  si  fleuri  ;  il  ne  vit  que  d'eeuft 
frais  et  de  vin  de  Genzanb.  C'est  un  petit  vin  du 
pap,  sans  corps  et  sans  goût,  jaune  et  doux  jusqu'à 
la  fadeur  :  il  faut  être  aussi  doux  que  lui  pour  s'en 
accommoder.  Lafamille  de  l'ambassadeur  et  sa  mai« 
son  nombreuse,  ne  lui  permettent  pas  d'avoir  ha- 
bîtueUement  autant  d'étrangers  k  sa  table  qu'en  a 
le  cardinal;  sa  maison  n'est  pas  aussi  -montée <i'un 
si  bon  air.  La  raison  en  est  toute  simple;  l'un  finit > 
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^iié  4^  i»#fi  w  dq^iw  Icmgvfy  ^nnéç»  «p  tr,aUi  d^ 
yia  qui  9  fprt  4érai|g4  s^,  affaùr^^  i^  ne  songe  qu*^ 
se  retirer  dan^  le  iekhw  piiiuvaîa  oindre  qu'il  pourra;, 
l'wtre  ne  £iit  que  de  débuter  :  il  Êuit  de  plqa  qu'il 
cherche  à  s'attirer  ^n^  cooitstd^ai^on  extérieure^ 
j^pre  à  bii  dpmier  àw  crédit;  ç^yr  je  TSÀ^a^^seft. 
claireBient  qae  ç'esA  à  lui  plutôt  qu'^if  pi^emier,  que 
le  Cour  demie  9^jourd1^i  le  9!^et  d^fif  affaire^.  Ceci 
£iU  déchoir  le  premier  dans  Tap^rnoo  publique  >  et 
lui,  dpnne  plus  que  jamai§  l'^n^ie  de  ^  retirer •  A, 
dire  vrai  ^  je  le  crois^  d'un  c^^ctère  un  peu  trop^ 
lent  et  timide  pour  ce  pays  i  c'est  un  homme  qui 
1^0  veut  rien  prendre  sur  lui*  Le  cardinal  s'entend 
mieux  à  mener  ces  gens-ci  d'un  air  tranchant  et  dé- 
cisif. Je  le  rencontrai  la  semaine  passée  sur  le  grand 
esceli^r  du  Vatican ,  en  conversation  particulièref 
avec  le  Cardinal  Nevçu  ^  ils  s'étaient  retirés  à  part.. 
Je  ne  sais  de  quoi  il  était  question  ;  n\ais.  c'était  unet 
comédie  pour  le  public ,  que  de  voir  la  mine  hau** 
taine  de  l'un  et  les  gestes  d'excuses  de  l'autre. 

U  vient  d'arriver  une  aventure  désagréable.  ^, 
l'ambassadeur,  dans  sa  famille.  Son  fils,  l'abbé,  s'est 
amouraché  d'une  petite  créature,  fille  d'ua  orfèvre. 
Un,  beau  matin ,  sans  en  parleif  a  personne ,  il  s^. 
envoyé  au  cardinal  de  Fleury  la  démission  de  se». 
b4néfi«ea;  puis  il  a  tout  simplement  enlevé  sa  maî- 
tresse par  le  proccaçio  (  courrier  ordinaire  ) ,  s'est 
marié  avec  elle  dans  le  premier  village  %  et  a  pow^ 
siiivi  sa  roufje  jusqu'à  Florence,  où  legouverqement 
l'a  fait  arrêter»  avec  sa  prétendue  femme,  à  la  prière 
de  l'ambassadeur.  On  dit  qu'iU  sont  aujourd'hui 
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fftclié$  deTaToir  arrêté  »  et  quils  le  femeltraîent 
▼olon tiers  en  liberté,  d,  dans  Tétat  actnel  des 
choses  j  ils  ue  craignaient  de  £iire  ane  démarche 
qui  mécontenterait  certainement  la  Cour  de 
France.  Four  Tabbé,  il  soutient  effrontément  son 
procédé  et  cite  en  plaisantant  l'exemple  de  3Qn 
oncle  réyèque  de  Beauyais.  Le  procès  est  com-» 
mencé  pour  la  cassation  du  mariage  t  l'affaire  ne 
paraît  pa^s  devoir  souffrir  la  moindre  difficulté  : 
cependant  on  en  parie  diversement.  J'étais  à  Bo-- 
logne  lors  de  cet  enlèvement ,  je  passai  une  soirée 
à  raisonner  dç  cette  affaire  avec  le  cardinal  Lam- 
bertini;  il  qie  dit  nettement  qu'il  jugeait  le  mariage 
bon.  Cette  décision  de  sa  part  me  parut  étonnante, 
d'autant  plus  que  Lambertini  est  parfaitement  bien 
versé  dans  les  matières  canoniques.  Je  lui  repré- 
sentai que ,  outre  qu'un  ambassadeur  et  sh  famille 
devaient  être  jugés  suivant  les  lois  de  leur  nation  ^ 
le  mariage  me  paraissait  mauvai$  par  tout  pays , 
les  plu9  grands  empêchements  dirimant^ ,  portés 
par  le  droit  canon ,  l'ayant  accompagné  ^  tels  que 
le  rapt  et  le  défaut  de  consentement  des  parents» 
Il  eçi  vrai ,  me  dit-il ,  que  le  mariage  ne  vaut  rien 
quant  au  contrat  et  quant  aux  effets  civilsj  ipais», 
qu9nd  la  dî^ité  du  sacrement  est  survenue  sur  1^ 
consentement  mutuel  des  parties  >  principale  çon-<- 
dition  religieuse ,  l'union  devient  indisscduble ,  et 
le  pouvoir  humain  ne  pei;it  plus  rompre  un  nœud 
devenu  sacré.  Je  trouvai  pour  le  coup  que  le  eai^ 
dinal  donnait  trop  aux  opinions  ultramontaines  ^ 
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dont  il  est  cependant  pour  l'ordinaire  moins  entî 
ché  qu'aucun  autre  Italien. 
(Le  mariage  de  l'abbé  de  Saint-Aignan  a  depuis 

été  cassé  à  Rome ,  mais  sur  une  raison  plus  faible 
qu'aucune  des  précédentes  ;  saToir  :  parce  qu'il 
n'avait  point  été  fait ,  coram  proprio  parocho.  On 
dit  que  la  Cour  de  France  n'a  pas  voulu  recevoir 
la  démission  de  ses  bénéfices.  On  ne  sait  ce  qu'il 
est  actuellement  devenu  ;  selon  l'apparence  ,  on  le 
retient  dans  quelque  maison  de  retraite.  ) 

Ce  fot  à  ce  diner  ches  l'ambassadeur ,  que  j^at 
rencontré  pour  la  première  fois ,  le  marquis  Cres- 
cenzi ,  firère  de  celui  qui  est  nonce  à  Paris  ;  c'est 
un  homme  de  la  plus  belle  figure  et  de  la  plus 
haute  naissance.  Ses  ancêtres  ont  été  Tyrans  de 
Rome  dans  le  dixième  siècle.  J'ai  été  charmé  de 
lier  connaissance  avec  lui  ;  il  a  poliment  contribué 
a  m'en  donner  beaucoup  d'autres.  U  a  de  l'esprit  et 
beaucoup  de  savoir-vivre;  il  a  voyagé  dans  la  plu^ 
part  des  Cours  de  l'Europe.  Son  firère  sera  bientôt 
cardinal;  il  ne  tient  qu'à  vous  de  croire  qu'il  sera 
pape  ensuite,  si  vous  avez  foi  aux  prophéties.  La 
prédiction  du  pap  porte  que  la  maison  Crescenzi 
finira  par  un  souverain  pontife  ;  les  deux  frères  sont 
les  derniers  de  leur  maison  :  le  marquis  n'ayant 
pour  tout  enfant  que  la  petite  Violante  ^  sa  fille. 

La  troisième  personne  qui  représente  ici  •  pour 
la  nation  firançaise,  est  l'abbé  de  Canillàc ,  comte 
de  Lyon ,  auditeur  de  Rote.  U  a  un  magnifique  lo- 
gement et  tient  un  état  de  maison  fort  convenable  : 
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e-est le  seul  dans  Rome  qui  ait  proscrit  de  son 
domestique  ,  l'indécente  coutume  de  la  bonne 
main.  En  quelque  maison  que  Ton  aille  en  simple 
visite  pour  la  première  fois,  on  a. le  lendemain  à 
sa  porte  toute  la  livrée ,  qui  vient  vous  demander 
la  baona  mono ,  c'est-à-dire  de  quoi  boire  ;  ainsi 
font  non  seulement  les  ItaUens ,  ma»  les  gens  de 
l'ambassadeur  et  de  notre  cardinal,  et  même  ceux 
du  Pape.  Pourk  coup  ,  cette  espèce  de  mendicité 
m'a  paru  d'une  souveraine  indécence  chez  un  sou« 
verain  ;  il  est  vrai  qu'ils  se  contentent  de  ce  qu'on 
leur  donne,  et  la  fréquence  des  demandes  rend  la 
libéralité  assez  mesquine.  Par  exemple,  nous  don- 
nâmes en  corps  environ  deux  louis  à  toute  la  livrée 
papale;  ainsi  des  autres,  a  proportion  du  nombre 
et  de  la  dignité.  Mais  ils  ne  s'en  tiennent  pas  à  la 
première  visite,  ils  reviennent  aux  bonnes  fêtes, 
au  jour  de  l'an ,  à  tout  événement  domestique , 
heureux  ou  malheureux;  si  leur  maîtresse  a  eu 
du  rhume,  quoique  vous  n'en  sachiez  rien  et  ne  vous 
en  souciez  guère ,  ils  viennent  se  réjouir  avec  vous 
de  ce  qu'elle  se  porte  mieux;  bref;  ils  se  réjouis- 
sent à  tout  propos  :  ce  sont  les  gens  du  monde  les 
plus  gais ,  a  vos  dépens. 

J'achèverai  avec  vous  ma  tournée  de  visites  im- 
portantes, par  celle  du  roi  d'Angleterre.  On  le 
traite  ici  avec  toute  la  considération  due  k  une 
majesté  reconnue  pour  telle.  Il  habite  place  des 
Saints- Apôtres ,  dans  un  vaste  logement  qui  n'a 
rien  de  beau.  Les  troupes  du  Pape  y  montent  la 
garde,  comme  à  Monte  Cavallo  et  l'accompagnent 
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lo^8é[ii'il  ^lû/tl  ;  te  qui  né  l^m  Mtiye  pa»  souvent.  €k 
maiâûii  est  a^sèz  nombreuse ,  h.  cause  dé  qud^jues 
seigtieurd  de  sa  nation,  qui  lui  sent  restés  attachés 
^t  qui  demeurent  àireô  lui.  Le  plus  distingué  de 
cetit-ci  est  tnilord  I>umbar ,  Ecossais  ,  homme 
d'esprit  et  fort  estimé,  auquel  il  a  confié  Téducation 
^e  ses  enfants  j  quoiqu'il  faiftse  profession  de  la  re- 
ligion anglicane;  ce  qui  peut  êtiie«in  trait  de  poli^ 
4ique.  Le  Prétendant  est  facile  à  reconnaitrie  pour 
un  Stuàrt,  U  en  a  toute  la  figure  ;  il  est  d'aiie  taiHé 
haute  et  assez  mince ,  fort  ressemblant  de  visage 
aux  portÉ'aits  que  nous  avons  du  roi  Jacqued  II  son 
père  9  et  même  au  feu  maréchal  de  Berwick,  son 
frère  naturel ,  si  ce  n'est  que  le  maréchal  avait  la 
physionomie  triste  et  sévère ,  au  lieu  qu«  le  Pré- 
tendant Ta  triste  et  niaise^  Il  ne  manque  pas  de 
dignité  dans  les  manière^.  Jâ  n'ai  vu  aucun  prince 
tenir  un  grand  cercle  avec  autant  de  grâce  et  dé 
noblesse.  Il  lui  arrive  quelquefois  d'en  tenir ,  maK 
gré  la  vie  retirée  qu'il  mène ,  n'étant  ni  d'âge ,  ni 
en  état  d'avoir  le  faste  extérieur  qui  entoure  bas 
bituellement  les  souverains;  cherchant  d'ailleurs 
à  ^e  rendre  agréable  dans  une  ville  à  laquelle  il  a 
tant  d'obligations ,  il  met  toute  sa  dépense  d'ap- 
pareil à  faire  donner  de  temps  en  temps  aux 
James,  par  ses  jeunes  £ls,  quelques  fêtes  puMi- 
quès,  oiiil  vient  figurer  pendant  une  heure.  Il  est 
•dévot  h  l'excès;  sa  matinée  se  passe  en  prières  aux 
Suiilts^Âpotres,  près  du  tombeau  de  sa  femme.  Je 
ne  Vous  dirai  rien  de  son.  esprit,  faute  de  le  con- 
naître assez  :  àdôn  Tapparenee  il  est  médiocre; 
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ttais  t^te  sa  conduite  tÈM  rauomiaiile  tl  eonte*- 
tiablë  a  sà  position.  QuôfafOè  j'àfe  bé««2  souvent 
rhenneut  d^  lô  Toir,  il  fie  par aîl  qu'un  motMM  au 
j^elOulr  de  l'^^lise  ;  puis  il  rentre  àM»  son  cd»inet , 
«d'oùil  né  eort  que  pour  se  mettre  k  table,  il  parle 
fètki  aVec  dou^eeur  et  a^ec  bonté;  et  se  retire 
«quelque  temps  après  le  repas.  Les  jeunes  princes 
•0^1  le  soir  ^â  petit  soaper  où  le  Roi,  qui  ne  soupe 
|ioint,  ne  paraît  jamais.  Sa  table,  le  matin ^  est 
toujours  également  coinpoiiée  de  onxe  covTerts-, 
|M>ur  les  dix  personnes  de  sa  maison  qui  mangent 
^labitueitetne^t  a^ree  lui.  Quand  il  *vient  des  gen- 
tilshommes Romains  ou  étrangers  pour  lui  faire  la 
ùour,  pour  l'ordinaire  il  leur  fait  dire  4e  rester  par 
un  de  ses  officiers  ;  autant  il  en  reste ,  autant  de 
igensde  sa  maison  vont  diner  k  une  autre  table.  Je 
n'y  ai  jamais  été  qu'il  ne  m'ait  fait  dire  de  rester. 
Comme  le  nombre  de  ceux  qu'il  peut  retenir  est 
borné,  nous  avons  l'atléntion  de  n'y  aller  que  deux 
d'entre  ^ous  :  éà  table  est  servie  honnêtement, 
sans  aucun  faste.  Ces  dîners  ne  sont  pas  faits  pour 
«tre  amusants;  sM  arrive  néanmoins  qu'ils  le  soient 
par  hasard ,  le  Roi  en  paraît  bien  aise«  Les  jeunes 
princes  Ont  pris  Legous  en  grande  affection.  Sa 
gaieté  les  réjouit  infiniment  et  ne  déplaît  point  au 
Roi.  Lorsque  ce  prince  vient  se  mettre  à  table , 
ses  deui  fils ,  avant  que  de  prendre  plate ,  vont  se 
'mettre  k  genoux  devant  lui  et  M  demande^*  sa  bé- 
>nédÎ€tion.  11  leur  parle  ordinairement  en  anglais,  et 
aux  autres  en  italien  ou  en  français.  La  bouteille 
dont  on  le  sert  est  toujours  sur  la  table  entré  les 
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ttiains  d'un  de  ses  officiers.  C'est  l'étiquette  dé  ne 
point  demander  à  boire  que  le  Roi  n'ait  bu  une 
première  fois  ;  j'en  ai  pensé  gagner  la  pépie  y  un 
jour  qu'il  oublia  d'en  demander  de  bonne  heure. 
Ce  prince  tire  de  grands  secours  de  la  France , 
de  l'Espagne  et  surtout  de  la  cbambre  apostolique. 
Il  faut  que  cette  dernière  lui  donne  beaucoup, 
puisque  j'ai  ouï  dire  qu'on  avait  agité  en  dernier 
lieu  au  consistoire ,  si  on  ne  lui  abandonnerait  pas 
en  remplacement,  la  jouissance  du  duché  d'Urbino, 
dont  le  revenu  est  fort  considérable.  Louis  XIV 
avait  donné  au  roi  Jacques  deux  cent  mille  livres 
de  rente  sur  l'hôtel-de-ville ,  avec  promesse  que 
ces  rentes  ne  seraient  réduites  en  aucun  cas.  Elles 
avaient  néanmoins  été  réduites  au  denier  quarante, 
dans  ces  temps  derniers.  Le  Prétendant  a  fait  agir 
l'archevêque  d'Embrun ,  qui  a  obtenu  de  notre 
Cour  le  rétablissement  sur  l'ancien  pied  du  denier 
vingt.  En  reconnaissance ,  le  Prétendant  lui  a 
donné  sa  nomination  au  chapeau  de  cardinal  .Voilà 
ce  que  l'on  dit  en  public  ;  mais  en  particulier,  on 
ajoute  que  le  Tencin  a,  de  son  côté,  ajouté  à  ce 
bon  office  un  présent  de  500  mille  livres ,  argent 
comptant ,  au  roi  d'Angleterre.  J'ai  vu  le  cardinal 
de  Tencin  fort  piqué  de  ce  bruit,  ir  On  prétend,  me 
«  disait-il  un  jour,  que  j'ai  acheté  mon  chapeau  ;  si 
cr  j'avais  voulu  en  avoir  un  de  la  sorte,  lorsque  j'é- 
«r  tais  ci-devant  a  Rome  du  temps  de  Coscia  (i), 
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(i)  Le  cardinal  Coscia,  Secrétaire  d*Etat^  sous  le  pape  Benoît  Xni« 
était  connu  par  sa  Ténalité.  {lifbte  de  T éditeur.) 
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n  il  ne  m'aurait  pas  coûté  si  cher,  et  peut-être  pas 
«  plus  qu'à  certaines  gens,  »  U  voulait  parler  de 
Borghese ,  de  qui  le  père ,  si  l'on  en  croit  la  chro- 
nique y.  donna  10  mille  écus  romains  à  Coscia ,  pour 
Ëiire  avqir  le  chapeau  à  son  fils»  qui  n'avait  alors 
qi^  vingt-six  à  vingt-sept  ans. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  Prétendant  ne  tire 
aussi  de  grosses  ^^mmes  de  ceux  qui  le  favorisent 
secrètement  en  Angleterre,  et  qu'il  n'y  en  répande 
lui-même  déplus  grosses  parmi  ses  créatures;  c'est 
là  sa  plus  forte  dépense.  Elle  est  si  nécessaire, 
qu'elle  ne  peut  que  Iç  mettre  à  l'étroit  aur  tout  le 
reste.  Il  n'est  pas  possibJid  de  reneacer  à  l'espérance 
de  recouvrer  la  couronne  dans  un  pays  si  sujet  aux 
révolutions,  et  paripi  une  nation  autant  et  plus  vé- 
nale qu'aucune  autre  de  l'Europe ,  malgré  la  fierté 
républicaine  dont  elle  se. pique.  Que  cette  espé- 
rance, soit  bien  fondée ,  .<?.'e$t  autre  «hose  :  j'ai  tou- 
jours  ouï  dire  à  ceux  qui  connaissent  Tintérieur  de 
l'Angleterre,  que  le  p^ti  des  Jacobites  n'y  était 
qu'un  vain  épouvai^tail,  et  que  tout  projet  fondé 
sur  ce^'parti  s'en  irait  en  fumée.  L'esprit  de  la  na- 
tion ,ç5t  de  haïr  le  roi  qu'elle  a ,  quel  qu'il  soit  ; 
cela  est  fort  différent  d'aimer  leis  Stuarts.  Ceux  qui 
sont. dans  le  .parti  de  l'opposition,  c'est-à-dire, 
tous  /ceux  qi^i  veulent  se  faire  acheter  par  la  Cour, 
sont  bien  aises  qu'il  subsiste  une  faction  en  faveur 
de  la  maison  détrônée,  mais  faible ,  et  telle  qu'elle 
puisse  seulement  servir  à  leurs  fins  dans  quelque 
occasion ,  s^ns  être  en  état  d'aller  plus  loin.  C'est 
à  cause  de  cela  que  tant  de  gens  appuient  en  secret 
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cette  faction,  moins  pour  la  soutenir  que  pour 
Tempêcher  de  tomber,  et  qu'ils  seraient  fâchés ,  si 
la  maison  des  Stuarts  venait  à  s'éteindre ,  de  n'a- 
voir plus  à  k  montrer  de  loin  au  roi  régnant.  On 
assure  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  bonne  foi  parmi 
les  partisans  du  roi  Jacques  en  Ecosse,  et  que  Tir- 
lande  lui  est  fort  dévouée  dans  le  fond  j  mais  les 
Irlandais  sont  sans  pouvoir  et  les  esclaves  du  reste 
de  la  nation.  A  dire  vrai,  la  conduite  que  cette 
maison  infortunée  peut  tenir  est  fort  embarras- 
sante, surtout  h  l'égard  de  la  religion.  Le  catho- 
licisme est  une  barrière  insurmontable  k  son 
retour.  Il  ne  serait  pas  possible  de  lo  quitter  hon- 
nêtement a  la  face  de  l'Europe,  au  moment  de 
remonter  sur  le  trône ,  si  jamais  les  affaires  en  ve- 
naient pour  eux  à  ce  point  décisif;  et,  si  à  l'avenir 
un- de  ces  princes,  dans  l'état  'od  ils  sont  aujour- 
d'hui, allait  d'avance  embraser  la  religion  angli- 
cane, il  se  verrait  peut-être  abandonné  des  souve- 
rains catlioliques,  des  secours  desquels  il  ne  saurait 
se  passer  ;  mais  au  moins  à  coup  sûr  privé  de  ceux 
du  Pape  qui  lui  donne  plus  qu'aucun  autre.  Des 
deux  fils  du  Prétendant,  l'aîné  est  âgé  d'environ 
vingt  ans,  l'autre  de  quinze.  Je  n'ai  pas  besohi  de 
vous  dire  qu'ils  sont  connus  ici  sous  les  noms  de 
prince  de  Galles  et  de  duc  d'Yorck.Toustleux  ont 
un  air  de  famille^  mais  le  cadet  a  jusqu'à  présent 
une  fort  jolie  figure  d'enfant.  Ik  sont  aimables, 
poUs  e\  gracieux;  tous  deux  montrant  un  esprit 
médiocre,  et  moins  formé  que  des  princes  ne  doi- 
vent ravoir  à  leur  âge.  Le  cadet  est  ibrt  aimé  à^â^ 
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la  ville  à  cause  de  aa  figure  agréable  et  de  la  .çei)^ 
tillesse  de  ses  manières* 'Les  Anglais,  dont  Rome 
e$ttoujour8  remplie)  cherthént  avec  emprqBScipmt 
rocca&ion  de  les  voir.  Par  la  loi  d^Attgletcrre ,  i| 
leur  est  défendu ,  sous  peine  capitale,  de  mettre  le 
{»éd  dans  le  palais  des  Stoarts^  et  d'av^otr  .aucune 
fréc[uéntalion  avec  eux  j  mais ,  opmme  nous  vivont^ 
beaucoup  avec  les  deux  partis,  les  Anglais  s'infor^ 
ment  volontiers' de  nous  des  endrèil]^  puUiqs  oii  ils 
pourront  voir  les  jeunes  princes^  ,et  nom  .deman- 
dent d'y  aUer  ensemble,  Partout  on.voit.xju'il^ 
parlent  dii  second  avec  plaisir*. J'entetads.néan*^ 
moins  dire  à  cèuKit|UL]cs  ûonaaii;9èat;à  forid^qoe 
l'aîné  vaut  beaucoup  nilèux  etiqii^il  est  plu»  chéri 
dans  son  intérieur;  qu'ilia  lie  làiHKnté  de  cœur  et 
un  grand  courage  j  qu'il  aent vivement  sa  (sitamiion, 
et  tj[ue,  b'il  n'jen  sort  pas  ait  jour^  ce  ne  sera  pos 
faute  d'inii'épiditéL  Oïl  m^a  raconté  ^'ayant  été 
mené  tout  jeune  au  s^ége  de  Gaeta,  lors  de  la  con^ 
quête  du  royautoe  de  Naples  par  les  E^paighqls , 
dans  la  traversée  son  cb^eau  vint  à  tomber  dans 
la.  mer!. .  Oh  voulut  le  ramasser  t  <r  No»^:dilHil^-c6 
à  n'est  pas' 3a  fteîne  {  il  faudra  bien'  que  j'aille  le 
K  cherchier  uli'  jour  moi-^même^isi  Ces-vfiosiis  ne 
<c  changent  pas  de  face.  »  Les  prlnct^  n^allant  ja- 
mais dans  les  assemblées  peÉrti^ulières  eà  Iqs  An^^ 
glais  Bôtit  fort  répandus,  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
Voir  qud  knainfienen  aurait  rôciproquemffçt^ittiaîp 
ceci  se  rencontrent'  ce  carnaval.  L'aqibassadeap  a 
annoncé  qu'il  irait  voir  les  mascarades  et  les  courses 
au  palais  de  France  dans  la  rue  du  Cours  ^  et  qu'il 
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ydoimeml;  une  grsnde  fête,  ii  a  demandé  a  my- 
krdStaffbrd  (4)  el  à  qudkiues  autres  s'ils^ii'y  vien- 
draient pas  ,  qwâque  le  roi  d'Angleterre  et  ses  fils 
y.  fussent,  Stafford  lui  .a  répondu  q[ue  ce  nom  lui 
était. inoMmuk  Rome;  mais  qu'il  se  ferait  toujours 
ua  booneur  de  se  trouver  <:hez  lui ,  et  d'y  rendate 
aux  personnes  rei^eçtables  ce  qui  leur  est  dû  par- 
tout tiù  elles  sont.   . 

Les  jeimes  princes  sont  tous  deux  passionnés 
pour  la  musique ,  et  la  savent  parfaitement  ;  l'alaé 
joue  très  bien  du  violoncelle;  le  second  chante 
les  airs  italiens  avec  une  joUe  petite  voix  d'enfant 
du  meilleur  goût  ;  ils  ont  une  fois  la  semaine  un 
concert  exqub  :  c'est  la  meilleure  musique  de  Rome, 
je  n'y  mancpie  jamais.  Hier,  j'entrai  pendant  qu'on 
exAffutait  le  fameux  concerto  de  CoreUi,  a]^elé  la 
noUe  di  natale;  j«  témoignai  du  regret  de  n'être 
pas  arrivé  plus  tôt  pour  l'entendre  en  entier.  Lors- 
qu'il fiit  fini  et  qu'on  voulut  passer  à  autre  chose , 
le  prince  de  OaUes  dit  :  «  Non ,  attendez;  recom- 
«  mençons  ce  concerto;  je  viens  d'ouïr  dire  a 
«  M.  de  Brosses  qu'il  serait  bien  aise  de  l'entendre 
«  tout  entier.  »  Je  vous  rapporte  volontiers  ce  trait 
qui  marque  beaucoup  de  politesse  et  de  bonté. 

Les  Anglais  fourmillent  ici ,  comme  je  vous  le 
disais;  ils  y  font  une  très  grosse  dépense.  C'est  la 
nation  chérie  des  Romains ,  en  fiiveur  de  l'aient 
qu'ils  Importent;  car  le  fond  du  cœur  est  pour  les 
Attemunds,  par  toute  l'Italie.  Je  m'aperçois  qu'en 
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(i)  De raiwtrc  maison  Hbward.  (iVbCe de  fééttiaw:) 


général  il  a'y  a  j^oinl  de  nation  m^iiift  aimée'  que 
la  nôtre;  ce  qui  lie  Tient  que  de  là  mauvaise  "ha- 
Wtude  '  oh  nous  soninies ,  de  donner  hauienient 
pajrtQut  la  préférence  à  nos  mœurs,  sur  celles  des 
nations  étrangères,  blâmant  sans  égard  tout  ce  qui 
ne,  se  fait  pas  comme  chez  nous.  L'argent  que  les 
Anglais  dépen^^pt  à  Rome ,  et  fusage  d'y  ¥enir 
faire  un  .voyage ,  i^onime  partie  de  leur  éducation, 
ne  profite  gu^iie  à  la  plupart  d'entre  eux.  Il  y  en 
a  qui  sont  gens  d'esprit  et  cherchent  a  s'instruire  ; 
mais  ce  n'est  pae  le  ^dnd  nombre.  La  plupart  ont 
un  carrosse  ^  remise  attelé  dans  la  place  d'Espa^ 
gne,  ^i  les  attend  tant  que  le  jour  dure,  tandis 
qu'ils  le  passent  ensemble  à  jouer  au  billard ,  ou 
autre  bel  iirausement  pareil.  J'en  vois  tels  qui  par* 
tirent  dé  ftome  sans  avoir  vu  autre  chose  que  des 
Anglais  y  et  saris  savoir  où  est  le  Colisée;  les  autres 
sont  fort  répafndus  dans  le  monde.  Nous  mangeons 
et  vivons  beaucoupvavec  euxles  uns  chesies autres. 
Us  nous  recherchent,  surtout  Legouz  et  moi  qu'ils 
voient  d-une  humeur  encline  a*  rire ,  et  conviennent 
de  bonne  loi  qu'ils  ne  s'amusent  à  souper  qu'avec 
nous ,  eC  quf entre  eux  ils  ne  font  que  boire  et  man^ 
gerv  Je  remarque  que' nous  ne  jouons  jamais  en^ 
senible  y  quoique  parmi  nous  il  y 'ait  de  fort  gras 
J9ueiir^  à»ns  les  deux  nations;  mais,  ma. foi I  on  se 
fait  $ag0  ptir  force  sur  cet  article  en  pays  étrangers, 
et  Legouz  plus  qu'aucun  autre.  Croiriez*vO(ls  qu'il 
n  y  ^n  ^it  aucun  de  nous  qui  gouverne  plus  .pru- 
demment ses  finances,  ni  qui  fasse  le  voyage  à 
inoins  de  frais?  Je  n'en  dirai  pas  autant  dëMîgiea; 
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sourd  comme  un  pot.  Plût  k  Dieu  qu  il  fûl?  é'gstle- 
ment  muet!  Ces  sortes  de  gens,  qfuand  oh  lèis  mène 
avec  soi,  en  tous  faisant  voir  les  antiquités  ' avec 
leur  baguette.  Vous  disent  d'un  même  dactjrte  toute 
là  râtelée  de  ce  qu'ils  savent  ou  ne  saveht  (>as, 
comme  le  moine  qui  montre  le'  tfés<>r  de  Saint- 
Denis,  sans  s'embarrasser  si  l'on  est  curieux,  ou 
non,  de  les  entendre;  si  l'on  n'est  pas  plus  pressé 
d'aller  ailleurs,  sans  s'interrompre.  Le  bonhomme 
Ficoroni  eut  bfehtSt  lassé  ma  pshience.  Diantre  I 
j'aime  à  parler  un  petit  k  mon  tour.  Je  le  congé- 
diai k  la  première  séance  :  faites-en  autant  de  moi 
A  vous  êtes  sage;  car  son  exemple  m'a  gagné. 
Vous  allez  vous  en  apercevoir  dans  la  course  d'au- 
jourd'hui, où  je  vais  d'abord  vous  camper  an  beau 
milieu  de  la  ville,  place  des  Saints* Apôtres. 

Elle  est  tout  entourée  par  l'égliise  de  ce  nom, 
précédée  d'une  colonnade  médiocre ,  et  n'ayant 
dans  1  mtérieur  que  peu  d'objets  de  curiosité;  par 
le  'palais  Colonna;  par  ceM  du  duc  de  Saint-Aî- 
gnan,  notre  ambas^deur;  celui  d'Odescalchi ,  et 
le  palais  Muti,  où  demeure  le  roi  d'Angleterre.  ' 

Le  vaste  palais  Colonna,  de  peu  d'apparence 
extérieure ,  dédommage  quand  on  y  est  entré  par 
son  magnifique  escalier,  ses  riches  meubles,  8<m 
orangerie ,  et  surtout  par  sa  superbe  galerie  ,^  pré» 
férable  peut-être  à  celle  de  Versailles  ;  et  remplie  de 
tableaux  exquis.  Elle  est  soutenue  par  des  colonnes 
démesurées  de  marbre  jauiie  antique  qui,  en*  la 
divisant,  forment  deui^  salons  aux  extrémités;  celle 
du  roi  est  plus  longue  et  plus  ornée,  mais  celle-cû 


.e»t  plus  ai^^ttste*  QeA  ime  pibce  Ixte  Mnar^Uê 
et  pr€as<|ae  stoft  égale  dans  Rome  même  )  le  pUCbii4 
représente  le»  .yictoices  de  don  Juaa  d*Âulnelie  el 
du  priace  Colotma,  commandaal  l'afimée  catkolb- 
qiie  à  la^hataUle  dejliépaat^;.  les jmira. sont  oroés 
d'iiite  qualDlIté  de  tableaux  précieie&  :  paysages  de 
QasparfiL  Poussin  el  du  Z<arraà^i  leSaint-Franjoia^ 
4a  Guide  ;  uqç  Mater  delerosa»»  du  Gusrchin ,  ta- 
tue  d'ippe  draperie  ^utr^ner  ù  Ti^e  et  si  fraidbe, 
que  le  lapis-lazuU  ne  peut  pas  avoir  plus  d'éckl. 
J'ai  été  surpris  de  trouver  oe  brillant  eoloris  dans 
un  ouvrage  4u  Guerçhm  qui  n'y  est  pas  sujet  ;  mais 
j'ai  pensé  perdre  Vesprit  d'un  petit  Corrège ,  de 
quinze  pouces  de  U>ng ,  représentant  trois  ou  qua- 
tre jeun^  .filles  nues,  toutik-&it  au  naturel,  cpd 
entrent  dans  la  rivière  pour  se  baigner,  se  jettent 
de  l'eau  et  se  font  des  nicbes;  ce  sont  des  grâoes , 
des  gentîUeases ,  une  fraîcheur,  un  petit  eacban^ 
teifient.  de  jmm$  à  en  devenir  fou*  Je  n'ai  jamais 
désiré  d'axoir  quelque  chose  en  ma  possessieo, 
comme  ce  petit  tahleai:u  Cela  m'était  bien  aiséj 
j'étais  resté  la  tout,  seid,  je  n'avais  qu^à  le  mettre 
dans  pia  pèche*  Voyea  le  grand  malheur,  quand 
ce  butor  de  cènnétable.n'anraît  pas  en  ce  tableau, 
Imî  qui  ne. s'en  soucie  jion*  plus  que  de  Jean^^de- 
Yertf  4tqnien.a.cinq  cents  autres  de  pins  gtipid 
prix;  A  mpi ,  c'était  la  8atis£Biett#n  de  ma  lâe }  foin 
:4e  JW)  probité  I 

U  y  1^  quelques  antiques  que  voiis  trouverez  dûiB 
la  notice.  Parmi  les  meubles^  j'ai  distingué  de 
hellf  s  tapisseries  j  trois  statues  d'esclaves ,  suppor- 


tàûbiia;odi>inébà  ealcmnes  déprimes  d^Miiélbystè , 
jgarnt  die  BUtuet:  liorées  et  d^uii  placage  de  pierres 
{irécieufleft  :  nn  lîtde  parade-  à  eolenneft  de  marbre 
verl  d'Egypte  y  dosit  Je  ohàlU  doré  est  fait  léti  ^on^ 
qveixunrme ,  traînée  par  qoatM  ehe^t»  marflis. 
dSi}amaia«»adattie)la«(mnétalile  e'ert«viiiéiB  d^tre 
)a  Vémis  fiottaiH  ma  ce  caoal  ^  o'élail  une  vraie 
Araminte  des  Ménedunes.  Mmi  bon  Jésus  !  quelle 
.Vénus!  Ahl  madame,  que  reus  étiez  bien  dégui- 
aéel  Son  mari  est  un  bbnhomme  de  très  petite  fi- 
'gare  »  at  l'esprit  comme  la  muie  ;  il  ne  serait  pas  si 
bien  dégmsé  en  Vulcain ,  si  ce  n'est  qu^S  n'est  ni 
boiteux,  ni  cocu.  Il  y  a  un  antre  palais  Golonna 
i  Piaaza  Sciarra ,  où  vous  posivez  remarquer  'Un 
balcon  fort  vanté,  au«-dessus  d^une  porto  d'ordre 
dorique  :  on  le  dit  de  Miclwl^ngê. 
'  Notre  ambassadeur  a  un  -gvaud  palais ,  par-des-^ 
sus  lequel  4m  aperçoit,  justement  sm  m%eti>  la  'co- 
lonne Trajane  qui  semble  e»  faire  paitie ,  et  servir 
dVamemeqt  à  la  oourj  comme  il  est  bomme  qui 
a  àes  connaissances,  qui  aime  les  lettres  et  les  arts , 
il  7  a  rassemblé  diverses  obèses  curieuses ,  panni 
lesquelles  j'ai  distingua  deux  tables  de  porfAyre 
.vert y  et  -une  charmante  statue  de  i>a  petite  Juli^, 
fille  d'Auguste  ^^  jouant-  wol  osselets ,  eopie  de  l'an- 
tique,  et  au  moinsâussi  bonme  que  r«èriginà)'même. 
Il  y  g  dans  «ce  palais  un  salon  immsense  ^  oà  l'^iin^ 
bassadeur  fit  la  cérémonie  de  donner  -  le  eoml'ovi 
bleu. au  prince  V-aïni,  avec  une  pompe  extnierdi^ 
naire.  Je  vous  ji>re  qu'il  y  avait  dans  cette  affaire 
deqx  personnes  bien  joyeuses:  celui 'qui  donnait 
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Fêtait  ^ittOioiins  autant  qne  celai  cpiiMceVMt^  iie 
dttC'  de- SaîiiUÂ%naii  eatThomme  du  tounde  le 
plus  charmé'  de  trouver  aocatkm  de  iaire  quelque 
grande  dépense  inrillaute,  il  s'a  pas  moins  le  gant 
dea  iStes-que  moiiaieur  «on*'pèn,  quittait  k-la  tête 
des  touvnois  dons  lea  jeu»  de  k  priuoene  dfElide. 
Je  lai  ai  ooï  souhaiter  qu'il  y  tût  en  France  une 
charge  de  iurintendaint  des  fêtes  publiques  ^  et  d*en 
être  re^êlu.  Il  est 'vrai  qu'il  les  entend  et  les^  or- 
doMie  d'vn  goût  nerreilleux»  «"embarrassant  peu 
4e  l'argent  qu'elles  peuvent' coâter,' pourvu  que 
l'exëeution  en  soit  prompte  ;  aussi  je  défie  le  grand 
Mogefl  de  l'enrichir.  U  s'était  déjà  ruiné  à  son  am- 
hassade  d^Ëspagne;  à  son  retour  daiis  le  te^ips  du 
système  y  le  Régent  donna,  commission  k  Law  de 
lui  rétablir  ses  affaires  :  l'un  febriqua  des  billets  de 
i>ai¥i«ie  k  dtscréiion  ;  l'autre  liquida  ses  dettes }  il 
achève  ici  deiricassersonhionponrlasecondepur 
hiicaiîon.  ILneidisaimnIe  guère  qne  ses  affaires. ee 
trooveni  aojoiird'bm  -  duns  un  état  sei!l*é  »  mê»e 
•difficile. 

Je  vous  ai  parlé  du  porphyre  vert;  il  ne  faut  pas 
ie  quitter -sans  vous  dire  qu'il  y  a  trois  espèces  de 
{>etfphyre:  le  rouge,  le'^ttert  etie  noir,  toutes  trois 
efort  préoieusea;  itiais  les  deux 'dernières  très  r^res^ 
^  n'ai  pas  l'idée  i^'avoir  vu  d'autre  porphyre- mûr 
qae  deux  >  col«ni»es  k  Sainbe-Matie  délia  navicella* 
y  ans  a^ez*  «a  France  )  dans  le  cabinet  du  cardinal 
de  Polignac ,  une  urne  antique  de  porphyre  vert 
a  anses  torses;  c'est  bien' ie  vase  le  plu»  élégant  et 
le  mteuK  fini  qu'on  paisse  veîri;^  I0  vert  est  fort 
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agréable;  les  deux  autres,  surtout  le  rouge,  me 
paraissent  tristes.  Je  crois  que  c'est  moins  le  coloris^ 
singulier  du  porphyre  rouge  qui  l'a  rendu  recom- 
mandable!,  que  sps.  grosses  pièces,  sa  dureté  et  le 
parfait  poli  qu'il, est  capable  de  recevoir.  Ce  sont 
pareillement  lés  masses  énormes  qm  ont  fait  valoir 
le  •  granit .  d'Egypte  et  de  %rie;  car  R  est  d'une 
couleur  sale  et  triste ,  et  de  plus ,  malgré  sa  dureté, 
il  ne  prend  pas  trop  'bien  le  poli.  Aussi  p^raît-il 
que  les  anciens  ne  Élisaient  pas  plus  de  Csiçon  à 
leurs  colonnes  de  granit ,  que  nous  n'ea  faisobs  à 
celles  de  pierre  de  taille ,  au  lieu  qu'ils  polissaient 
exactement  les  autres  marbres  blanc  et  de  cou-- 
leur;  le  granit  jaunâtre  et  rouge  est  un  peu  plus 
poli  que  le  gris  et  noir.  On  trouve  des  fragments 
prodigieux  de  porpkyre,  restes  de  l'antiquité,  aban- 
donnés dans  le  milieu  des  rues  ou  des  jardins ,  ou 
servant  de  bornes  dans*  les  carrefours.  J'ai  observé 
€pie,  malgré  son  extrême  dureté ,  il  était  sujet  à  se 
fendre  en  long  et  à  se  déliter  ;  à  force  d'avoir  été.k 
l'air  il  est  devenu  si  dur,  que  les  outils  n'y  pèuveikt 
presque  plus  mordre.  J'avais  eu  le  dessein  de  faire 
faire  une  écritoire  de  porphyre  d'une  forme  élé- 
gante, pour  le. bureau  de  mon  cabinet;  le  prix 
énorme  que  Ton  me  demandait  pour  Ja  tailler , 
m'en  a  dégoûté.  Lors  même  qu'il  sortait  de  ta 
carrière,  il  n'était  propre  a  être  employé  qu'en 
colonnes  et  en  panneaux;  il  n'en  fallait  faire  ni 
statues  ni  bas-relie&,  qui  ne  sont  jamais  redier- 
chés  ni  finis  avec  le  soin  nécessaire.  La  fameuse 
cuve  de  Santa  Costanxa,  chargée  d'arabesqves ,  n'a 
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guère  d'autre  mérite  que  la  difficulté  de  rouTrage. 
On  peut  dire  qu'en  •  France  nous  île  savons 
preisque  ce  qaë  c'est  que  des  nmrbres,  et  qu^én 
n'en  a  pcânî  tu  ^  ti  Ton  n'est  venu  danâ  ce  pays^-ci. 
Il'  en  produit  de  ceni  espèces  différentes  plus  ou 
moins  belles,  mais  toutes  curieuses;  jaune  dé 
Sienne  ^  blanc  de  Carrare,  albâtre ,  brèche',  Inma- 
chelle,  turquin,  griotte,  cipolin,  porter ^  etc^ , 
dont  l'assortissement  mêlé  ayec  le  marbre  antique^ 
firappe  l'œil  d'un  éclat  tout-à-fkit  ravissant  et  inat- 
tendu, comme  au  tombeau  de  Ludovisi,  qui  se 
trouve  comme  entouré  d'un  Vaste  pavillon  d'étoffe 
jaune  exécutée  en  marbre.  Quelle  richesse  en  ce 
genre,  offire  l'incomparable  chapèUe  de  Sàint^Ignace 
dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure  I  En  Fitance ,  k 
Fexception  de  quelques  beaux  marbrés  que  nous 
tirons  des  Pyrénées ,  -  nous  n'employons ,  pour  le 
plus  souvent ,  que  de  ces  vilains  Rànces  ou  autres 
marbres  de  Flandre ,  de  couleur  terne ,  terreuse  et 
ferrugineuse.  Qu'on  me  dise  pourquoi  nous  tirons 
'  plutôt  nos  marbres  de  Flandre  que  dltalie ,  où  ils 
sont  ififiniment  plus  beaux,  et  d'où' Us  seraient,  k 
ce  qu^il  nie  paraît ,  moins  dispendieux  k  £dre  venir 
du  moins  dans  notre  Bourgogne ,  où  ils  arriveraient 
sans  grands  frais  par  là  mer,  le  Rhône  et  la  Saône? 
Les  anciens  Romains  '  donnaient  dans  un  excès 
tout  différent;  ils  n'ont  employé  dans* leurs  bâti* 
roepts  aucun  de  ces  beaux  marbres  qu'ils  avaient 
sur  place  ;  Us  en  ont  tiré  dé  plus  beaux  encore  de 
l'Archipel,  de  Syrie,  d'Egypte  et  de  Numidie. 
Quels  frais  immenses  !   car  tous  leurs  édifices  de 
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tawNfûnéi  grands  €t  petite ,  cômmd  temples  «  Ûket^ 
mes ,:  porliques ,  etc.  ^  si  Ton  en  ex<;epte  Véhejrme 
Êibxiquei  du  GoUsée  j  ^ui  n'est  que  de  pieriTe  lU>iir- 
tine  (4),  étià«ttt  ou  ett  entier  de  marbrt»,'au  au 
moins  reTêtusdie  parpaings  de  marbre«  C'est  k  ces 
énormes proirisiohs  qu'ils  en  oiil  faites»  qtie  nous 
devons  leftréstès  qu'on  em[dote  aiijôued'ltui ,  el  que 
l'on  ménage  atec  beaucoup  d6  soin  ^'Surtout  ai  les 
e^ècessont  rares  ^  en  les  sciant  pour  en  iaâte  des 
placages.  11  y  en  a  de  merveilleux  y  soit  pourl^éclal , 
soit  pour  la  singularité  des  couleurs  »  tels  que  le 
pbengitès  transparent  couleur  d'orange ,  le  pen-* 
télique  panaché  h  qtieue  de  paon^  le  Touge  -dé 
Numidie ,  le  basalte  xloir  d'Et^iepie,  les  albâlres 
Qjidés  fet  fleuris  i  le  blanc  d'i Voire ,  le  -jaune  anti-< 
que  ♦  le  irert  cPEgypte ,  le  porphyre  vert ,  le  vert 
jaune  et  noir ,  le  yert  jioir  et  blanc  ;  le  ri€Jie  afifi^ 
cain  ronge ,  noir  et  jaune  ;  le  grand  et  petit  antique 
noir  el  blanc,  sans  parler  de  diverses  aiitresbrè'^ 
ches  rares ,  non  plus  que  des  jaspes  et  des  prâneà 
qui:  tirent  sur  la  pierre  précieuse  «  et  qû  ne  te 
troirreiit  guère  en  gros  blocs.  Tous  ces  marbres  se 
distinguent  en<  ^énétat  sous  le  nom  d'antiques  i 
c'esb-anlupe  qu'on  n'en  trouve  plus  quedes  firagments 
déjà  mis  en  œuvré ,  et  que  la:  carrière  est  perdue.^ 
Je  ne  parie  pas  ici  du  porphyre  rouge ,  ni  de$ 
granits,  ni  du  blanc  de  Paros,  dont  les  carrières 
ne  sool;  pas  inconnues ,  quoique  l'on  n'en  tire  plus 

depnis  long-temps.    Cette  énorme  ^pensè  des 
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Romains  qui  allaient  chercher  si  lein  le»  preMMriH 
matéii^ux  de  leum  éài&teê ,  caractérise  bien  le 
vaste  génie  de  cette  nation ,  qoi ,  en  ceci  cotMne' 
en  toutes  autres  chesee»  tendit  tonjottrs  au  ^n^ 
grand ,  sans  se  nhnter  des  diftcdltés  ni  de»  Icm^ 
gueurs,  quand  il  s'agissait  de  conduire  ses  projeta 
à  un, plus  haut  degré  dé  perfection.  TewaMMir 
qu'eux  auraient  été  Mntentsdes  bons  et  èfcauft 
matériaux  qu'ils  avaii^t  sotîs  h»  main;  mais  ils  ont 
touIa)  duM jaune  antique,  parce  qu'il  est  pins  tif 
que  le  jaune  de  Sienne ,  ei  du  bknc  de  Pares  qui 
a  l'édatdu  aucre  ,>au  lien  du  blanc  de  Carrare  q«ff 
n'est  que. blanc  de  lait.  Au  reste,  de  tous  lea 
majrbresaqeicna  e%  modernes ,  je  n'en  Tois  point , 
à  mon  gré  ),  de  supétisan»  anx  jaspes  de'Simlepour 
le:parfait  poU|  laybaciié,  l'éclat  et  la  variété  de» 
couleurs..    -  .    .  i.  ^ 

'  Oja  disait  (|ue  la  colonne  Trajane  a, été  placéif 
là  tout  exprès,  pour  embdlir  le  cpup  d'ceil  du  palais/ 
deJ'ambassadeur.Elle  se  trcmve  dc^rriàte  le  ooirps^ 
derlogis  du.fond ,  dans  une  petite  place  peu  digne 
d'elle,  qui  n'est  que  le  milieu  du  terrain  de  i'tm» 
cienûe  place  publique ,  appelée  JRorum  TNêfartij^ 
Le  €ol  s'est^  teUemetit  lexhauesé  pat^  la^siiecession  éâ 
teinps.^qu^il  excède  aujourd'hui  lie  dessus  de  la  base 
de  IsL  colonnév  On  adCjOéusé  tout  à^  l^entouf  jusqu-'k 
l'àncKensol ,  peut  metlre  la^baseà  déçouYi^t  ûti^he 
nsagede  là  porte  qui  jest  praitiqit^,<  pfr'lai(|MH&un 
montfi  aut^estea.  4e  là  colonne^  9^  .n^ o^n'd'uv»  es-* 
calier  tournant  ménngédans  l'inténfwr  dii^fuU  II  est 
fâcheux  que  ce  maj^nifiqne  pilier  soit  ainsi  enterré; 


U  .dut  descenidre  -dana  ia  fosse  pour  voip  le  pU^ 
cUs|$kl>  quî;en?est^.a  m<m  gieé,  la-  plu»  belle  parlîe^ 
swr|4>M|;  ^  .tor«  ini^rîeur  ée  la  cefonne  adimralile*' 
Qieaftt  Ip^n^'sp^lplé  en  gnurlaiides  <ie  feuil^  de  chêne 
(o«i  djç  Ifiiiisier  aï  je  ne  -me  trompe.)  D^ailIeurB  b 
place  eai  beaucoup  trop  petke^  an^tird'hui  pour 
un  nH>niiiiientr  91  élevé*  ÊUeesl  ornée  de  denx  joëes 
petite  églises  a, d4me;  l'une  ^esi  Nolre^Danm  de 
Lpretté ,  où  vous  ne  devez  pas  manquer  dé  voir 
une  excellente  statue  de  Sainte-Susanne ,  par  le 
Quemoi;  c'est  une  des  quatre  meilleures  statues 
modernes;  l'autre  église  qui'  se  bâtit  actuellement 
en  rotonde,  est  dédiée  au  nom  de  Maiiè. 

La  colonne  est  de  marbre  de  Paros,  construite 
de  Uocs  mis  les  uns  sur  les  antires,  fifits  en  meules 
de.moulia  si  prodigieusement. larges  et  hautes  ^  que 
chacune  fait  tout  le  massif  de  la  circonférence  du 
pilier 9  n'ayant,  dit-on ,  que  dix-s^t  pierres  pour 
le  fût,  en  tout  vingt-^quatre ,  y  compris  la  base  et 
le  chapiteau ,  quoique  le  total  ait  environ  vingt- 
quatne  toises  d'élévation.  Les  petites  fenêtres  et  les 
marches  de  Tescalier  en  limaçon  sont  évidées  dans 
la  masse  même  de  chaque  bloc.  Le  dessus  fait  une 
tarasse  entourée  d'une  balustrade ,  d'où  Ton  dé- 
couvre a  son  aise  toute  la  ville  et  ses  environs.  La 
statue  4^  SaintrPierre  a  été  substituée  à  celle  de 
Tr^^n,  qui  appfaremment  a  été  krisée.'  Sans  cela 
je..n'âPEBa(i«letpas  que  ^hie  V  se  fut  avisé  de  donner 
un  aendGbt'aa pape  Gipégoîre  le  grand,  son  pi^dé«» 
œsseur  ,f''en.  d^açant  le. bon  saint  empereur  que 
G^tépàâ^f  À  farce  de  prière  et  de  jeunes,  avait 


—  118  — 

etk  tant  de  prîne  à  tirer  de  Tenfer,  pour  le  coUo- 
quer  en  paradis^  Lliistoire  militaire  de  Trajan , 
«cttlptée-  ett  bas»refie6  sur  la  colonne,  y  a  plutdt 
été  mise  comme  un  mémmial  des  faits,  que  comme 
un  monument  de  l'art:  Le  dessin  est  correct,  d*un 
style  sétàre ,  sans  perèpecttre  ni  délicatesse.  On  a 
^assi  les  figures  a  mesure  qu'elles  s'éloignaient  de 
la  vue;  -de  sorte  que  toutes  les  parties  se  discernent 
avec  une  égale  facilité.  En  un  mot ,  l'ouvrier  paraît 
avoir  eu  dessein  d'écrire  en  abrégé  des  annales 
qui  pussent  se  lire  couramment  et  non  pas  de 
chanter  une  action  ;  ce  qui  demandait  une  toute 
autre  manière  de  traiter  son  sujet.  Je  fais  exprès 
cette  remarque ,  parce  que  je  la  crois  applicable 
à  plusieurs  antres  sculptures  anciennes  que  Ton 
critique^  à  ce  que  je  crois,  sans  raison,  faute  d'en 
avoir  bien  démêlé  le  but  principal.  Le  piédestal, 
excellent  ouvrage  en  trophées  d*aigles  et  de  guir- 
landes i  n'est  pas  moins  propre  à  instruire  les 
actistes,  que  la  colonne  à  instruire  les  historiens. 
Gee.bas-reliefe  sont  bien  conservés,  à  l'exception 
des  misérables  trous  qu'on  y  a  faits,  de  même  qu'k 
tous  les   bâtiments  antiques,   pour  arracher  les 
fidhes  de  cuivre  fixées  dans  les  blocs  de  marbre. 
Ceci  veut  êti^e  expliqué.  Les  Romains,  dans  leurs 
grandes  fabriques,  n'employaient  à  lier  les  pierres 
qiie  le  moins  de  mortier  qu'il  était  possible.  Ils  pre- 
naient des  quartiers  de  marbre  assez  pesants  pour 
êtxe  stables  par  leur  propre  mîasse  ;  les  lits  étaient 
parfiiitement  ajustés,  les  uns  sur  les  autres  et  liés 
seulement  par  un  très  mince  enduit  de  ciment 
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f$lit  4e  chaux  ^îve  9t  de  la  même  pierre  pulyéri* 
^ée  ;  mais ,  pour  cdnsoti4er  les  assises  encore  da-* 
irantage ,  ils  creusaient  dans  le  bloc  du  dessous  une 
|>etite  mortaise  carrée ,  profonde  d'environ  quatre 
pouces»  propre  a  recevoir  une  fiche  de  bronze 
carrée,  qui  faisait  saillie  d'autant ,  pour  entrer  dans 
la  pierre  du  dessus.  Qui  n'aurait  pas  cm  ces  fiches 
de  cuivre  en  sûreté ,  en  dedans  de  ces  gros  blocs? 
Cependant  les  barbares  s'en  étant  aperçus ,  les  ont 
toutes  été  tirer  les  unes  après  les  autres^  dans  tons 
les  bâtiments  antiques  sans  exception ,  et  sans 
renverser  les  pierres,  les  scarifiant  par  coté  d'une 
et  d'autre  face ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  atteindre 
la  fiche  et  la  tirer.  Vous  voyez  tous  ces  édifices 
antiques  garnis  de  centaines  de  trovs  en  dehors, 
fiûts  pour  ce  bel  objet.  On  ne  peut  pas  imaginer 
de  plus  grande  peine,  ni  de  plus  mince  profit. 
Je  ne  sais  s'ils  se  sont  figurés  que  ces  fiches  étaient 
d'or.  Cela  n'est  nullement  vraisemblable;  mais 
vous  devinez  quelle  patience  il  a  fallu  avoir,  quel 
travail,  quelle  dépense  en  échafiiuds,  il  a  faHu 
faire  autour  de  l'exitérieur  du  Cotisée,  des  colonnes 
Antonine  et  Trajane ,  etc. ,  pour  tirer  un  petit 
bout  de  bronze  du  centre  d'une  meule  de  mou* 
lin.  Je  vous  jure  que  de  tous  les  procédés  hu- 
mains je  n'en  ai  pas  vu  de  plus  incompréhensible 
.ni  de  plus  fou  ;  cependant  les  ba3'^relîe&  en  smnt 
mal  et  méchamment  dé.ggurés. 

Je  ne  sais  pourquoi  notre-  cour  laisse  ici  son 
awba;$s%deur  exposé  à  louer  fort  cher  un  toge* 
ment ,  au  lieu  de  le  loger  au  palais  de  «France , 
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4ont  le  roi  a  fait  raaplette  dans  la  rue  du  Cours. 
Je  crois,  qu'il  appartenait  aux  Mancini  ;  c'est  un 
très  bel  édifice,  dont  la  seule  façade  vaut  au 
moins  l'argeiit  qu'il  a  coûté.  Le  roi  Tacheta  pour 
y  lo^er  Tacadémie  de  France,  composée  d'un  di- 
veGleur  et  d'nn  certain  nombre  d'élèyes  ,•  entre- 
tenus à  Eome ,  pour  les  y  former  aux  arts  de 
peinture  ,  d'architecture  et  de  sculpture  ;  bel  éta- 
blissement de  Louis  XIV  et  digne  d'un  grand 
souverain.  Mais   ces  élèves  n'occupent  que  les 
entresols  t  et  le  directeur  est  assez  grandement 
logé  au  second  étage;  de  sorte  que  le  premier, 
garni  de  riches  meubles  de  la  couronne ,  reste 
toujours  inutile  et  vacant,  à  moins  de  certaines 
occasions  de  cérémonies  ou  de  fêtes  données  par 
l^ambassadeur.  Il  y  vient  tenir  sa  com^ersaiion  les 
derniers  jours  <ie  carnaval,  parce  que  c'est  dans 
ht  rue  du  Cours  que  se  promènent  les  masques  et 
^e  se  font  les  courses  de  chevaux,  l'un  des  prin* 
«ipaux  amusements  de  ce  temps-la.  En  agrandis- 
sant, ce  palais  par  l'acquisition  dlane  maison  adja- 
cente, on  lui  donnerait,  ce  me  semble,  assez  d'é- 
tendue poMr  Qoatenir  l'ambassadeur  et  sa  maison, 
le  directeur  et  ses  élèves.  Parmi  ces  jeunes  gens 
4e  l'académie  de  France ,  aucun  ne  m'a  semblé 
anniAcer  un  talent  distingué  pour  la  peinture; 
mais  il  y  a  des^  élèves  en  sculpture  qui  font  a  mer- 
veille ,  et  qui  promettent  beaucoup  pour  l'avenir. 
Us  n'ont  pas^  rem:barras  d'aller  loin  chercher  leurs 
modèles.;  en  a  rassemblé  le  long  de  l'escalier  et 
des. pièces  du  grand  appartement  jusqu'au  fond  , 
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les  copies  moulées  sur  les  creux  des  plus  célèbres 
antiques.  On  est  charmé  de  les  trouver  en  si  grand 
nombre  dans  un  même  lieu ,  oîi  elles  sont  à  por- 
tée de  la  vue,  et  où  elles  se  peuvent  facilement 
comparer  les  unes  avec  les  autres.  Il  est  surprenant 
qu'une  manière  si  commode ,  si  expéditive  et  si  peu 
coûteuse  d'avoir  de  fidèles  copies  des  antiques  ne 
les  ait  pas  rendues  plus  communes.  Malgré  l'exac- 
titude ,  elles  y  perdent  a  la  vérité  beaucoup  , 
n'ayant  ni  l'éclat,  ni  le  poli,  ni  uiie  certaine  du- 
reté qu'a  le  marbre  même  à  l'œil ,  au  lieu  que  le 
plâtre  a  toujours  l'air  pâte  ;  ceci  produit  plus 
d'effet  qu'on  ne  le  croirait.  La  finesse  des  expres- 
sions et  la  netteté  des  contours,  sont  infiniment 
mieux  rendues  sur  un  marbre  dur  et  d'un  blanc 
éclatant,  que  sur  le  blanc  pâteux  du  plâtre  moulé 
sur  ce  même  marbre.  Remarque  qui  se  peut  faire 
également  sur  les  statues  de  pierre,  de  même  que 
sur  celles  de  bronze^  qui  ne  sont  jamais  aussi 
agréables  que  celles  de  marbre  blanc  ;  c'est  cepen- 
dant beaucoup  que  de  pouvoir,  à  si  bon  compte , 
avoir  en  stuc  de  véritables  antiques.  Si  j'avais  une 
assez  grande  galerie  pour  les  loger,  j'en  achèterais 
bien  vite  une  belle  douzaine ,  malgré  les  frais  de 
transports  et  les  risques  dejes  voir  arriver  cassées; 
car  elles  se  raccommodent  facilement.  A  l'avenir 
ii  sera  plus  difficile  d'en  avoir;  ceux  qui  ont  les 
creux  aujourd'hui  doivent  les  conserver  avec  soin. 
On  dit  qu'on  ne  veut  plus  en  laisser  prendre  sur  les 
originaux,  et  qu'on  s'est  aperçu  qu'en  les  moulant, 
lé  plâtre  ou  l'huile  tachait  et  ternissait  le  marbre. 
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Derrière  le  palais  de  France  e»!  le  palais  Odes-* 
calchi,  autrement  Braceiano,  où  Ton  voyait  ci-* 
devant  i|n  recueil  exquis  de  peiiHures  de  Raphaël, 
Titien  i  Veronese , .  de  la  plus  belle  conservation , 
des  cartons  de  Jules  Eomain ,  et  surtout  des  Cor- 
x^es  del  piimo  grido  :  par  bonheur  tout  cela  n'y 
est  plus.  Nous  l'ayons  (»i  France  au  Palais-Royal  ; 
c'est  ce  que  M.  le  Régent  a  adieté  des  Chigi  ou  des 
Odescalchi,  provenant  de  la  reine  Christine  (1).  Il 
y  reste  cependant  encore  plusieurs  bons  tableaux , 
et  quantité  de  belles  antiques  ;  le  Faune  portant 
un  chevreau  ;  le  Jules  César  en  habit  sacerdo* 
tal  ;  la  Clytie  métamorphosée  ;  une  Vénus  admi- 
rable, etc.        . 

On  a  fait ,  depuis  peu ,  de  nouvelles  construc- 
tions au  palais  Pamfili  (5S) ,  avec  essai  d'un  ordre 
nouveau ,  orné  de  fleurs  de  lis  et  de  têtes  de  coqs, 
d'un  goût  qu'on  a  cru  galant,  qui  n'est  néanmoins 
que  tirant  sur  le  goût  gpthique ,  s'il  n'est  encore 
plif s,  barbare.  C'tôt  une  chose  misérable  à  voir  au 
milieu  de  tant  d'autres  d'un  grand  goût  simple. 
Rome  9  où  l'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  aucun 
peintre,  n'abonde  pas,  si  je  ne  me  trompe,  en  ar- 
chitectes vraiment  habiles.  Pourquoi  vouloir  faire 
mieux  que  ce  qui  est  bien?  C'est  ainsi  que  les  Goths 
maudits  nous  ont  apporté  leur  manière  laborieuse- 
ment minutieuse  et  travaillée.  Les  Italiens  nous 

(i)  Cette  inestimable  ooUcction,  Tendue  par  le  duc  d'Orléans 
(Egalité),  au  commencement  de  la  révolution  de  1789,  a  passe  tout 
entière  k  l'étranger. 

(a)  Aujourd'hui  le  palais  Pwnôli  Doria  al  corso.   (iV^*  de  Viiditeur.) 


reprochent  qu'en  France,    dans  les  choses  de 
mode,  nous  redonnons  dans  le  goût' gothique,  que 
nos  cheminées,  nos  boîtes  d'or,  nos  piècëé'de  Vais- 
selle d'argent  sont  contournées,  et  recontourhées 
comme  si  nous  ayions  perdu  l'usage  du  tond  et  du 
carré  ;  que  nos  ornements  deviennent  du  demiei^ 
baroque  :  cela  est  vrai.  Mais  cela  est  plus  excusable, 
ou  peut4tre  nkême  plus  convenable  danis  ces'  pe- 
tites choses,  si  cette  manière  n'avait  rien  d'outré  ; 
car  je  ne  prétends  pas  excuser  ce  ridicule  baroque 
et  le  travers  de  nos  cartouches  d'ornements;  le 
goût  .gothique  étant  petit,  délicat  et  détaillé,  peut 
convenir  aux  petits  objets,  et  jamais  àuxr  grandsl 
On  a  la  facilité  d'avoir  les  uns  par  eux-mêmes  tolit 
entiers  sous  les  yeux  ;  il  faut  que  leè  autres  s'y 
mettent  par  la  simplicité  de  leurs  constru)[^tions. 
La  tournure  de  nos  cheminées  est  plus  élégante 
que  celles  des  Italiens;  à  cet  égard  ils  ne  connais- 
sent que  le  carré.  En  général,  nous  entendons 
incomparablement  mieux  la  distribution ,  lés  or^ 
nements,  Tordre  et  les  commodités   de  tinté- 
rieur;  eux  la  magnificence  et  la  grande  manière 
du  dehors.  Les  deux  goûts  réunis  feraient  une 
maison  parfaite;   reste  à  savoir  s'ils  ne  se  nui- 
raient pas  lun  à  l'autre;  l'architectuiiré  du  debors 
devant  produire  une  grande  gêne  pour  la  distri- 
bution du  dedans.  C'est  au  talent  de  l'artiste  de 
les'  accorder  :  en  tout  cas ,  c'est  à  rînlérieur  de 
céder.  Un  bâtiment ,  pour  être  beau ,  doit  com- 
mencer a  l'être  dans  la  rue  ;  l'architecte  ni  le  pas- 
sant ne  se  départiront  jaimais  de  cet  article.  Avec 
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cela  n'y  a-^t^l  pas  pour  le  propriétaire  un  juste 
milieu  eatre  la  rage  des  petits  cabihets,  dont 
nous  sommes  possédés,  et  les  inhabitables  galeries 
ttalienoes  ? . 

Les  Pamfili  ont  une  quantité  de  beaux  tableau)c. 
Les  sept  .Sacrements,  du  Poussin^  aussi  bons  ou 
meilleurs  que  ceux  de  M',  le  Aëgent  j  trois  ou 
quatre  paysages  des  plus  célèbres,  du  même  au«: 
teur;  un  ou  deux  ouvrages  du  Schedone^  très  rares  ). 
des  portraits ,  par  Raphaël ,  et  autres. 

£n  sériant  de  là  pour  aller  à  la  place  Sainte 
Marc,  TOUS  n'oublierez  pas  de  ne  point  entrer  au 
palais  Sainte-Marc;  car  c'est  un  vieux  vilain  loge- 
ment tout-à^fait  indigne  de  recevoir  un  procureur 
général  du  roi ,  quoique  le  roi  y  ait  habité  lui^ 
même.  Il  fallait  que  Rome  fût  encore  une  vilaine 
ville  au  quinzième  siècle ,  puisque  Ton  n'eut  paft 
de  plus  belle  habitation  à  donner  k  Charles  VIII, 
lorsqu'il  y  fit  son  entrée  triomphante. 

Vous^  oublierez  encore  moins  de  donner  en  pas-^ 
sani,  unocchiata  au  charmant  petit  palais  de  Carlo 
d'Âst,  non  seulement  a  cause  de  sa  jolie  façade  et  de 
ses  balcons,  mais  beaucoup  plus  encore  parce  qu'il 
a  L'honneur  de  contenir  la  fille  dudit  Carlo,  une  très 
jolie  petite  dame  Ricci,  dont  je  suisfonemènt  ina«- 
mourë.  Sachez  qu'elle  descend  en  ligÂe  droite  d^ 
Renaud  d'Âst,  et  que  j'apprends  par  cci^ur  l'oraison 
de  Saint  Julien,  dans  l'impatience  de  la  récitei* 
avec  profit.  Il  y  a  pourtant  là  un  certain  dom  Paul 
Borghese  qui  me  lanterne;  il*  a  toujours  le  net 
fiché  dans  ses  cheveux  :  on  ne  trouve  jamais  l'un 


sajris  rantre»  N'oubliez  pa9  non  {dba»  a  Saint  -  1^X3-^ 
muald  le  tableau  à^Jndré  Saechi^  l'Un  des  ce- 
Jèbjres  de  Rome ,  représentant  la  ppédiealîon  de 
Saint-Romuald  dans  une  vallée  délicieue  dés* 
Apennins.      . 

L'église  du  Jésus  est  tout-lt-fint  beUe ,  tant  au*- 
dedans.  qu'au«debcHrs;  mais  a  l'intérieur  on  n'a  de» 
yeux  que  pour  l'admirable  chapdle  de  Saint- 
Ignace  ,  chef-d'œuvre  de  magnificence  et  de  goat« 
Elle  mérite  d'être  mise  au  rang,  des  plus  beaux 
objets  qui  se  puissent  voir^  n'y.  ayant  nulle  part 
ailleurs  d'assemblage  de  marbres,  aussi  heureux  et 
aussi  parfait  ;  ce  n'est  pas  une  chapelle  à  pari  ren- 
fermée en  soi,  elle  est  appliquée  contre  le  fond 
de  l'aile  gauche.  Si  cette  forme  de  constihictioii 
lui  ôte  quelques  avantages,  elle  lui  donne  celui  de 
frapper  les  yeux  à  découvert.  Elle  est  entre  deux 
piliers  de  la  croisée  k  pilastres  cannelés  de  jaune 
antique,  sur  des  base»  de  brèdie  afiricaine,  reuge, 
jaune  et  noire,  surmonté»  d'une  frise  d'albâtre 
chargée  de  feuillage  de  bronze  doré,  sur  un  sècle 
de  giaUo  verde  antique,  avec  des  statues  de  bronze 
sur  les  acrotères^  Le  pavé  est  de  marbre  mélangé-, 
les  degrés  de  l'autel ,  de  porphyre ,  et  le  marche-* 
pied ,  de  marbre  à  compartiments,  comme  un  ta^ 
pis.  Toute  la  première  plinthe  au  res-de-chaussée 
est  de  granit  antique ,  fouetté  de  grosses  taches 
noires  et  blanobes^  merveilleusement  beau.  Ce  pre- 
mier socIq  en  porte  un  second  de  jaune  antique  ^ 
supportant  des  piédestaux  de  vert  antique  les  uns, 
d'albâtre  onde ,  chargés  de  bas-reliefs  dor      i£  d 
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Qioulv  ,4e8  autres  d'agate  fleurie  dbposée  avec  an 
woeUent  artifice;  Les  piédestaux  sont  Sufmonlés 
d'un  socle  antique  ,  noir  et  blanc ,  portant  quatre 
arrière -|Mlastres  de  même,  et  au-devant  quatoe 
colonnes  cannelées  de  lapis4azuli,  ayant  les  canne- 
lurest  ley  bases  et  chapitauz  composites  de  bronxe 
doré  d^or  mouhi.  L'alrchitecture  et  la  corniche 
sont  de  yert  antique  ;  maïs  entre  elles  deux  règne 
une  fnse  de  lapis ,  sur  laquelle  court  une  arabesque 
de  bronze  doré.  L'autel ,  en  forme  de  tombeau , 
où  repose  le  oorps  de  saint  Ignace ,  est  de  bronze 
doré.  Au»*de8SU6|  dans  une  niche  d'albâtre  d*orient 
et  sur  un  piédestal  d'africiin  est  la  statue ,  en  ar- 
gent ,  de  saint  Ignace ,  rêtn;  d'ornements  sacerdo- 
taux de  Yermeil  iMrodé  en  pierreries.  Â  droite  des 
colonnes ,  un  groupe  en  marbre  blanc  de  Paros  j 
représente  la  Foi  qui  conyertit  un  Japonnaîs  ;  à 
gauche  ^  la  Religion  terrassant  l'Hérésie.  Plus  loin , 
deux  crédences  df albâtre  fleuri ,  et  les  reyêtements 
des  arrière -corps,  arec  portes,  balcons,  etc.  en 
albâtre  également  fleuri,  mélangé  d'albâtre  jaune 
et   vert   antique,    bas>-reli«&   et   modillons  de 
bronza,  statues  d'anges  d'argent  bruni ,  etc.  Ce 
merveilleux  ouvrage,  sans  pareil  au  monde  en 
son  genre,  est  du  frère  Po^;»,  jésuite.  Deux  sculp- 
teurs français,  Legros  et  Jean  Teudone^  ont  fait 
le$  statues. 

L'autre  église  des  jésuites,  appelée  Saint-Ignaee, 
est  plus  grande  encore  que  la  précédente ,  et  n'est 
guère  mpins  belle,  c'est  l'une  des  plus  vastes  de 
Rome,  après  Saint-Pierre  :  elle  n'est,  ainsi  que 


celles-ci  ^  qu'à  trois  ne&^  séparées  par  deux  rang»" 
de  piliers  entourés  de  colonnes  corinthiennes.  Son- 
magnifique  portail  à  pilastres ,  est  de  VAlgarde. 
La'diapelle  deGonzagne,  par  Pozzi^  en  colon^ 
nés  torses  de  vert  antique ,  entourées^  de  ramages^ 
en  bronze  doré  d'or  moulu;  au  milieu ,  une  excel- 
lente statue  de  Louis  de  Gonzagne ,  par  Legros. 
A  la  place  du  dôme ,  car  il  n'est  pas  fait,  le  frère 
Tozzi  a  peint  en  détrempe  sur  un  plafond  de  toile,, 
la  figure  concave  d'un  dôme  en  perspectiTC.  Cet 
ouvrage ,  dont  vous  avez  sans  doute  ouï  parler , 
a  une  grande  réputation»  En  effet,  il  est  d'une 
exécution  hardie,  £icile  et  surprenante;  mais^ 
quoiqu'il  soit  récent,  les  couleurs  sont  déjà  deve- 
nues fort  brunes.  Je  crois  que  dans  sa  nouveauté 
il  était  d'un  effist  supérieur  à  celui  qu'il  produit 
aujourd'hui. 

Pour  ne.  pas  interrompre  l'article  de  la  société  ^ 
passons  au  Collège  Romain,  édifice  extrêmement 
vaste  et  de  grande  apparence  ^  quoique  d'archi- 
tecture fort  simple.  La  galerie  est  pleine  de  choses^ 
curieuses  sur  l'histoire  ancienne  et  sur  l'histoire 
naturelle;  elles  y  ont  été  rassemblées  par  le  P.  Kir* 
cher.  Vous  y  trouverez,  mon  cher  Quintin ,  quan- 
tité d'heureuses  chiffonneries  propres  à  tenir  corn- 
pagnie  à  celles  du  salon  de  votre  jardin.  Combien 
donneriez -vous,  par  exemple,  pour  avoir  ces 
deux,  momies  que  Pietro  délia  Valle  fit  déterrer 
en  Egypte,  et  dont,  à  son  retour,  il  fit  présent  au 
P;  Kircher?  On  n'en  connaît  pas  de  plus  grandes, 
ni  de  plus  parfaitement  conservées.  J'avoue  que 
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j'ettaua  {^iair  sih^uImt  à.le&Toir;  ce  n'es!  lisu 
encore  'cn*  cooiparoîson  de  cehn  que  vcms  auriez 
à  les  pttflséderl  N^en  soyez  peint  en  peine,  le^ 
bons  Jésuites  ^eusJts  gardent  av«c  tout  le  soin 
possible.         -  ... 

Bans  le  Toistnage  du  Jésus^  estle  paAaîs  ÂlUieri} 
il  aYen  a  gsère  hRome  que- je  préftrasse  li  ce-- 
lii^t.  La  ftfcé  eatérieure,  qni  donne  sur  deua^  rueSt 
est  imniense ,  réguliers  et  magnifique  ;  les  appar*- 
tements  elairs  et  bien^dbposés,  richement  meublés 
et  remplis  d'un  excellait  recueil  de  peintures» 
Qtaoiqme  ce  recueil  soit  un^  des  plus  beaux  et  des 
mieux  choisis  qui  se  Toient  ici ,  je  ne  vous  en  en- 
tretiendrai pas  pour  le- présent  9  ne  Fayant  encore 
Tn  quHine  fois  arec  trop  peu  de  lessir.  Je  ne  fis 
qu^en*  prendre  en  courant  une  petite  note  sur 
mon  agenda ,  et  je  me  promets  d'y  retourner  le» 
examiner  à  mon  aise  $  alors  nous  en  pourrons  re«> 
dire  un  mot ,  aussi  bien  que  de  la  bibliothèque  y 
des'  statues  antiques  et  d'un  certain  précieux  mi*- 
roir  de  cristal  de  roche,  à  bordures,  d'or  garnies 
de  pierreries ,' que  l'on  montre  aux  étrangers, 
comme  la  pièce* à  choisir. 

Lé  palais  Strom  a  aossi^e  grands  appartements, 
des  tableaux,  des  statues  ;  mais  ce  que  l'on  admire 
le  plus  ;  c'est  le  recueil  de  pierres  graTées,  entre 
lesquelles  sont  ces  deux  admirables  camées  de 
Livie  et  de  Septime  Sévère,  et  la  Êimeuse  agate*- 
onyx  connue  sous  ie  'nom  de  la  Méduse  de  Strozzi, 
réputée  arec  raison  le  premier  camée  qui  existe, 
soit  pour  la  grandeur;  soit  pour  la  perfection  de 


Touvrage.  Cette  Méduse  est  excellemmenl:  beHe  » 
et  je  vous  assure  qu'elle  ne  pétrifiera  personne ,  si 
ce  n'est  d'admiration.  Il  y  a  chez  les  Strezsi,  un^ 
quantité  de  curiosités  de  cette  espèce,  en  mé- 
dailles rares ,  pierres  précieuses  singulières ,  pierres 
gravées  antiques ,  une  entre  autres  qu'on  me  dit 
être  un  diamant  (j'eus  peine  a  le  croire  )  ;  planies 
marines ,  coquillages ,  livres  et  peintures  d'iiîs*- 
toirje  naturelle,  porcelaines,  fragments  d^une 
statue  de  cristal  de  roche,  et  autres  choses^  dans 
le  détail  desquelles  je  n'ai  garde  d'entrer.  ^Maît 
rien  ne  me  fit  plus  de  plaisir  que  la  bagatelle 
suivante  r  c'est  un  livret  in-A^  oblong,  où  sont 
peintes  sur  vélin  toutes  les  espèces  de  marbres 
antiques  et  modernes,  finis  avec  soin  et  lissés  k 
merveille ,  fÂ  bien  que  chaque  feuillet. semble  être 
du  marbre  effectif.  Oa  ne  peut  pas  trouver  un.  re- 
cueil de  marbres  en  échantillons,  plus  job  et  plus 
portatif.  Ce  livret  était  négligé  aur  une  tabls  et 
dans  l'antichsunbre  des  valets.  J'ai  regret  de  ne 
l'avoir  pas  demandé;  on  me  l'aurait  peut-être 
donné.  On  ne  paraissait  pas  en  laire  grand  cas ,  et 
il  m'aurait  fait  un  plaisir  singulier. 

La  petite  place  de  la. Minerve  n'a  ifona  toute 
décoration  qu'un  gros  éléphant  de  marbre  sur  sa 
base  au  milieu  de  la  place ,  portant  sur  son  dos  un 
obélisque  antique  de  granit  chargé  de  caractères; 
c'est  celui  du  temple  d'Isis.  L'idée  de  l'avoir  mis 
sur  le  dos  d'un  éléphant  est  bien  trouvée;  l'ou- 
vrage est  du  cavalier  Bemin.  L'éléphant  retourne 
la  tête  du  côté  du  couvent  des  Dominicains  et 


semble  rejeter  sa  trompe  Ters  son  derrière  »  sur 
quoi  Ton  m'a  dit  en  deux  mauvais  vers ,  une  mau- 
vaise polissonnerie  latine  : 

Stans  elephas  retrp  versa  proboscide,  dicit  : 
Dominici  fratrcs,  hic  ego  tos  habeo. 

L'église ,  autrefois  temple  de  Minerve ,  sans  au- 
cune apparence  an-déhors,  n'offre  qu'un   coup 
d'œil  médiocre,  au-dedans^  On  y  voit  cependant  au 
détail  plusieurs  objets  de  curiosité,  surtout  les 
tombeaux  des  cardinaux   Cazanata,  Pimentelli, 
Alexandrin;  des    papes   Urbain  VII,  Paul  IV, 
Léon  X,  Clément  VII,  Benoit  XIIL  Ce  dernier, 
qui  ne  fait  que  de  sortir  de  la  main  de  l'ouvrier, 
surpasse  tous  les  autres  en  magnificence.  Le  cou* 
vent  des  religieux  est  vaste  et  tout'à-fait  beau.  Ces 
messieurs  les  Dominicains  tiennent  ici  lé  haut  bout 
parmi  les  moines,  k  la  barbe  des  jésuites.  Ils  ont 
l'Inquisition  et  la  charge  de  maître  du  palais.  Us 
ont  eu  en  dernier  Ueu,  pour  général,  un  père  Clo- 
che, Français  de  nation,   homme  d'un  mérite 
singulieri  qui  jouissait  ici  de  la  plus  haute  consi- 
dération. J*ai  fait  connaissance  avec  un  d'entre 
eux,  nommé  le  pèreBremond,  natif  de  Besançon, 
que  je  vais  quelquefois  voir  avec  plaisir  :  c'est 
un  homme  sage,  doux,  sensé,  de  bonne  conver- 
sation et  estimé  dans  son  ordre.  Il  est  assistant  du 
général,  et  pourra  bien  le  devenir  lui-même.  Je 
ne  lui  sais  qu'un  trax^ers  d'esprit ,  c'est  de  croire 
de  bonne  foi  que,  parce  que  Benoît  XIII  était 
Dominicain ,  il  faisait  réellement  des  miracles.  Il 
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tÉt  onck  du  jeune  Bremotid  de  raba^étnie  des 
sciences,  où  il  se  fait  déjà  une  réputation  dis- 
tinguée. •  ' 
•  La  plus  belle  bibliothèque  de  Rome  est  celle  de 
la  Minerve.  Le  vaisseau  est  grand,  clair,  com- 
mode ,  distribué  a  deux  étages  par  une  tribune , 
comme  celle  du  roi  à  Paris.  Elle  est  publique, 
presque  toujours  remplie  de  gens  qui  travraillent. 
J'y  ai  trouvé  d'excellents  manuscrits  de  Salluste , 
que  Ton  me  coUationne  actuelle  ment.  On  y  est 
bien  servi  et  de  bonne  grâce. 

Tout  le  quartier  délia  Valle ,  a  reçu  son  nom 
de  notre  cher  voyageur  Pielro.  Il  était  d'une  fa- 
mille très  illustre,  éteinte  aujourd'hui  (à  moins 
qu'il  n'en  reste ,  comme  on  le  dit ,  une  branche  en 
Sicile  )  ;  quoiqu'il  eût  laissé  quatorze  enfans  de  la 
petite  M ariaccia  ,  Babylonienne  ,  qu'il  épousa  à 
son  retour,  et  arec  laquelle  je  soupçonne  fort  qu'il 
s'amusait ,  chemin  faisant ,  pour  calmer  la  douleur 
ok  le  plongeait  la  perte  de  la  très  illustre  Siti 
Maani,  sa  légitime  épouse.  Il  avait,  près  de  l'église, 
son  palais  orné  de  sculptures ,  qui  appartient ,  je 
pense ,  à  présent  à  la  maison  d'Autriche.  Cette 
grande  et  belle  église  délia  Valle ,  l'une  des  plus 
belles  de  Rome ,  vous  est  sans  doute  fort  connue 
par  l'admirable  dôme  représentant  le  paradis, 
peint  à  fresque  par  Lanfranc ,  d'une  hardiesse , 
d'une  facilité  et  d'une  vaghezza  merveilleuse  ;  c'est 
un  ouvrage  de  la  première  classe.  Il  y  a  des  figures 
d'une  vigueur  de  ton  et  d'une  grandeur  archi-gi- 
gantesque,  qui  font  fiiir  les  autres  idtrà'Saromatas: 


le  tout  fiiit  d'en  bas  vsn  fioàî^enx  effet  de  pers- 
peçtire»  Gependamt ,  aprè»  l'avoir  tq  ,  tous  serez 
au  moins  ausd  content  de  la  coupole  du  chœur, 
peinte  par  le  Dominiquin ,  d'une  parÊiite  eorrec* 
tioft  de  dessin ,  dans  le  gcHit  de  Pantique ,  aTec 
nne  préci^n  qui  approche  encore  plus  de  Texac- 
titiude  sévère  du  Poussin,  que  des  grâces  adoucies 
de  Raphaël. 

Vous  Irouverea  darns  ce  quartier  quelques  restes 
d'antiquité  :  les  ruines  des  bains  d'Agrippa,  aujour- 
d'hui l'arc  de  la  Ciambella  ;  les  bains  de  Néron , 
sur  lesquels  sont  b&lia  les  palais  Madama  et  Gius«- 
tiniani  ^  le  premier ,  appartenant  au  grand-duc , 
i>eaucoup  moins  vaste  que  Tautre,  mais  mieuic  pro- 
portionné et  d'une  architecture  plus  agréable  k 
mon  gré  \  outre  que  ce  dernier ,  malgré  ses  cham- 
branles de  portes  en  vert  antique  a ,  dans  l'inté** 
rieur ,  l'air  pauvre  et  malpropre.  On  ne  saurait 
croirerimmeose  quantité  de  statues  antiques  qo^on 
a  trouvées  dans  les  bains  de  Néron  »  en  bâtissant  le 
palais  Giustiiûani,  et  qu'on  y  a  rassemblées  de- 
puis. Mais  le  tout  est  mélangé  de  bon  et  de  mauvais, 
jeté  sans  ordre  et  sans  grâee  sur  le  pavé  d\ine 
grande  galerie  dénuée  de  lout  ornei^ent;  c'est 
moins  une  galerie  qu  un  magasin.  J'en  dis  autant 
de  L'imniense.  profusiotu  de  liMcana  à  ^  vilaines  bor*- 
dures^  mal  rangés,  les  uns  contre  les:  autres,  dans  un 
mauvais  jeur,  le  long  de  ces  grands^  appai^tements 
obscurs.  U  y  a.  cependant  une  très  grande  quantité 
de  belles  peintures  iXMb  au  travers  d'une  autre  très 
g:^*ande«  quantité  d'aa^ex.  médiocres }  par  exemple , 


plttsieors  beaux  Caravetgesi  les  Marchands  chassés 
du  teoiple,  du  V^eronese\  ht  Chananéenne,  é^An^ 
nibal  Carrache\  un  portrail  de  Jules  II,  par  /ta- 
pïiaél ,  et  le  Jugement  de  Salomon ,  du  Poussin , 
d'une  ordonnance  :  exquise  et  d'un  coloris  fort 
soigné.    C'est  ,    à  mon   a^is  ^  le  plus  beau  de 
tout  le  recueil  ,  et  même  «n  ^  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  cheyalet  que  je  connaisse;  l'ordon- 
nance en  est  telle,  qu'il  n'y   a  pas  une  partie 
dont  l'arrangement  ne  plaise  et  ne  fi>rme  un  en- 
semble  que  l'œil  saisit  facilement.   L'excellente 
perspective  du  lieu  où  l'action  se  passe ,  figure  une 
vaste  étendue  et  sert  bien  à  marquer  le  Meu  dés 
personnages  et  à  cendre  leur  action  distincle  et 
sans  confusion.  Le  Poussin  excelle  dans  ses  ordon- 
nances ,  surtout  quand  l'action  qu'il  représente  se 
passe  dans  l'intérieur  d'un  bâtiment.  U  y  met  pres- 
que partout  une  netteté  que  je  ne  rencontre  pas 
toujours  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  premiers 
maîtres.  Us  proportionnent  rarement  leurs  figures 
au  champ  sur  lequel  ils  travaillent  ;  au  Heu  que 
celiii-ci,  par  l'attention  qu'il  a  de  peindre  une  salle 
en  entier,  et  de  tenir  ses  figures  de  petite  stature, 
en  raison  perspective  et  proportionnelle  à  la  hau- 
teur du  lieu  oii  il  les.  place ,  se  procure  à  lui-même 
du  vide,  pour  disposer  nettement  son  sujet,  don* 
ner  à  l'œil  du  spectateur  du  repos  et  de  l'aisance, 
et  à  tout  son.  ensemble  un  grand  air  de  vérité. 

Algaro^ti  porte  de  ceci  le  même  jugement.  Il 
me  disait  un  jour  en  conversation  que  la  mesure 
que  le  Poussin  a  communément  choisie  pour  la 


haut^niif  de  ses  personnages ,  ét&it  celle  dont  kf^ 
peintres  deyraient  presque  toujours  faire  choix  y 
comme  de  la  plus  Ëivorable ,  parce  que  c'était  la 
forme  où  Vœil  embrassait  le  plus  facilement  tout  le 
siqet  du.  tableau ,  et  qu'il  jugeait  que  ce  choix  ju- 
dicieux aurait  beauooup  fait  pour  la  grande  réussite 
des  tableaux  du  Poussin. 

.  Je  ne  doute  pas  que  cette  espèce  de  conduite 
ne  contribue  beaucoup  au  grand  mérite  des  ta- 
bleaux -  de  ce  «  Ëimeux  peintre ,  en  donnant  à  son 
style  le  ton  sage,  savant  et  régulier  qu'on  y  ad- 
mire. Nous  avons  encore  un  peintre  français ,  Du- 
iresnoy  (Charles-Alphonse) ,  qui  a  la  même  atten- 
tion, et  dont  la  manière,  à  mon  sens  ^  approche 
assez  de  celle  du  Poussin. 

.  Mais  que  dirons-nous ,  chez  le  Giustiniani  ^  de  la 
fantaisie  qu'on  a  eue  de  remplir  un  salon  du  haut 
en  bas,  des  quatre  côtés,  uniquement  de  Vierges 
de  Rctphael?  Y oïr^  serviteur  n'a  pas  compté  com- 
bien il  y  en.  avait  de  centaines;  quand  elles  seraient 
toutes  adiiiirables  ^  le  total  deviendrait  d'une  fati- 
gante monotonie  2  mais,  pour  uii  bon  original  ^ 
trente  copies  médiocres  j  et  puis  des  Perugini  qui 
voudraient  jouer  le  Raphaël  :  cela  leur  va  quelque-» 
fois,  comme  des  manchettes  a  notre  chien.  Quant 
aux  statues,  les  plus  célèbres  sont  la  Diane  d'E- 
phèse ,  1#  Dea  Salus ,  le  MélSagre ,  le  Jupiter  im-' 
braticus ,  le  bas-relief  d'Amalthée  ,  celui  d'une 
femme  qui  vient  d'offrir  un  dur  sacrifice  à  Priape  : 
ce  drole^la  ne  ménage  point  le  beau  sexe;  elle  s'éva-» 
nouit  en  le  quittant;  je  ne  saisj  au  reste,  si  c'est 
U.  9 
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de  douleur  ou  de  regret;  la  Capronie,  la  bel!^ 
Cléopâtre ,  la  fameuse  Isis  î  trouvée  lors  des  fouille^ 
pour  les  fondations  du  couvent  de  la  Minerve  î  qae 
plusieurs  mettent  dans  la  première  classe  des  an- 
tiques ,  et  rApolIdn  tenant  soûs  son  bras ,  comme 
tm  maître-dliôtel  tient  sa  serviette ,  la  p«au  de  ce 
pauvre  diable  de  Marsyas,  qu'il  vient  d'écorcher, 
La  peau  du  visage  fait  encore  une  mine  de  damné  ^ 
et  conservé  toute  l'impression  du  chagrin  mortel 
qu'on  lui  faisait  par  un  si  sanglant  outrage.  I^'in- 
vention  de  cette  manière  d'exprimer  est  tout-à- 
fait  singulière  et  pleine  d'esprit.  Parmi  les  sculp-> 
turés  modernes  ,  un  petit  groupe  admirablement 
beau  de  Joseph  d'Âriinathie  tenant  le  corps  de 
Jésus-Christ,  par  MicheUAnge. 

Si  vous  voulez  avoir  tout  t:eci  à  bon  marché  » 
pour  quelques  trois  ou  quatre  cent  mille  écus ,  jâ 
crois  la  chose  praticable.  Lé  prince  Giu^tiniani  a 
l'air  bien  grêlé;  je  dînai  hier  avec  lui  chex  le  roi 
d'Angleterre  ;  k  sa  mine  ,  non  plus  qu'à  l'accueil 
qu'on  lui  faisait,  je  ne  me  serais  douté  ni  de  sa 
principauté  ni  de  toutes  ses  Vierges  de  Raphaël. 

Ne  passons  pas  si  près  de  notre  église  Sàint-i 
Louis,  pleine  de  prêtres  français,  sans  dire  un  re-^ 
quiem  aux  cardinaux  d'Ossat,  d'Aagennes,  de  Foix, 
de  la  Bourdaisière,  et  autres  qui  y  reposent  iVi  pace. 
Vous  y  trouverez  au-dehors  un  bon  portail  d'ar* 
chitecture  simple ,  des  bornes  de  porphyre  au-de- 
vant des  degrés;  au-dedans  des  peintures  du  Guide^ 
dli  Dominiquin ,  du  Muzianq  ,  etfc.  De  là ,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  il  faut  faire  un  tour  à  la  poste  de 


f'f àncè ,  'safvoîr  s'il  n'y  a  point  de  leUrcs.  Ce  chien 
de  courrier  me  désole  ;  jamais  ii  n'arrive ,  surtout 
quand  il  a  fait  mauvais  temps  le  mercredi  :  c'est  le 
jour  quHl  passe  la  mer  po^r  arriver  à  Viareggio. 
Quand  une  fois  la  felouque  n'avance  pas  son  che- 
min, oh  n^entend  plus  parler  de  mon  coqtnn 
^'aox  calendes  grecques;  cependanît  il  lui  es/t  dé- 
fendu de  passer  par  mer ,  de  peur  que  les  lettre 
né  soient  retardées  par  lé  perfide  élément.  Le 
fdi  lui  pale  ses  postes  pour  passer  tout  le  long  des 
^ôtes  de  Gênes  sur  le  chemin  de  la  Corniche  «  oii 
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f  ai  tant  renié  ma  vie.  Malgré  cela^  il  n'en  fait  rien;, 
it  met  l'argent  des  postes  dans  sa  pdche^  et  s'embar- 
que sur  quelque  felouque  à  petits  frais.  La  semaine 
passée  ,  le  h etltre  retarda  de  neuf  jours:;  c'est-à- 
<Kre ,  qu'au  lieu  d'arriver  le  dimanche ,  il  n'arriva 
<^ûe  le  lundi  de  la  semaine  suivante.  J'en  pensai 
ïlire  une  sédition.  Lès  <ihemins  et  le  temps*  étaient 
exécrables'::  il  n'avait  pu  passer  par  mer  pour  cette 
^DÎè;  mais  il  avait  parfaitement  choisi  son  moment 
p'our'se  charger  de  tant  de  commissions  a  son  pro- 
fit ,  qu'il  arriva  avec  trois  diaisés  de  poste ,  façon 
*dè  guimbardes  ,  baguées  jusqu'à  l'impériale ,  avec 
lesquelles  il  ne  pouvait  faire  aye  dans  les  bour- 
hiers  de  Lombardié  et  dans  la  traversée  de  l'Apen- 
nin. Je  siàs  d^avis  qu'on  le  casse. 

Le  grand  collège  de  la  Sapieiice  est  semblable 
ici ,  dans  son  institution,  Il  celui  qu'on  appelle  à 
Paris,'  côftége  Royal;  H  est  d'une  vaste  étendue 
régiilîWc,  dominé  parsoti  cToéher  en  ligne  spi- 
rale ,  d'iine  riche  et  irhi  bizarre  sculpture,  qui  ne 
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petit  êtrç  que  du  Borromini  ;  le  dedans  est  enlooré 
d'un  portique  à  deux  étages  :  il  a  une  belle  biblia- 
Uiëque  et  force  professeurs. 
,  La  place    Navone ,   autrefois  circus  Agoncâis 
AlexandriSeveri^  serait  un  magnifique  lieu  s'il  n  é« 
tait  pas  si  sale  ;  mais^  cofnine  on  y  tient  le  marché 
aux  herbes  ^  etc. ,  c'est  pis  que  la  place  Maubert.  U 
faut  ayouer  néanmoins,  que  les  fontaines  valent  un 
peu  mieux  que  celle  de  la  place  Maubert.  Presque 
toule  une  des.  façades  de  cette  place  longue  et 
étroite  (car  elle  relient  sa.  forme  de  cirque)  est 
formée  par  l'église  de  Saint-Agnès  et  par  l'ancien 
palais  des  Pamfîli,  deux  édifices  aussi  superbes 
qu'on  puisse  se  le  figurer.    Notre  pape    Corsini 
faisait  sa  depfiçure  en  ce  palàiç  ayant  son  élection 
aUrP9nti6cat.  Il  était ^  étant  cardinal,  le  plus  grand 
^igneur  de  Rome,  et  de  plus,  dit-on,  un  des 
bç^ns .  violons  d'Italie.  A^nrei  gran  gusto  di  sentir 
une  sonate  de  CorelU  de  la  main  de  sa  sainteté  ; 
n^ais  le  pauvre  homme  nié  jouQ  de  rien^  si  ce  n'est 
qu'il  jouera  bientôt  de  son  reste.  Je  n'ai  pas  encore 
vu  l'intérieur  de  ce  palais«  où  je  me  ménage  un 
plafond  de  Pierre  de  Cortoney  dont  on  dit  du  bien. 
Ja.yous  ai  déjà  parlé  de  la  principale  fontaine  de 
la  place  Navone,  avec  son  obélisque  hiéroglyphe, 
trouvé  dans  le  cirque  Âgonal  même;  on  en  parlerait 
cc];)t  ans  sans  cesser  de  dire  qu'il  ne  se  peut  rien  voir 
(fe  .plus  auguste  ni  de  plus  satisfaisant;  remarquons 
à  oe  sujet,  qu'oix  voit  souvent  ^quantité  d'ouvrages 
des  maîtres  du  premier  rang,  ayant  que  de  pouvoir 
prendre  d'eux  l'idée,  qui  s'en  est  généralement 


irépandue  dans  le  public;  ce  qui  m*est  fturlout  ai^- 
riyé  k  l'égard  de  Michel- Ange  et  du  Eemin.  Pkt- 
sieurs  de  leurs  ouvrages  ne  m^avaient  pas  satisfais, 
ils  me  laissaient  toujours  chercher  sur  quoi -était 
fondée  cette  haute  réputation  ;  mais  y  quand  on 
aperçoit  le  dôme  de  Saint- Pierre  et  la  fontaine 
Navone ,  on  s'écrie  :  «  Cest  avec  raison  que  la 
«  renommée  a  mis  ces  deux  maîtres  si  au-dessus  de 
«  tous  les  autres.  »  Le  cavalier  Bemin  ne  pouvait 
pas  mieux  prendre  sa  bisque  pour  exécuter  son 
chef-d'œuvre ,  si  ce  quel'on  raconte  à  ce  sujet  est 

véritable.  On  lui  avait  remis  tous  les  dessins  de  Té- 
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glise  de  Saint-Pierre ,  tous  les  plans  et  mémoires 
de  Michel-An^  et  du  Bramante ,  pour  continuer 
Tédifice ,  en  le  réduisant ,  de  la  forme  d*une  croix 
grecque  y  en  la  forme  d'une  croix  latine;  pour  y 
faire  y  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  voudrait  de  nouveau, 
avec  défense  expresse  néanmoins  de  rien  changei*, 
ni  de  toucher  à  ce  qui  était  fait.  Mon  Bcrnin  s'in- 
géra de  creuser  un  des  quatre  fameux  piliers  pour  y 
pratiquer  un  petit  escalier  montant  à  la  tribune; 
aussitôt  le  dôme  prit  coup  et  se  fendit.  On  fut 
obligé  de  le  relier  tout  entier  avec  un  cercle  de  fer. 
Ce  n'est  point  raillerie  ,  le  cercle  y  est  encore;  le 
mal  n'a  pas  augmenté  depuis.  Par  malheur  pour  le 
pauvre  cavalier ,  on  trouVa  dans  les  Mémoires  de 
Michel-Ange  qu'il  avait  recommandé,  sub  pœndca^ 
puis  j  de  ne  jamais  toucher  aux  quatre  piliers  massifs 
faits  pour  supporter  le  dôine,  sachant  de  quelle 
masse  épouvantable  il  allait  les  charger;  le  Pa^e 
voulait  faire' pendre  Bçrriin  qui,  pôut  se  rédîmer, 


iayent^  la  fontaine  Navone  ;  elle  a  été  exéç\i^Q  pair 
rjlgarde.  Celui-ci,  Raggi  et  quelques  autres  o^t 
trfi.yaill^  auj:  >ta^e$>  En  ,été  on  feripe  les  éqqqle- 
virent»  des  ba^sinsj  la  place,  creusée  en  coquille,  se- 
ipemplit  d'eau  sjur  laquelle  on  se  promène  en  ba- 
tjçau}  les  l^ellps. dames  circulent  en  çarros^es^oui^ 
autour,  patrouillait  de  leur  mieux  lelqng  des  batr- 
ments.  J,e  n'ai  pa^  yu  cjeci^mais  je  suppose  un  grand 
lavage  antérieur,  pour  purger  la  pUç^  de  tous  les 
immondices  que  j'y  vois  aujourd'hui. .  Outre  la 
grande  fontaine  du  milieu ,  il  j  çn  a  deux  autire^ 
assp  considérables  aux  extrémité^ ,  Tune  de  Nym* 
phes ,  et  l'autre  de  Neptune  avec  ses  Triton^.  Cette^ 
dernière  est  de  Michel^Angç  et  du  Berrufi, 

.  Que  dites-vous  de  Téglise  Sainte-Agnès^,  d^e  son 
portail ,  de  ses  campanilles,  de  çon  dppcie,  dç .  sa 
forme  ovale,  de  son  architecture  à  coloppes  corin*- 
tbiennes,  tant  au-dedans  qu'au-de^r^,  de  soi| 
superbe  pavé  de  marbre  à  compartiments,  de  s^f* 
revêtements  de  marbre,  sculptures^  49^^^^^^  > 
stucs,  peintures-,  etc.?  Ule  convepez-yous  pas* 
qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  riche ,  ni  de  plus^ 
orné  ?.  Au  reste ,  on  trouve  beaucoup  de  choses  |i 
reprendre  ^ans  Farchitecture  de  cet  édifice,  plus 
magnifique  que  régulier*.  Ce  serait  la  matière  de 
longs  discours  inutiles;  vous  aurez  plulôt  fait  de 
voir  l'estampe  ;  chaque  autel  a  un  bas-re)ief  .^u 
Ije.u  de  tableau ,  ce  qui  forme  un  bon ,  contraste 
avec  les  peintures  des  voûtes  et  du  dôme,  ex^r 
cutéjBs  paf  Ciro  Ferri  et  par  le  CQrkellitii^  9f^j^ 
élève ,   d'une  n^anière  vague  et  pourtant  4ure, 


Daii$hfiriae^  au-dessous  du  dôme,  on  lit  en  très 
gt*os  caraetèries  ces  paroles  de  la  légende  :  Agnes 
lôcum  prdsUbuli  ingressa  angelum  Domini  invenit 
benè  prceparatam.  Ceci  vous  indique  que  ce  qui 
est  aujourd'liui  uii  trè^  saint  lieii ,  en  était  autrefois 
nn  jtrès  mamypis ,  où  de  vilains  empereurs  païens 
envoyaient  \^%  pauvres  filles ,  souffi^ir  pour  la  foi 
ehriéltienpft»  Yoill^  ce  que  deviennent  les  choses  : 
cent  ajis  bannière^  cent  ans  civière^  dit  le  proverbe. 
La  petite  chambre  destinée  à  l'opération ,  subsiste- 
encore  daqs  une  chapelljB  souterraine  de  l'église. 
On  vdit  au-devant  de  l'autel  un  admirable  bas^ 
seljef,  de  VAlgarde^  représentant  sainte  Agnès 
conduit^  à  aon  supplice  ;  la   créature   est  nue^ 
cpmoQje  la  main  ;  p'êst  une  jeune  fille  de  14  à  1 5  ans , 
^vec  de  longs  cheveux ,  de  petits  tétons  naissants  ^, 
tout  un  corps  plein  de  morbidezza  et  très  pal- 
pa)i>le,  qui  est  conduite  par  un  grand  coquin  de 
bousard>   se  promettant  de  la  martyriser  sans 
pitié  ;  en  vér^é  je  la  plains,  la  pauvre  enfant  n'est 
pas  en  âge  de  supporter  une  telle  fatigue  y  aussi  les 
choses  |ie  se  passèrent-elles  pas  comme  votre  es- 
prit gaJ^é  pourrait  le  soupçonner  :  au  lieu  de  cette 
sqjdalesqujs  brutale,  ell^e  trouva  un  bpau  jeune 
.aqge  du  Seigneur,  benè  prceparatum^  d'où  il  faut 
pr.ésume?  jtpi'ai)  Jiq^t  de  peu  de  temps,  ils   se 
crurent  tous  ^jsux  en  paradis.   NV€7~^<>^^  P^^ 
hon):e ,  imqpsieur  le  procureur-général ,  vous  qui 
êt^s  d'un  éts^  grave,  de  m^.  faire  dire  tanf;  de 
folies?  Admirez  plutôt  riniQQn>paral)le  l^ieau^é  de 
ce  ba&*relief ,  l'un  des  plus  fameux  ouvrages  mo-^ 
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dernes  :  la  férocité  du  soldat  »  la  pnd^ir  et  la 
honte  de  la  jeune  enfant....  Ce  n'est  point  du 
marbre ,  mais  de  la  chair  moUe  et  flexible  sous  le 
doigt.  

Derrière  Sainte-Agnès,  on  voit  dansla  place  des 
Libraires ,  une  statue  antique  fort  mutilée,  mais 
aussi  célèbre  que  pas  une  autre  :  c'est  le  seigneur 
Pasquin.  Il  était  grand  babillard  en  son  temps, 
depuis  longues  années  il  ne  dit  plus  un  mot, 
n'étant  pas  à  portée  de  faire  des  dialogues  sati- 
riques avec  son  ami  Marforio ,  qui  gît  aujourd'hui 
couché  dans  une  cour  du  Capitole. 

Je  sors  du  palais  de  la  Chancellerie  dont  je  n^ai 
pas  été  fort  content,  non  plus  que  de  la  visite  que 
j'ai  faite  au  cardinal  Ottoboni,  Vice-Chancellier  et 
doyen  du  sacré  Collège ,  qui  nous  a  fait  un  accueil 
assez  froid ,  au  lieu  que  nous  nous  attendions  a  en 
être  reçus  avec  quelques  démonstrations  de  ca- 
resses, puisqu'il  est  depms  long-temps  Protecteur 
de  France.  H  nous  a  reçus  à  peu  près  en  ministre. 
J'ai  pensé  lui  dire ,  pour  le  remettre  a  son  aise , 
que  nous  n'avions  ni  affaire  k  lui ,  ni  besoin  de  lui. 
11  est  plaisant  de  voir  messeigneurs  les  cardinaux 
prendre  le  titre  fastueux  de  Protecteurs  dés  cou- 
ronnes ,  à  l'imitation  sans  doute  de  ces  anciens  Ro- 
mains, chez  qui  les  grandes  familles  s^'attribûaient 
la  protection  de  certaines  provinces  conquises. 
Mais  ici  le  cas  n'est  pas  égal;  d'ailleurs -il  y  a  un 
peu  loin  du  sacré  consistoire  à  la  république  ro- 
maine. Ottoboni  ayant  été  fait  cardinal  par  son 
ç^ncledès  l'âge  de  \7  a  IS^ans,  se  trouve  doyen, 


d«pm5  assez  long-temps;  il  est  vieux  et  cassé»  fort 
décrédité  par  ses  mœurs ,  ayant  *  toute  *  sa  vie  été 
grand  «B-ufien  et  peu  circonspect  sur  k  décorum  k 
cet  égard.  Il  aime  passionnément  la  musique  et  les 
arts;  il  donnait  encore  cette  anilée,  chez  lui,  de 
grands  concerts  où  Pon  exécutait  quelquefois  des 
motets  en  langue  vulgaire ,  de  BenedeUo  Marcello , 
noble  Vénitien  el  fameux  compoûteur.Ges  motets 
ont  beaucoup  de  réputation;  ils  m'ont  paru  d'un 
style  antique ,  -  d'une  expression  grave  et  belle , 
d- une  excellente  harmonie  et  de  peu  de  chant.  Le 
cardinal  a  voulu  aussi  introduire  dans  la  musique 
l'exécution  de  quelques  actes  d'opéras  français^  ce 
qui  n'a  pas  eu  de  succès.  Indépendamment  de  la 
prévention  où  sont  ici  les  nationaux  contre  toute 
autre  musique  que  la  leur,  il  fetit  convenir  que  nos 
grands  opéras  ne  sont  pas  faits  pour  sortir  du  lhéâ« 
tre ,  ni  de  l'appareil  du  spectacle ,  encore  moins 
pour  être  transportés  dans  un*  pays  où  notre  langue 
n'est  pas  assez  familière ,  et  où  on  les  exécute  à 
Élire  mourir  de  rire  ;  o'est-à-dire  à  peu  près  comme 
nous  chantons  la  musique  italienne  en  France.  Il 
a  fait  construire  chez  lui,  pour  sa  musique  et  son 
plaisir,  une  espèce  de  théâtre  qui  lui  a  coûté  fort 
cher; 

Le  parais  de  la  Chancellerie  est  triste ,  tant  au^ 
dehors  qu'au-dedans;  les  appartements  m'ont  paru 
sombres.  L'intérieur  de  la  cour  €|$t' orné  dfuiie 
belle  colonnade  antique  et  de  quelques  statues.  Il 
y  a  de  bonnes  peintures  dans  les  appurtements  ^ 
dç&i  payâmes  de  LucaiêlH,  des  tableaux  de.  Trevi^ 


sfiui^  i^  s^ul  bon  peintre  moderne  qui  vive  de  no^ 
jours  ;  mfûs  il  ^st  d'ime  yieillQ^se  extrême ,  et  ixe 
i;i*aY^iUe  plus,  depui^^  longues  années  ^  Une^alieria^ 
9J5fleï9  bîfoi  prnée  »  rit  uioe  j^ibliolhèqne  (considjésable^ 
qtii.  fiiis^it  partie  de  celle  de  la  rein«  de  Suède ,. 
dont  Jle  surplus  e^t  au  Vatican.  Le  Vatican  a  ffeei; 
le  plus  grand  nombre  des  manuscrits ,  et  la  biblio- 
thèque du  palais  de  la  CbanceUerie^  les  deiix  tiare 
au  ipoins  des  livres  imprimés.  On  y  trouve  néan-* 
mpii^  beaucoiip  de  manuscrita  j  outre  une  belle^ 
cp^le.ction  de  médailles  et  de  pierres  gravées.  U 
r/çste  aussi  de  la  reine  CbristÂne  plusieurs  tentures, 
de  tapisseries  et  autres  beaux  meubles.  Près  de  là,, 
il  faut  ypir  l'église  de^  saints  liorenzo  e  Damaso  ^ 
fort  privée,  et  inêqie  trop  chargée  de  peintucea: 
e|;  dorure^»  et  la  maispn  de  MichelTAnge  c«aatruit& 

par  lui-même* 

Autre  visite  au  cardinal  Rezzonicq ,  dans  le  pa^ 
lais  Aljleipps  >  non  pas  tant  pour  l'amour  de  lui  > 
quoique  honnête  et  ciyil ,  que  pour  Tamouc  de 
certaines  antiques  ,  e.t  surtout  d'une  céJèbro  Bac- 
chanale, eu  bas*relief.  Ma  foi!  ils  ont  raison  de  dire 
qu'eUe  est  de  la  premièp  classe  des  antiques  ;  mais 
il  Êiudrait  mettra  dam  le^  propos  un  peu  4^  mùT 
desiie;  il  y  a  là  une  chèvre  avec  un  satyre....  Ah  t 
ahl  ,mp/isieur  le  cardinal ,  eoni^enùmi  satyris  pa^ 
wm  pmiiçfi  protj^ivU,  Mm  jtout  frano ,  peei  est 
UQ:;P^4f Art  pour  l'antichambre  de  volce  étvk-^ 
Hience.  .... 

.  Au  siorûr  de  che«  le  cardinal  Rezzonico  >  pas^ 
sant  par  hasard  devant  l'égUae  Saint-Augustin,  je 


-  M»- 

ifiemiis  maHieareaseipcint  aTÎsédû  tirer  le  cordtMi 
4fi  mon  oarresse,  pow  &ire  voir  à  Legew  le  lar 
meux  baïe  de  Raphaéi  Mon  souvenir  a  ^lé  fatal  k 
ma  pauvre  kqiwis  de  louage  qu'avait  Legoux.  Il  es! 
descendu  pour  saYoir  ce  qu'on  voulait  ;,  la  botte  d« 
cwrroase  a  manqué  sous  son  pied  ^  il  a  fait  un  fitax 
pas  d'un  demi-pied  de  haut  ^  et  s'est  cassé  la  cuisse 
près  de  la  «  hanche*  Nous  en  avpns  fait  prendre 
Iqus  lies  spins  imaginables  ;•  ce  qui  ne  Ta  pas  em«- 
pèçM  de  mourir.  L' Isaïe  de  Raphaf^  est  exécuté 
d'unts  manière  forte,  à  Tîmitatito  de  Michel-Ange. 
On  dit  que  Raphël  peignit  son  prophète,  après 
qjUde  le  Bramante  lut  jBut  fait  voir  en  secret  la 
|!;hspeUe  Sîstîne,  ^e  Michel-Ange  peignait.  Quel 
génie  ne  devait  pas  avoir  Un  hpmm0  qui,  du  pre*- 
œîer  oe^^  d'ceii,  vit  qu'il  devaH  changer  la  ma- 
nière gothique  et  raide  qu'il  tenait- du  PérUgiov 
son  maître  ;  qui  discerna  dans  le  moment,  tout  ce 
qu'il  fallait  prendre  d^  1^  grande  manière  de  Mi* 
dhel-Ange^  et  tout  ce  qn'il  fallait  i^élbrmer  sur  la 
bello  natwe ,  de  son  goût  outré  et  féroce. 

i  L'Anima  et  la  Face ,  deux  églises  voisinas  Tune 
de  l'autre^  ont  ichacui^e  d^  quoi  satis£iire  votve  eu^ 
riosité.       -   . 

;  A  l'Anima  y  remarqtie?^  le  pertaS  et  toute  la  &* 
eade  qui  l'eciCQmpagne  »  el  dites^noi  si  le  Borro- 
mini  lui-même  a  rifm  composé  de  plus  riph^ent 
biearre  que  cette  oeuvre  d'un  architecte  Allemand^ 
aidé  des  dessins  du  Mpamani/g.  C'est  une  espèise  de 
portique  en  demi-cintire  coiàyfexe,recouyej^t  d'une 
denn'CO]iif![Ql/e.  Par- dessus  une  antre  cplpnnade  en» 
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demi'Gintre  concave ,  surchargée  de  diverses  sail- 
lies et  renfoncements  revéttis  de  colonnes.  Ce  genre 
de  décoration ,  ni  antique ,  ni  gothique  et  le  pins 
éloigné  du  simple  qu*il  soit  possible ,  ne  laisse  pas 
d'avoir  de  la  magnificeace. 

A  la  Pace<  vous  trouverez  les  fameuses  Sibylles, 
peintes  à  fresque  par  Eaphaêi,  d'une  exquise  cor- 
rection, de  dessin  ;  cet  ouvrage  et  Tlsaïe  sont  les 
premîer^qui  aient  élevé  aussi  haut  la  réputation 
de  Raphaël.  Il  est .aujourd*hui  fort  gâté,  fort  eflfacé^ 
aussi  bien  que  les  deux  autres  Sibylles  peintes  vis- 
à-vis  par  son  .compatriote  Timoieo  çtella  Viié^  d'une 
manière  pareillement  excellente.  Je  ne  me  sou-^ 
viens  pas  d'avoir  vu  autire  chose  de  ce  Timoleo, 
qui  a  laissé  ici  un  grand  échantillon  de  son  talent. 

N'oubliez  pas  de  venir  ce  soir  à  l'Oratoire,  en 
jnusiq^te,  dans  la  chapelle  des  Pères  de  ce  nom: 
On  y  chante  des  dialogues ,  de  petits  opéras  sacrés 
de  Métastase ,  musique  de  Léonard  dfi  Vinci.  La 
pièce  affichée  pour  aujourd'hui  est  Caïn  et  Abel. 
Saint  Philippe  de  Néri,  sachant  bien  que  nous  ne 
nous  passerions  pas  de  spectacles  -,  a ,  dit-on ,  in- 
venté ceci  pour  nous,  détourner  de  ces  vilaines 
tragédies  profanes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
nous  a  doiiné  un  spectacle  dp  plus ,  et  je  lui  en  sais 
bon  gré.  Arrivto  de  bohné  hpupe;  car- tout  mé- 
rita ici  notre  présence  :•  l'assemblée ,  les  voix  ,  la 
musique ,  la  maisèh ,  l^^g!ië^ ,  la  cbâj^/elte  ;  les 
peintures,  les  stucs,  lès  statues,  tout  y  estbrirllanti 
agréabfe^  et  d'utit  grand  gc^.  - '*  '     - . 

^   Eli  attendant-l*heure  marquée  y  pre^iWis^  «otre 


ï'oute  du  côté  du  palais  Faroesé.  Yousr  verrez,  en 
passant ,  à  Saint- Jérôme  de  la  Charité ,  le  fameux 
tableau  de  la  Communion  de  Saint-Jérôme ,  par  le 
Dominiquin ,  si  estimé  du  Poussin  9  avec  raison , 
et  d'une  expression  tout* à* fait  touchante.  J'ai 
ouï  dire  qù'Ahdré  Sacchi  le  préférait  à  la  Transfi- 
guration de  Raphaël;  adagio,  signor  Sacch\  ada- 
gio j  ceci  est  un  peu  fort.  On  en  *vient  de  faire  une 
copie  en  mosaïque  pour  Téglise  de  Saint-Pierre» 
Voyez  auparavant  au  Saint-Esprit  le  Martyre  de 
Saint- Janvier»  parLuca  Giordano.  C'est  un  grand 
compositeur  qui  me  plaît  beaucoup.  N'omettez 
pas  la  maison  de  Falconieri  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière. Outre  la  dame  du  logis,  qui  est  jolie,  vous  y 
trouverez  des  peintures  en  petit  nombre,  mais  d'un 
bon  choix  ;  les  plus  célèbres  sont  les  Amours  de 
Vénus  et  d'Adonis,  de  VMbane,  en  quatre  ta- 
bleaux ,  connus  sous  le  nom  des  quatre  Elé^ 
.  ments. 

On  est  charmé ,  en  entrant  dans  la  place  Far-- 
nese,  de  la  vue  de  deux  belles  fontaines  en 
girandoles  ,  dans  des  cuves  de  granit  antique , 
d'une  grandeur  incroyable,  quoique  d'une  seule 
pièce.  Montons  un  moment  dans  la  petite  maison 
des  Pichini ,  pour  y  voir  le  fameux  -  Méléagre  de 
marbre  couleur  d'ivoire ,  dont  parle  Pline.  Il  est 
manchot  le  pauvre  diable  ;  c'est ,  selon  le  senti- 
ment commun,  une  antique  del  primo  grido.  J'au- 
rai quelque .  peine  à  en  convenir,  si  je  resserre 
dans  des  bornes  étroites  ma  première  classe  des 
antiques.  On  ne  tient  guère  en  honneur  celte 
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slaiud  célèbre  :  eUe  est  côutbée  tout  bonnement 
ddhs  uiie  petite  chambré.  Le  propriétaire  n'isât  pas 
riche ,  et  se  metit^ait  à  son  aise  eh  la  vendait.  Par^ 
malheur  pour  lui  les  substitutions  perpétuelles  de 
ilieubles  ont  lieu  dans  ce  pays^i  ;  le  Méléagrè  se' 
trouve  dans  ce  cas ,  si  bien  (Jue  Pichini  ne  peut 
s'en  défaire  ;  ce  dont  il  enrage. 

Le  fameux  palais  Farnesé  a  datis  sohii  arclntec*^ 
lure  extérieure  plus  de  majëUé ,  de  grandeur  et 
de  solidité  que  de  grâce  et  d'tirnement.  Il  edt  ce- 
pendant i't>uyrage  des  plus  célèbres  arclntéètes 
réunis,  entre  autres  de  MichèUÂnge^  qui  a  fait  la 
corniche  ;  atissi  est-ce  le  plus  beau  m'orcéan.  Mais 
je  ne  pourrai  jatoais  me  résoudre  k  dn*e  qu'un  bâ<- 
timent  sans  colonnes,  soit  un  bâtiment  parfaite* 
ment  beau;  d^ailleurs,  on  a  toujours  une  dent 
contre  lui  lors'qu'on  se  souvient  que,  pour  le  cou- 
struire,  ces  insensés  Farneses  détruisirent  «ne 
partie  du  Cotisée ,  qui  leur  fournissait  un  amas 
commode  et  voisin  de  grands  matériaux,  à  bon 
matrdhé.  Ne  faut-il  pais  être  possédé  du  démon  pour' 
commettre  une  pareille  action? Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  cent  fois  qu'on  eût  mis  autant  de  soins  et 
de  travail  à  réparer  le  €ofisée ,  qu'on  en  a  mis  a 
réparer  l'amphithéâtre  de  Vérone,  et  qu'il  n'exis- 
tât point  de  palais  Farnese  7  La  cour  carrée  est 
«rnée  de  plusieurs  étages  de  portiques  à  pilastres 
et  de  statues  colossales.  Je  vous  eii  citersd  trois  de 
la  première  classe ,  trouvées  toutes  trois  dans  les 
ruines  de  TÂntoniane,  c'ést-à-dire,  des  thermes 
do  Garacaila^  l'Hercule,  trop  connu  sous  le  nom 
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d*Uercule  Farnese ,  pour  vous  en  parler  plus  ato 
long  y  la  Flore ,  qui  l'emporte  sW  tonte  autre  an^ 
tîque^  par  la  perfection  de  ses  draperies  :  ces  deiit<- 
ci  ont  été  admirablement  bien  réparées  par  Ouit- 
laum^  délia  Porta,  sculpteur  modei'ne.  Au  fond 
de  la  cour,  sous*  un  hangard  ^  l'histoire  de  Dircé; 
groupe  épouvantable  y  oh ,  pour  mieux  diM  i  his- 
toire entière,  d'un  seul  bloc  de  marbre  démiesuré. 
Cet  ouvrage  se  compose  :  de  la  figure  de  Direé, 
qu'Amphion  et  Zéthus ,  pour  venger  la  mort  d'An^^ 
tiope  leur  mère ,  attachent  avec  une  longue  eorde 
aux  cornes  d'un  taureau  indompté  ;  d  une  femme 
«t  d'un  enfant ,  spectateurs  de  cette  tragédie  :  en 
tout  àix  grandes  figures  placées  sur  une  maase 
<le  rochers ,  sans  compter  le  détail ,  coinposé  de 
figures  d'animaux,  plantes,  etc.  Ge  détail  est  assec 
misérable;  ce  qui  arrive  souvent  aux  plus  belles 
antiques,  où  l'on  voit  une  figure  principale  exquise 
avec  des  accessoires  tout-k^-fait  pauvres,  comme  si 
le  maître.,  dédaignant  de  les  travailler  lui-même-, 
les  eût  laissé  faire  à  quelque  élève  ignorant.  Ici, 
i  action ,  les  expressions ,  les  attitudes ,  sont  d'uii 
grand  feu  et  d'un  grand  style  grec  ;  l'exécution  a 
•d'ailleurs  quelque  chose  de  rude  et  de  grotoier  qui 
déplaît.  Si  on  la  met  dans  la  pt*emière  classe  des 
antiques ,  c^est  plutôt  par  la  grandeur  de  l'ouvrage 
et  par  sait  exécution  prodigieuse ,  que  par  tonte 
autre. raison.  Cette  masse  est  parfaitement  bien 
conservée,  quoique  souvent  transportée  d'un  lieu 
à  un  autre  y  elle  avait  été  faite  à  Rhodes  par  jipol^ 
lonius  et  Taariscus^  FoUion  la  fit  venir  à  Roilie^ 
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au  rapport  de  Pline;  Caracalla  la  plaça  ensuite! 
dans  ses  bains.  Les  Farneses  l'ont  transportée  ici, 
où  elle  est  assez  mal  placée  ^  dans  un  lieu  d'en- 
trepôt (1). 

Les  appartements  du  palais  sont  tous  démeu- 
blés  ;  il  n'y  reste  que  les  quatre  murailles  garnies 
de  quelques  peintures  et  d'une  infinité  de  statues 
antiques ,  parmi  lesquelles  j'ai  eu  une  peine  ex- 
trême à  démêler  celle  de  Salluste,  que  je  savais  y 
être ,  et  qu'à  mon  grand  étonnemept  personne  ne 
connaît  ici.  Je  la  connaissais  encore  moins  n'ayant 
jamais  vu  mon  homme ,  ni  mort,  ni  vif.  Il  m'a 
fallu  faire  venir  de  Dusseldorf ,  un  dessin  de  la 
copie  de  ce  buste ,  que  j'avais  ouï  dire  être  dahs  le 
recueil  de  l'électeur  Palatin.  Avec  le  papier  à  la 
main ,  j'ai  reconnu  mon  original ,  dont  j'apporte 
un  excellent  dessin ,  pour  le  faire  graver  au-devant 
de  mon  ouvrage. 

Ohimèl  je  viens  d'avoir  une  peur  horrible.  J'ou- 
vrais sans  malice  la  porte  d'une  chambre  voisine  ; 
vous. connaissez  ce  vilain  Caracalla ,  il  s'était  campé 
tout  près  de  la  porte ,  et  il  s'est  mis  à  me  regarder 
jiez  à  nez ,  avec  sa  physionomie  de  réprouvé  ;  j'en 
ai  reculé  avec  la  plus  ridicule  frayeur.  Ma  foi  ! 
Quintin,  c'est  ici  le  premier  des  bustes,  même  au- 
.dessus  du  Jules  César  du  palais  Casali  et  du  Vite!- 
lius  de  Gênes.  Vous  y  trouverez  d'autres  bustes 
curieux  :  Homère ,  Sénèque ,  une  excdlente  Ve^ 


(i)  Gegrtfupe  est  atijourd'hai  au  musée  de  Naples,  après  atoir 
orné  loDg-tcmps  la  promenade  de  Ghiaja.  (  hfote  ée  redit.  ) 
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taie  ,  etc.  Parmi  les  statues ,  la  fameuse  Yénuii  aux 
belles  fesses ,  chef-  d'œuvre  du  nu  ;  ÂpoUon  ,  de 
basalte,  ayant  le  bras  passé  par-dessus  la  tète. 
Tune  des  plus  célèbres  antiques;  un  hermaphro- 
dite. Que  vous  dirai-je  enfin?  car  ce  ne  serait 
jamais  fait.  N'oubliez  pas  le  grand  plan  de  Rome 
ancienne,  sur  marbre,  tiré  du  temple  de  Ko- 
mulus  :  il  y  manque  beaucoup  de  pièces. 

Quels  éloges  pourrai-je  aussi  vous  faire  de  la  ga- 
lerie peinte  par  Anrdbal  Carrache ,  qui  ne  fussent 
tout-à-fait  au-dessous  de  ce  que  l'on  en  doit  dire  ? 
Les  histoires  des  Métamorphoses  d'Ovide  y  sont 
peintes  a  fresque  dans  le  plafond  et  sur  les  mu- 
railles, à  compartiments  d'inégales  grandeurs;  quel- 
ques-uns en  camaïeux  verts  pour  plus  de  variété , 
presque  tous  eu  couleurs.  Louis  et  Augustin  Car^ 
rache  y  ont  eu  quelque  part;  mais  la  plus  grande 
partie  est  de  la  main  d'Annibal.  Cette  galerie  est 
de  la  première  classe  des  vastes  compositions.  Tout 
mis  en  balance,  elle  va  de  pair  avec  les  grands  ou- 
vrages de  Raphaël.  Le  style  et  les  dessins  n'en  sont 
pas  de  beaucoup  inférieurs  k  ceux  du  Sanzio  ;  le 
coloris  et  la  conservation  beaucoup  meilleurs.  De 
plus  on  a  l'agrément  de  trouver  ici  des  sujets  agréft* 
blés  et  des  images  riantes  ,  au  lieu  de  ces  perpé- 
tuels sujets  de  dévotion  si  rebattus  en  Italie  ;  quel- 
que bien  traités  qu'ils  soient,  on  s'en  lasse  k  la  fin, 
a  force  de  ne  voir  autre  chose. 

Le  palais  Spada,  d'une  architecture  tenant  du 
rustique ,  possède  la  fameuse  statue  de  Pompée  , 
trouvée  dans  les  iniiiïes  de  la  Curie  de  Pompée,  oii 

II.  lO 
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le  sénat  s'était  assemblé  lé  jour  que  César  y  fat 
poignardé.  Cette  circonstance  me  paraît  aToir 
quelque  chose  de  piquant  pour  la  ciirîositéi  pnisH 
que  la  statue ,  outre  qn^elle  est  rare ,  est  certaine^ 
ment  la  même  au  pied  de  laquelle  les  Ustoriena 
rapportent  que  César  alla  tomber*  J'en  ai  fait  pren"* 
dre  deux  dessins,  Tun  de  face  et  l'autre  en  profil, 
très  exacts  tous  les  deuxj  cependant  les  deux  têtes 
n'ont  pas  la  moindre  ressemblance  Fune  aTec  l'au- 
tre. Je:  ne  sais  s'il  y  a  jamais  eu  de  physionomie 
qui  différât  davantage ,  vue  de  face  em  de  profil , 
que  celle  de  Pompée.  On  voit  encore  au  même  lieu 
le  grand  et  beau  tableau  de  la  mort  de  Didon ,  dn 
Guerchin ,  et  quelques  excellentes  peintures  du 
Guide, 

Le  duc  Mattei  possède  aussi  dans  la  galerie  de 
son  palais  un  portrait  unique  ^  c'est  le  buste  de  Ci- 
céron ,  seule  figure  authentique  que  nous  ayons  de 
ce  grand  homme.  Le  nom  s'est  trouvé  écrit  sur  la 
base*  Le  nez  est  moderne ,  mais  il  se  rapporte  fort 
bien  au  reste  du  visage.  J'ai  fait  faire  un  dessin  le 
plus  correct  qu'il  a  été  possible  de  cette  pièce  ori-t 
ginale ,  n'étant  pas  content  de  toutes  ka  gravures 
qu'on  en  a  publiées;  elles  n'ont  aucune  ressem- 
blance. Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  eat  dîfli- 
elle  de  copier  au  crayon  une  statue  par&itement 
ressemblante ,  outre  que  c'est  une  misère  que  d'à* 
voir  ici  un  bon  dessinateur.  Je  m^étafe  figuré  que 
Rome  en  fourmillait  :  point  du  tout;  voilà  déjà 
trois  ou  quatre  fois  que  j'ai  été  obligé  d'en  chan^ 
ger»  pour  le  recueil  que  je  fais  tirer  sur  les  or%i- 


ginaux  des  portratto  antiques ,  relatifs  à  mon  6al-« 
liiste«  Je  TOUS  laisse  an  pidais  Mattei  pour  y  «voir  k 
votre  aise  tout  ce  quHl  contient ,  c*est*k-dire  une 
ossex  bonne  bibliothèque,  une  boUe  galerie;  les 
aîéges  cuiniles  qui  viennent ,  <tit«iii ,  de  la  Curia 
HosiUiaj  les  bas(-r^e&  antiques  et  sculptures»  dem 
-entre  autres  trouvés  dans  le^^^^rum  Prœtorium^ 
i'un  représentant  des  soldais;  laiitre  le  bœof  cou* 
Tonilé,  qu'on  leur  donnait  pour  ^compense,  etc. 
Pour  moi  ,=  je  vous  avertis  que  je  ne  puis  plus  me 
teidr  .ar  me.  jambe.. 

.  ^oq^piu^signqr,  oohihU  di  questo  canto, 
Cli'lo  già  son  stanco,  e  vo  posarmi  al  quanto. 

(Orlando.) 
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La  liberté  de  penser  en  matière  de  religion ,  et 
quelquefois  même  de  pari»  5  est  au  moins  aussi 
grande  à  Rome ,  mon  dier  abbé  »  qu'eu  aucune 
viUe  que  je  connaisse.  U.ne  faut  pas  croire  que  le 
saint'offîce  soit  aussi  diable  quH  est  noir  ;  je  n'^ 
ouï  parler  d'aucune  aventure  de  ^ens  mis  à  Tin*- 
quisition,  ou  par  elle  traités  avec  rigueur.  Le 
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saint-office  a  son  palais  auprès  de  Saint-Pierre  ; 
mais  la  congrégation  se  tient  à  la  Minerve.  Elle 
est  composée  de  douze  cardinaux  «t  d'«n  <:ardiiiaL- 
secrétaire  ;  le  Grand-Péniteneier  préside  ce  tribu? 
nal;  il  est  chargé  de  rapporter  aa  Pape  les  affaires 
sur  lesquelles  on  veut  senùre  il  suo  oracolo.  Outre 
les  cardinaux ,  il  y  a  dans  la  congrégation  plusieurs 
prélats,  4in  commissaire,  vm  assesseur  et  des  théoloi> 
giens  consulteurs,  parmi  lesquels  sont  toujours  nn 
Cordelier  et  trois  Dominicains.  Le  Maître  du  sacré 
palais  est  aussi  toujours  pris  parmi  les  Dominicains: 
Les  consulteurs  avec  le  commissaire  et  l'assesseur, 
préparent  les  matières  et  font  le  rapport  aux  car- 
dinaux. Ceux-ci  s'assemblent  le  mercredi  a  la  Mi- 
nerve ;  ils  ont  seuls  voix  délibérative ,  et  décident 
les  affaires ,  à  moins  qu'ils  ne  les  jugent  dignes 
d'être  rapportées  le  lendemain  matin  au  Pape 
même.  On  lui  dit  de  quel  côté  s'est  portée  la  plura- 
lité des  suflfrages ,  et  il  confirme  l'avis.  Toute  solli- 
citation est  absolument  bannie  de  ce  tribunal; 
jusque-lh  même  que  le  juge  sollicité ,  est  obligé 
d'aller  déclarer  à  la  congrégation  le  nom  de  ceux 
qui  l'ont  sollicité.  On  dit  qu'on  n'y  emprisonne 
personne  que  la  preuve  de  son  délit  ne  soit  bien 
acquise ,  et  que  les  délinquans ,  qui  viennent  de 
leur  propre  mouvement  s'aecuser  eux-mêmes, 
sont  toujours  absous.  Le  secret  y  est  inviolable- 
ment  gardé  ;  aussi  y  porte-t-on  tontes  les  affaires 
qu'on  veut  qui  s<nent  secrètes ,  pour  peu  qu'elles 
aient  de  rapport  au  dogme.  L'aflBdre  du  cardinal 
de  Noailles  y  fiit  traitée  ;  c'est  là  aussi  qu'on  agite , 
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k  ce  que  Ton  m'a  dit,  celles  où  le  Parlement  de 
Paris  se  trouve  mêlé. 

'  Rien  n'est  plus  singulier  que  la  façon  dont  on  â 
parlé  ici  de  notre  jansénisme ,  soit  d*état,  soit  de 
religion,  et  des  sentiments  tantôt  hauts,  tantôt  bas, 
l[ne  nous  avons  sur  le  pouvoir  du  Pape.  Il  faut , 
puisqiae  je  suis  sur  ce  chapitre ,  que  je  vous  donné 
l'extrait  d'une  conversation^  que  j'avais  en  dernier 
Ueu,  avec  un  homme  quîr  a  infiniment  d'esprit  et 
de  connaissances.  «  Vos  Français ,  me  disait-il , 
r  9ont  d'étranges  gens*.  Nulle  nation  catholique 
«r-  n'iaffecte  plus  de  mépriser  l'autorité  du  Pape,  et 
«  nulle  ne  lui- en  attribue  davantage,  quand  elle 
«  en  a  besoin.  Si  vous  vçnez  demander  à  la  Cour 
«r  de  Rome  quelque  ordonnance  qu'elle  n'aurait 
«r  pas  songé  à  rendre ,  on  a  beau  vous  faire  des  ob- 
fr  jections,  vous  portez  sur  le  pinacle  le  pouvoir 
r  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  faut  vous  expédier 
«  tout  de  suite  ;  rien  n'est  plus  simple;  Qu'est-ce 
«r  que  le  Pape  ne  peut  point?  C'est  hi  fiiria  fran* 
«  cese.  Et  puis ,  quand  l'ordonnance  est  rendue , 
«  vous  la  pœrtez  en  France  a  vos  Parlements,  qui 
«  nous  font  mille  avanies.  Cependant ,  quand  l'é*^ 
tf  clat  est  fait ,  nous  sommes ,  en  quelque  façon , 
«  engagés  d'honneur  à  soutenir  ce  que  nous  avons 
«  fait;  ne  serait-ce  pas  à  vous  à  savoir  si  ce  que 
r  vous  demandez  est  conforme  ou  non  aux  lois  de 
«  votre  état.  Mais ,  en  même  temps  que  vous  refu'* 
«f  sez  dans  votrq  pays  d'avoir  la  moindre  défé-^ 
(r  rence  pour  ce  qui  émane  de  l'autorité  papale  en 
»  matière  spirituelle,  il  semble  que  vous  en  vouliez 
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«r  attribuer  une  sans  bornes  sur  co  même  point, 
«  soit  k  votre  roi,  soit  à  votre  cUrgé*  Celui-d  vient 
r  notts  demander  des  eondamnati^ns  contre  des 
«  dioses  •  sitr  lesquelles  nous  eitssi<ms  gardé  le  si- 
tr  lence  ;  et ,  quimd  nous  les  avons  données^,  vouç 
ir  TOUS  en  j^renez  à  nous  ;  vous  nous  accusez  d'âtre 
ff  les  '  auteurs  de  vos  dissensions  ^  dont  Tous-mêfiaes 
«  êtes  seuls  la  cause.  Vous  avez  torl^  faites  qu'on 
«  ne  demande  point  ces  choses ,  si  vous,  n'êtes  pas^ 
«  d'accord  entame  vous  qu'elks, soient  bonnes  {  ouv 
«  api^ès  qu'elles  sont  données,  si  vous* ne  les  api' 
ff  prouvez  pas,  feites  qu'on  ne  les  publie  point. 
«  Imitez  les  Allemands ,  qui  gardent  le  silence  sur 
«  ce  que  nous  leur  envoyons ,  quand  il  n'est  pas 
«  de  leur  goût.  Je  puis  vous  citer  pouf  exemple 
«  la  légende  de  Grégoire  YII.  Le  feu  pape  Benoît 
c  XIII  était  un  bonhomme ,  fort  pieux ,  fort  £sii<« 
«  ble  et  fort  sot;  il  n'avait  pas  de  plus  grand  amu«* 
«  sèment  au  monde  que  de  faire  des  saints.  On  lui 
«  proposa  Grégoire  VU,  qu'il  adopta  toiA  aussitôt, 
«  U  fallut  faire  un  office  au  nouveau  saint  dans  le 
«r  bréviaire.  U  y  avait  deux  légendes  déjà  faites  anr 
<  ciennement  à  l-usage  de  ceux  qu'cm  béatifiait  i 
tr  on  donna  >  sans  plus  d'examen  ,  la  préférence 
«  à  ceUe  des  Bénédictins,  parce  que ,  Grégoire 
«  ayant  été  Bénédictin»  on  les  crut  mieux  in^^^ 
c  struits  de.  ses  gestes  et  faits.  Malheureuseittent 
u  e'est  celle  où  se  tsont  trouvée^  les  choses  clio** 
ft  quantes  que  vous  savez  sur  le  pouvoir  des  Rois. 
«  Lé  nouvel  office  fot  envoyé  dans  toute  l'étendue 
«  des  pays  catholiques.  L'Empereur,  que  la  chose 
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^  regardai];  pluMi  p^r^oon^UemânJ;  que  nul  autre, 
«r.  /lyanb  été  informé  de  ce  qu'il  contenait ,  envoya 
«  défense.  &  tom  les  !é5réq«i^s  d'AlLemagne  d'en 
«  peristettr^  la  récitation;  ce  qui  fiit  ei^écutô  sans 
s(  que  p^Dsonne  en  fit  diésormaîa  la  moindre  xnen- 
«  tion,  li'on  ignora  «  ou  Ton  fit  semblant  d'î^o- 
« .  rer  à  Eome»  l'ordre  donné  par  TËmpereur.  En 
fr  FraQQO^  le  .Pwloment  fit  m»  éclat;  cot  éelac 
M  attira  quelques  ooUiYemx  mouvements  de  la 
«  part  delà  Cowr  de  Romot  qui*  en  effets  ne  peut 
0  jii»  trop  orester  dam  TioaclMm  »  quand  die  voit 
5  oOTtd^imnar  les  lohoses  émanées  d'eUe,  par  le  tri- 
ff  bunal  le  plus  considérable  d'un  royaume»  Déir 
ir  tsichez^vou9  de  croire  que  yos  prélats ,  m  vos 
ff  jésuites  aoient  noa  émis^airea  •  ni  que  xifOua  leur 
ir  sachiom  grand  gvé  »  quand,  ils  font  certainea 
ff  démarches  qui  paraissent  £sivorables  à  nelre 
4r  Cour;  encore  ipoins  que  le  cardinalat  adt  là 
«  toMt  prêt  pour  les  récompenser.  C^  .n'eat  paa 
ir  qu'ils  n'ag^sent  peut-cire  bien  dana  cette  iFue  t 
«  anaai  bien  que  par  le  penchant  naturel  qu'on 
«  a  pour  augmenter  l'atitorité  de  son  corpa  :  c'est 
f  i!e^rit  naturel  de  chaque  étaf  i  maia  a!ila  vien^ 
r  nent  nqua  demander  la  récompense  de  c^s  pré<^ 
«  .tendua  services,  noua  savons  fort,  bien  leur 
«  répondre  :  Qui  voua  en  avait  priés  ?  Je  diraia  au 
«  contraire  que  c'est  plutôt  la  faveur  de  votre 
«  Cour  qu'ils  semblent  capter  par  ces.  démarches. 
ç  N'est-ce  pas  sur  la  nomination  de  IjouIs  XIV 
V  que  vos  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  ont 
«  obtenu  cette  dignité  ?  Quant  aux  autres  cardi- 
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«  naux  français ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient 
«  de  la  nomination  de  quelque  Couronne;  et, 
H  sans  le  roi  d'Angleterre ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
«  rence  que  le  concile  d'Embrun  eût  servi  de 
«  beaucoup  à  celui  qui  vient  d'être  nommé  (i). 
«  Concluez  de  là  que  les  brûlots  dont  vous  vous 
r  plaignez,  ne  sont  point,  d'une  manière  particu- 
«  lière,  sous  la  protection  de  la  Cour  de  Roïne  ; 
«  et  que,  si  on  voulait,  chez  vous,  punir  sévè- 
«  rement  un  de  ces  esprits  remuants ,  pour  s'être 
«  donné  des  libertés ,  selon  vous ,  préjudiciables 
«  h  l'Etat ,  on  n^  trouverait  nuBe  opposition  de 
«  la  part  de  la  Cour  de  Rome. 

«  Les  Français ,  ajoutait  -  il ,  se  raillent  volon- 
«  tiers  des  dispenses  qu'accorde  souvent  le  Pape  ; 
«  quoique ,  en  fait  de  discipline ,  on  ne  lui 
ff  pmsse  contester  cette  autorité.  Mais,  dit«on,  il 
«  l'étend  quelquefois  jusqu'au  dogme  divin ,  par 
«  exemple ,  l'indissolubilité  du  mariage.  Prenez 
«  garde  qu'il  n'y  ait  trop  d'imprudence  dans  ce  re- 
«r  proche,  et  songez  que  c'est  d'une  pareille  dis- 
ir  pense  que  descend  votre  maison  régnante.  II  y 
«r  a  des  choses  sur  lesquelles ,  loin  de  trop  ap- 
«  puyer,  il  faut  se  contenter  du  plus  léger  prétexte 
«t  qui  en  colore  les  apparences.  11  est  à  propos  et 
<r  même  nécessaire  d'admettre  dans  le  monde,  un 
«  pouvoir  capable  de  rompre ,  en  quelques  cir- 
ff  constances ,  de  certaines  obligations  étroites , 

«  dont  la  rigoureuse  exécution  entraînerait  alors 

'   *  ■  ...  ___ 

(i)  Le  cardinal  de  Teucin.  {JYote  de  VéiUeut\  ) 
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«  de  terribles  inconvénieiits.  A  coup  sûr,  le  ma^ 
«  nage  de  Henri  IV  subsistant  sans  enfant  avec 
r  Marguerite  de  Valois ,  était  de  cette  espèce ,  vu 
r  l'état  misérable  où  la  France  venait  de  se  voir 
«  plongée.  On  aurait  épargné  bien  des  cruautés  en 
<r  Angleterre  ,  si ,  de  bonne  keure ,  on  se  fut 
«  rendu  plus  facile  ici  sur  celui  de  Henri  VIU.  Et 
«  ne  serait-ce  pas  un  grand  bonheur  pour  l'Eu- 
«  rope,  si  TEmpereur  quittait  sa  femme  et  pouvait 
«  laisser  postérité  d'une  autre  ?  Car  enfin ,  il  n'est 
«  pas  difficile  de  prévoir  que  l'extinction  de  la  mai- 
«  son  d'Autriche  peut  tout  mettre  en  combus^ 
«tion  (i).  Disons-en  autant  de  bien  des  choses 
«r  d'une  espèce  différente  ,  mais  du  même  genre.  » 
Ce  discours  m'a  paru  assez  fort  de  choses  pour 
vous  être  rendu  tout  au  long.  U  est  vrai  que,  pour 
la  légende  de  Grégoire  VU ,  qui  a  fait  tant  de 
bruit ,  il  n'y  a  eu  aucun  dessein  marqué  de  la  part 
du  Pape.  Elle  ne  iiit  point  faite  dans  le  temps  de 
la  canonisation  ;  c'était  une  ancienne  légende  qui 
depuis  long  -  temps  se  récitait  en  Sicile  par  les 
moines  de  son  ordre.  La  faute  n'a  été  que  de  l'a-' 
voir  adoptée  trop  légèrement  sans  examiner  d'as-* 
sez  près  ce  qu'elle  contenait.  Quant  aux  jésuites,  je 
ne  me  suis  pas  aperçu  que ,  malgré  leur  quatrième 
v<eu  d'obéissance  au  Pape ,  ils  eussent  ici  un 
crédit  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  reli- 

(])  Là  succesûon  de  TEmpereur  Charles  VI,  dernier  mâle  de  la 
maison  de  Habsbourg  en  Autriche,  mort  en  octobre  1740 ,  ne  larda 
pas  en  effet ,  à  allumer  en  Europe  une  guerre  générale.  Le  traité 
d'AIx-la-Chdpelîe  y  mit  fin  en  1748.  {DTate  de  VédileUr.) 
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gieux,  L^  <^ei^é  ramain  a  se»  jansém$tes ,,  on  en 
compte  Dpbême. parmi  le»  cardinaux}  mai»,  il»  »on& 
d'une  eqpèce  différente  des  nôtres.  Le  jans4ni»me 
d'itfi]»,  ne  roujie  ni  sur  le  fait  ou  le  droit  des  cinq 
prépositifs^  ni  sur  les  cent-une  «  ni  swrie  jargom 
^hi.grdce  effiçaçfi  ou  suffisant  ^  mais  sur  la  qiies^ 
^ion  de  savoir  si  la  décision  du  Pape  »  eçi;  cathçdrih 
eat  infaillible  ou  non  •. 

J^  remarque  ici,  en  général»  que  cette  ardente 
vivacité  des  Français,  jointe  a  la  mauvaise  habir 
tude  de  préférer  tout  haut  ce  qui  se  Dût  ches  eux  à 
ce  qui  se  pratique  ailleurs,  est  une  des  principales 
causes  pour  lesquelles  ils  sont  plus  mal  vus  cbea 
l'étranger,  qu'aucune  autre  nation.  Elle  fait: 4îre 
qu'on  ne  peut  1^  avoir  pocir  compagnon»  ;  qu'ils 
veulent  être  maîti^s  partout ,  et  qu'ils  ne  pitrlent 
que  4'un  ton  despoUque.  Le  caractère  en  4e»«>us 
4e  la  nation  italienne ,  syn^patbi^e  pial  avec  noa 
manières  ouvertes  et  peu  circonspectes*  Les  Ita* 
liens  prétendent  que  le  caractère  général  de  noire 
cation  est  de  vouloir  toujours  parler,  quand  il  noua 
serait  plus  avantageux  de  nous  taire  j  ils  nous 
trouTent  tout* à- fait  dénués  de  ce  sang* froid 
(Jlemma),  qu'ils  estiment  si  fort  ;  ils  conviennent 
que  9  quand  nous  joignons  ce  flegme  à  noa  autr^ 
bonnes*  qualités,  nous  valons  mieux  que  d'autces^ 
Tout  cela  est  juste;  mais  il  est  véritable  aus^ 
qu'une  des  causes  générales  de  la  haine  des  autres 
nations  contre  la  nôtre ,  est  la  grande  puissance 
de  la  France  ,  qui ,  en  même  temps  qu'elle  la  fait 
craindre  el  considérer  des  autres  peuplée,  comme 
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k première  de  lIEiirope,  excité  i'eh^e  et  la  ja- 
lottrie  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  français. 
'  Je  passé  de  Tartide  ci^dessus  à  celai  du  Népo* 
tbioae,  sur  lequel  vous  saTez  qu'il  n'y  a  plus  grand'«- 
dièseiàdire.  Ses préi^gatiYes  sont  bien  déchues 
de  te  qii'elles  étaient  jadis  ;  autrefois ,  non  seide*- 
ment  le  Pape  pouvait  donner  à  ses  neretn:  tout  ce 
qu'il  voulait  de  la  chambre  ecclésiastique  et  même 
les  fie&  aliénés  qui  retournaient  à  l'état  sous  son 
pontificat ,  mais  encore  il  démembrait  en  leur  &<* 
Teur,  à  titre  de  fiefs ,  les  terres  de  l'Etat.  C'est  des 
anciens  abus  du  Népotisme  et  du  dépouillement 
de  la  Chambre 'Apostolique  que  vient  surtout  la 
fortune  des  Aldobrandini ,  Borgheses,  Pamfili, 
Barberiin ,  '  et  autres.  Une  pareille  conduite  ne- 
pouvait  manquer  de  réduire  bientôt  à  rien^  les 
Papes  futurs.  On  y  a  coupé  court  j  je  crois  qlie  ce 
fiit  Pie  V  «qui  abolit  les  privilèges  du  NépôtismOv 
Si  le  Pape  fidsatt  aujom-d'hui  un  pareil  abus  de  sa 
puissancoy  son  ouvrage  serait  bientôt  détruit  par 
son  successeur,  et  de  plus  il  exposerait  sa  fiimille  à 
de  grandes  peiséoutions.  C'est  cependant  toujours 
un  très  bon  métier  que  d'être  neveux  du  Pape^ 
sans  parier  du  titre  de  prince  qui  ne  leur  manqué 
pas ,  non  plus  que  les  grandes  dignités  et  les 
grande  bénéfices  ;  tant  que  leur  oncle  vit ,  ils  dis*- 
pèsent  de  tout  sans  contradiction ,  et  manient  à 
leur  guisé>  les  revenus  et  les  effets  publics.  Us  ne 
sont  pas  assez  dupes  pour  oublier  d^en  faille  leur 
part  la  meilleure;  et,  quand  ils  voient  que  l'oncle 
tend  à  sa  fin,  ils  ne  manquent  pas  de  précautions 
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contre  les  recherches  qu'on  pourrait  faire  a  rave- 
nir.  C'en  est  une  sûre  que  de  &ire  cardinaux  ceux 
qui  ont  manié  les  finances ,  puisque  cette  dignité 
les  dispense  de  rendre  compte  de  leur  adminis** 
tration.  Ainsi  un  pontificat  suffit  pour  enrichir 
une  famille.  Après  tout ,  c'est  assez  d'avoir  aboli 
les  abus  excessifs  du  Népotisme  ;  il  ne  serait  pas 
d'une  bonne  politique  de  pousser  trop  rigoureux- 
sèment  les  recherches  :  Alteri  nefeceris  quod  tibi 
non  vis  JierL  Chacun  est  bien  aise  cle  pouvoir 
venir  a  son  tour. 

Le  prince  Çorsini  est  puissant  en  biens  et  en; 
dignités ,  étant  né  fort  riche  de  patrimoine  »  outre 
l'agrandissement  que  lui  a  procuré  l'élévation  de- 
son  oncle.  Il  est  aujourd'hui  gouverneur  4e  Sicile  , 
et  avait  élé  fait  grand-^écuyer  de  don  Carlos ,  alor& 
Infant,  dès  les  premiers  jours  que  Clément  XII 
parvint  au  pontificat.  Le  Pape  garda  le  silence 
alors  sur  l'afifaire  de  Parme  et  de  Plaisance,  dont  le 
Saint-Siège  prétend  avoir  seul  le  droit  de  donner 
l'investiture;  ce  qui  fit  soupçonner  à  quelques 
gens,  qu'il  sacrifiait  l'intérêt  de  sa  couronne  k  celui 
de  son  neveu.  Ce  neveu  a  la  réputation  d'homme 
de  mérite  :  l'autre  neveu ,  le  cardinal  Corstni ,  n'a 
que  celle  de  bonhomme  :  quoique  toutes  les  af- 
faires soient  sous  son  gouvernement,  on  ne  lui  at- 
tribue pas  pour  cela  plus  de  capacité  ;  aussi  sonl- 
elles  assez  mal  régies.  La  considération  qu'a  aigour-i 
d'hui  le  cardinal  neveu,  ne  subsistera  qu'autant 
que  durera  la  vie  de  son  oncle.  11  pourrait  cepen- 
dant savoir  s'en  conserver,  par  le  moyen  de  tant  de 
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créatures  de  Clément  XII,  qui  sont  aujourd'hui 
dans  le  sacré  collège,  et  qui  devraient  le  rendre 
maître  du  choix  du  successeur*  Le  Pape  actuel  est 
un  prince  faible  ;  mais  cela  pouirait-il  être  autre*- 
ment  à  l'âge  qu'il  a  de  87  ou  88  ans ,  aveugle  de<- 
puis. les  premières  années  de  son  règne,  et  au- 
jourd'hui moribond  et  hors  d'état  de  sortir  de  son 
lit?  11  est  vrai  néanmoins  que ,  dans  la  force  de 
son  âge ,  c'était  un  homme  très  considéré  et  très 
digne  de  l'être  par  sa  naissance ,  son  esprit  et  la 
noblesse  de  ses  manières.  Etant  cardinal ,  il  était 
le  plus  magnifique  seigneur  de  Rome,  et  tenait  un 
plus  grand  état  qu'aucun  autre  du  sacré  collège. 
J'ai  ouï  dire  qu'il  s'afiligeait  souvent  de  l'impuis- 
sance où  il  se  voyait  de  remettre  sur  un  meilleur 
pied  les  affaires ,  et  de  ce  que  plus  il  était  devenu 
grand  seigneur,  plus  il  s'était  trouvé  mal  à  son 
aise.  Son  stato,  disait-il ,  un  ricco  Abbate ,  un  com^ 
modo  Prelato ,  un  povero  Cardinale  ed  un  Papa 
spiantato.  Il  ne  laisse  pas ,  malgré  ses  infirmités , 
de  travailler  encore  comme  il  peut.  Le  cardinal 
Passionei,  Secrétaire  des  Brefs,  m'a  dit  que,  plu- 
sieurs fois  la  semaine,  il  va  entre  six  et  sept 
heures  du  matin ,  lui  porter  les  requêtes  et  affaires  ; 
quand  il  a  donné  sa  décision ,  on  met  en  marge 
de  la  requête  :  Annuit  sancdssimus  ^  et  on  lui 
pose  la  main  sur  l'endroit  où  il  doit  signer  ;  mais 
vous  sentez  qu'on  ne  lui  dit  que  ce  qu'on  veut» 
J'étais  un  jour  chez  le  Pape ,  me  disait  encore  ce 
même  cardinal,  loi^squ'il  survint  un  message ,  de 
la  part  de  ses  neveux ,  pour  quelque  chose  qui 


apparemmeâi  ae  faiî  plaisait  pas.  Je  m'aperens 
(pi'il  bataillait,  et  enfin  il  s'écria  bniscpement 
comme  à  son  ordinaire  ;  «.  Qh  bien  I  qu'ils  fiissent 
4f  donc  comme  ils  l'entendront,  puisque  aussi  )>ien 
«ils.  sont  les  maîtres.  »  Après  tout,  que  peut  faire 
avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  un 
pauvre  vieux  souverain,  qui  ne  peut  plus  sere» 
muer,  ni  voir  les  choses  par  lui-même?  11  faut  sou-^ 
vent  moins  s'en  prendre  des  abus  aux  gouverneurs 
mêmes,  qu'au  vice  intrinsèque  de  la  forme  du 
gouvernement.  Â  ce  propos,  j'ai  ouï  conter  que^ 
quand  le  palais  Altieri  fiit  achevé,  les.Âltieri, 
neveux  de  Clément  X,  invitèrent  leur  onele  k  le 
venir  voir.  Il  s'y  fit  porter  ^  et  d'aussi  loin  .qu'il 
aperçut,  la  magnificence  et  l'étendue  de  cette  mi«^ 
perbe  fabrique,  il  rebroussa  chemin  le  cceur  serré, 
sans  dire  un  seul  mot ,  et  mourut  peu  après.     . 

De  la  manière  dont  on  parle  ici  de  Benoît  XBI , 
les  choses  devaient  encore  être  sur  un  bien  plus 
mauvais  pied  de  son  temps.  L'opinion  qu'ont  «de 
lui  ceux  qui  l'ont  connu ,  ne  répond  point  du  tout 
à  '  celle  que  j'ai  souvent  vu  qu'on  en  uvait  en 
France.  Voltaire  a  jugé  a  propos  de  le  canoniser 
dans  sa  Henriade  : 


Des  Ursins  de  nos  jdur»  a  mérké  des  temples^ 


1  • 


Et  son  ordre  pourra  bien  le  faire  «anonisffl!  tout  de 
hon  à  Rome,  quoique  le  publio  fasse  aujourd'hui 
contre  lui  le  rôle  de  l'avocat  du  diable.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  beaucoup  de  dévotion  ;  mais  toute  sa 


piété  était  monacale  ,•  et  né  eoiimsiait  qo^à  mar^ 
moter  des  oremus»  Le  père  Cloche ,  génélral  de» 
Dcqmînîcains ,  qai  le  connak»ail  bien  ,  disait  de 
lui  :  Il  Cardinale  Orsini  è  cotm  il  como  éa  caôcia; 
dura ,  torio  e  vuoto  y  c'était  un  caractère  gauche  et 
opiniâtre ,  sans  extérieur^  sans  diglnité  et  tout  pé-* 
tri  de  qualités  contradictoires.  II  ne  manquait  pas 
d'esprit  ^  quoiqu'il  fût  fort  sot  ;  il  se  mettait  à  ge-» 
noux  par  humiKté  dans  son  cabinet,  quand  il 
écrivait  k  son  général ,  et  il  était  d'une  vanité  in* 
supportable  sur  sa  naissance.  Etant  archevêque 
de  Bénévent ,  il  ne  cessait  de  déclamer  contre  les 
abominations  de  Rome;  mais ,  ajoutait-il ,  ces  dé^ 
sordres  n'osent  se  montrer  ici,  où  commande  utl 
homme  do  mon  nomi  II  allait,  depuis  qu^I  fut 
Pape ,  se  faire  donner  la  discipline  à  son  convént 
par  un  p«lit  frère  ^  en  récitant  les  sept  psaumes  ; 
mais  il  laissait  vendre  publiquement  toutes  les 
choses  spirituelles  par  Coscia  :  et ,  quand  on  lui 
faisait  voir  le  scandale  de  la  conduite  de  ce  misé- 
rable, il  répondait  froidement  x  Ah\  che  questo 
e  niente.  Rien  n'a  jamais  pu  le  faire  revenir  de  sa 
prévention  pour  cet  homme.  On  dit  que  le  fripon 
lui  fit  un  jour  donner  avis  sous  main,  qu'il  était 
enfermé  dans  sa  chambre  avec  des  filles  (chose 
qui  lui  arrivait  souvent);  le  Pape  y  courut  tout 
enfifasqué ,  et  ayant  regardé  par  le  trou  de  la  ser- 
rare ,  vîtCoscià  prosterné  auiE  pieds  d'un  crucifia , 
et  9'en  retourna  dans  son  appartement,  en  pieu- 
ratit  de  tendresse.  Il  avait  défendu  les  perruques 
dans  son  diocèse  de  Bénévent  ;  on  l'avertit  que 
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l'abbé  Entieti  »  Fi»Fentin ,  qui  m'a  conté  le  faît'v 
et  qui  passait  souvent  a  Bénévent ,  en  portait  une  ; 
il  le  fit  excommunier  par  son  aumônier.  C'est  un 
mauvais  meuble  k  avoir  sur  le  corps,  en  Italie, 
qu'une  excommunication  !  Ëntieri  s'en  alla  le 
trouver;  Le  cardinal ,  ne  songeant  plus  a  cela ,  le 
reçut  fort  bien  ;  quand  il  Ait  question  d'aller  à  la 
messe ,  Entieri  s'en  défendit  comme  excommunié, 
et  lui  raconta  de  quoi  il  s'agissait ,  ajoutant  que  , 
n'étant  point  du  diocèse  de  Bénévent ,  il  n'était 
point  sujet  à  la  défense.  Cela  est  juste ,  dit  le  car- 
dinal ,  et  qui  est-ce  qui  vous  a  excommunié  ?  C'est 
votre  aumônier,  répondit  l'autre.  •  Comment  I  re- 
prit-il ,  c'est  un  coquin  qui  ne  m'a  pas  dit  que 
vous  n'étiez  pas  du  diocèse  ;  qu'on  m'excommunie 
cet  homme  -  là  !  et  il  fit  excommunier  son  aumô- 
nier. Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  vous  raconter 
toutes  les  histoires  que  j'ai  ouï  faire  sur  son 
compte.  En  un  mot  c'était  un  bon  fraie  ^  mais 
un  pitoyable  poniefice  ;  il  était  si  connaisseur  en 
bonnes  choses ,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'em- 
pêcher de  faire  mettre  un  enduit  sur  les  grandes 
peintures  de  Raphaël ,  au  Vatican ,  pour  y  faire 
peindre  la  vie  de  la  Vierge ,  par  un  barbouilleur 
de  Bénévent.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  des 
miracles  de  son  vivant  ^  du  moins  j'ai  vu  le  Père 
Bremont ,  Dominicain ,  homme  de  bon  sens  d'ail» 
leurs ,  me  jurer  de  très  bonne  foi ,  lui  en  avoir  vu 
faire,  tant  est  grande  la  prévention  en  tous  états^ 
pour  l'honneur  de  la  robe  qu'on  porte  ;  car  il  est 
vrai  et  très  vrai  que  le  Père  Bremont  a  de  l'espr  it. 
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du  sens  et  de  la  raison  autant  qu'on  en  peut  dé- 
sirer. Mais  que  voulez- vous  ?  Il  écrit  la  vie  de  ce 
bon  fienoît.  Oh  se  passionne  pour  son  sujet;  et 
pais  croyez  -  vous  que  ce  n'est  rien  que  d'avoir  un 
saint  de  plus  à  la  Minerve ,  encore  un  saint  qui  a 
été  Pape  9  et  dans  un  temps  oii  les  saints  devien- 
nent si  rares  ?  On  ne  songeait  guère  à  lui  au  con- 
clave oii  on  le  nomma  ;  ce  fut  Olivieri  qui  fit  ce 
pas  de  clerc.  Les  cardinaux  ne  pouvaient  s'accor- 
der }  Orsini  leur  fit  un  jour  un  sermon  très  pathé- 
tique sur  le  sea^dale  des  intrigues.  Olivieri  dit  : 
Prenons  ce  bon  moinQ;  c'est  un  homme  de  grand 
nom ,  sans  vices ,  pieux  et  simple  ;  nous  le  gouver- 
nerons à  notre  fantaisie.  Quelqu'un  lui  objecta  : 
Mais  que  feriez^ vous  de  ce  Goscia  qui  le  mène  par 
le  nez?  Bon ,  reprit  Olivieri ,  Goscia  est  un  Abba- 
tucdo  qui^e  tiendra  tout  heureux  de  s'en  aller  avec 
un  bénéfice  de  1 500  écus  de  rente.  On  sut  bien 
dire  ensuite  a. Olivieri,  qu'il  le  mît  donc  dehors  a 
ces  conditions.  Four  Benoît  XIII ,  il  se  fit  tout  de 
boa  tenir  à  quatre  pour  accepter  la  tiare ,  et  n'en 
voulait  poiiit  par  humilité  y  il  mourut  le  soir  du 
mardi  gras;.  On  vint  annoncer  sa  mort  à  l'opéra  ; 
sur-le-champ  on  baissa  la  toile ,  et  le  peuple ,  après 
s'être  écrié  .*  Bon  I  il  n'y  a  plus  qu'à  aller  brûler  Gos- 
cia, sortit  du  théâtre  pour  exécuter  son  projet.  Le 
béHtre  aurait  été  mis  en  pièces ,  s'ils  ne  ;se  fut 
pro^ptemeiM^  évadé  par  un^  porte  de  derrière  ; 
toute  j^ai  Maison  fut  pillée . 

.    Son  prédécesseur  y  Innocent  XIII,  de  la  maison 
Conti ,  l'une  des  quatre  grandes  c^e  Home  (  Orr 

U.  Il 
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sini,  Colonna,  Conti,  Savelli^  mais  les  Crescênn, 
Altieri,  Giustînîam  et  autres,  qui  ne  pensent  pas 
être  moins  que  ces  quatre,  n'admettraient  pas 
volontiers  cette  distinction  )  ;  Innocent  XUl , 
dis-je ,  était  le  meilleur  souverain  dont  on  entende 
parler  aujourd'hui.  Les  Romains  ne  cessent  d'en 
faire  l'éloge ,  et  de  regretter  le  peu  de  durée  de 
son  pontificat,  qui  ne  fiit  que  de  trente  mois.  On 
dit  que  tout  commençait  à  se  régler  à  merveille 
sous  son  règne  ;  que  l'abondance  était  grande  ;  la 
police  parfaite  ;  les  grands  et  le  peuple  également 
contents.  Ce  fut  lui  qui  réunit  au  Saint-Siège  la 
ville  de  Commacchio ,  qu'il  n'avait  jamais  été  pos- 
sible de  faire  rendre  aux  Allemands ,  depuis  qu'ils 
s'en  étaient  emparés.  Il  n'a  jamais  £iit  que  deux 
cardinaux ,  Alexandre  Albani  et  Dubois.  On  pré« 
tend  qu'il  eut  tant  de  regret  de  ce  dernier,  quand 
il  sut  quel  garnement  c'était ,  que  ce  chagrin 
avança  de  beaucoup  ses  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  qu'h  sa  mort  il  laissa  plusieurs  chapeaux 
-vacants,  qu'il  ne  voulut  jamais  remplir,  quoiqu'on 
Ten  pressât  beaucoup ,  disant  qu'il  n'en  avait  que 
trop  nommé  :  il  n'a  rien  fait  du  tout  de  parti* 
culier  pour  sa  famille. 

Quant  k  Clément  XI,  on  le  taxe  ici  de  beaucoup 
d'incapacité  ;  et  c'est  à  son  long  règne  que  l'on 
attribue  la  perte  de  la  politique  romaine ,  que  les 
Italiens  avouent  unanimement  aller  en  décadence. 
Je  ne  puis  vous  dire  en  quoi  ni  pourquoi ,  n'en 
étant  pas  assez  informé.  Je  me  souviens  seuleaient 
d'An  conte  quinte  fit  de  l«i>  àBoloerne,  le  cardinal 
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liambertini.  Clément  se  plaignait  un  jour  k lui,  de 
tant  d'affaires  fâeheuses  qui  arriTaient  sous  son 
pontificat^  Lambertini  loi  répondit  que  c'étaient 
les  disputes  qu'on  avait  en  France  sur  la  bulle  Uni'- 
genitu&j  quiie  chagrinaient  ainsi.  Eh!  non,  reprit 
le  Pape,  co  n'est  pas  cela;  ce  sont  ces  troupes 
allemandes  qui  désolent  l'Etat  ecclésiastique.  Si 
la  foi  se  perd  en  France ,  il  reviendra  mille  apô« 
très  pour  la  reprêcher  ;  maiâ,  quand  la  soldatesque 
aura  ruiné  notre  pays ,  tous  les  apôtres  du  inonde 
n'y  feront  pas  revenir  tin  chou.  S'il  n'a  pas  été 
bon  politique ,  en  récompense  il  a  laissé  un  neveu 
qui  en  sait  diablement  sur  ce  chapitre  (Annibal 
Âlbani,  le  Carmelingue)«  C'est  un  maître  homme  et 
un  terrible  homme  ;  je  ne  crois  pas  que  Satan  soit 
plus  craint  en  enfer  qu'il  l'est  ici.  Quoique  ce  soit 
à  la  malhabileté  de  Clément  XI,  qu'on  attribue  la 
perle    de  la  politique  romaine,  ne  serait-il  pas 
plus  raisonnable  de  remonter  à  une  cause  plus 
éloignée?  Si  le  crédit  du  pontife  se  perd  de  jour 
en  jour,  c'est  que  la  façon  de  penser  qui  Vavait  fait 
naître  se  perd  aussi  chaque  jour.  Je  ne  parle  pas 
des  siècles  oii  les  Papes  excommuniaient  les  Rois 
à  qui  ils  faisaient  la  guerre;  déliaient  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité;  alléguaient  à  tout  propos 
le  bel  argument  des  deux  clefs  de  saint  Pierre , 
Tune  pour  le  spirituel,  l'autre  pour  le  temporel; 
marchaient  sur  la  tête  de  Frédéric ,  ou  se  faisaient 
gravement  apporter  un  globe  terrestre,  pour  dis- 
tribuer, au  moyen  d'une  ligne  tracée,  les  contrées 
des  pauvres  Indieiis,  aux  rois  d'Espagne  et   de 


—  IÔ4  — 

Portugal  ;  je  parle  d'un  temps  plus  rapproché  de 
nous.  Remarquons  la  différence  sur  cet  article , 
entre  le  temps  d'Henri  IV  et  le  nôtre. 

Aujourd'hui  le  proverbe  dit  qu'il  faut  baiser 
les  pieds  au  Saint -*Père  et  lui  lier  les  mains; 
mais  il  semble  que  Ton  soit  encore  plus  exact 
k  s'acquitter  du  second  de  ces  devoirs,  que  du 
premier.  Malgré  cela,  un  pontife  habile  sera  tou- 
jours en   état  de  se  faire  rechercher,  de  jouer 
un  grand  et  très  grand  rôle  dans  l'Europe ,  par 
sa  qualité  toujours  pacifique ,  par  la  neutralité 
exacte  qu'il  doit   garder  entre  tous  les  princes 
dont  il  se  dit  le  père  commun  ;  par  son  éclat , 
même  commie  prince  temporel  (car  c'est  en  vérité 
un  grand  et  puissant  souverain ,  et  que  serait-ce 
si  celte  puissance  était  bien  administrée?);  par  la 
prééminence   qui  ne  lui  est  contestée  par  per- 
sonne et  qui,  dans  les  négociations,  coupe  court 
à  toutes  les  disputes  sur  le  rang  et  le  cérémonial, 
par  lesquelles  les  plus  grandes  affaires  sont  sou- 
vent retardées  et  quelquefois  manquées,  même 
par  le  vieux  respect  que  les  nations  ont  pour  son 
nom  et  qui  lui  deviendrait  d'un  plus  àûr  usage, 
aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  dans  le  cas  d'en  abu- 
ser. Par  là,  le  Pape  devrait  se  regarder  comme 
le  véritable  Amphictyon  de  l'Europe  et  faire  de 
sa  Cour  la  Cour  générale  des  négociations,  le  cen- 
tre commun,  où  se  régleraient  tous  les  intérêts 
des  puissances,  sous  sa  médiation  et  son  autorité. 
Personne  ne  la  refuserait ,  s'il  était  habile  et  sans 
partialité,  pas  même  peut-être  la  plupart  des 
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princes  protestants,  ^ni  ne  le  haïssent   point 
aujourd'hui  comme  il  y  a  deux  siècles.  Ainsi ,  ce 
qu'il  a  perdu  d'un  côté,  il  peut  le  regagner  de 
Tautre  en  suivant  ses  propres  intérêts,  qui  consis- 
tent k  accorder  tout  le  monde ,  et  en  s'attachant 
à  prétenir  les  guerres  et  k  tenir  les  prince^  en 
paix.  Quand  une  fois  il  y  a  guerre ,  il  ne  peut  y 
jouer  qu'un  fort  méchant  lole ,  n'étant  ni  d'état  k 
prendre  parti,  ni  dans  une  position  a  pouvoir 
éloigner  de  son  pays  les  calamités.  Il  ne  peut 
guère    survenir  de   brouillerie  en  Europe,  que 
l'Italienne  soit  des  premières  en  feu;  alors  VEUil 
de  l'église ,  malgré  sa  neutralité ,  est  foulé  mal  et 
méchamment.  Chacun  se  fournit  où  il  peut  et  aux 
dépens  de  qui  il  appartient.  Il  n'y  a  qu'k  voir 
comment  MM.  de  Bologne  se  trouvèrent  de  la 
dernière  querelle  des  maisons  de  France  et  d'Au- 
tricheé  Tout  cela  n'est  que  roses  et  fleurs,   en 
compai:aison  de  ce  qui  "peut  arriver  un  de  ces 
jours ,  quand  la  maison   d'Autriche  se  trouvera 
éteinie  par  la  mort  de  l'Empereur  ;  il  y  a  une  Far- 
nese  par  le  monde ,  avec  qui  les  choses  ne  se 
passeront  pas  doucement  (1)^  Alors  malheur  aux 
bonnes   gens ,  qui  auront  tout  autour  d'eux ,  la 
Lombardie ,  la  Toscane  et  Naples. 

Ce  n'est  pas  que  le  Pape  ne  pût  avoir  des  places 
et  des  troupes  suffisantes  pour  sa  propre  défense; 
mais  de  quelle  manière  la  feront-elles  cette, dé- 
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(i)  Elisabeth  Farnese,  seconde  femme  du  roi  Philippe  V,  morte 
eu  1 7  66.  {sZVbte  de  V éditeur.) 
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feâse?  Les  troupes  du  Pape  seront  toujours  let 
troupes  du  Pape.  Qu'est-ce  que  des  guerriers  qui 
n'ont  de  leur  wie  guerroyé  ?  Tout  son  plan  ne  doit 
jamais  être  que  d'avoir  la  paix  perpétuelle  et  la 
capacité  de  la  maintenir. 

Le  tribunal  de  Monte  Citorio,  est  comme  le  bail- 
liage de  Rome  ;  c^est  la  que  se  portent  les  causes 
en  première  instance ,  et  cest  d'où  lui  irient  son 
nom  Mons  Citaêorius,  Les  lieutenants  en  sont  Mon- 
signorL  Le  tribunal  de  la  Rote,  est  comme  le  par* 
lement;  on  y  juge  au  souTerain,  les  causes  qui 
s'élèvent  pour  intérêts  temporels ,  entre  les  ecclé*- 
jsiastiques  de  tous  les  pays  papistes ,  autres  que  là 
France.  Cependant  il  y  a  un  Auditeur  de  Rote 
français,  parce  qu'il  peut  y  avoir  un  procès,  dans 
lequel  un  national  français,  serait  demandeur 
contre  un  étranger  justiciable  de  la  Rote.  C'est  la 
règle  commune.  Les  Audtieurs  ou  Conseillers  sont 
au  nombre  de  douze  :  un  Français,  un  Allemand  y 
deux  Espagnols,  trois  Romains,  un  Bolonais,  un 
Ferrarais ,  un  Milanais ,  un  Florentin ,  un  Yéni*- 
tien.  On  ne  m'a  point  dit  qu'il  y  en  eût  de  Napo-* 
litain  :  il  faut  que  j'en  demande  la  raison.  Leur 
forme  de  juger  est  bien  différente  de  la  nôtre.  Des 
douze  Auditeurs,  il  n'y  en  a  à  chaque  affaire, 
que  quatre  qui  jugent ,  et  cela  par  tour ,  selon  une 
règle. qu'ils  ont  entre  eux  :  un  cinquième  rapporte, 
et  n'a  pas  voix  délibératiye^  Une  des  parties 
donne  ses  mémoires  un  jour;  le  lendemain  l'autre 
partie  les  réponses ,  et  le  surlendemain  sans  faute , 
on  rapporte  et  on  juge  :  mais  tout  n'est  pas  fait. 


_  ter  _ 

Ce  prômiei?  jugoment  n'est  qu'âne  décision  ipo* 
tivée^  et  les  parties  peuvent  fournir  des  griefs 
contre  le  motif  de  la  décision.  Là*dessus  nouvelle 
décision  motivée  de  la  part  des  jugeflf»  et  nouveaux 
griefe  de  la  part  des  parties.  Enfin ,  pour  la  troi- 
sième fois,  arrât  définitif,  à  moins  que  la  partie 
condamnée  n'obtienne  de  faire  revoir  son  procès 
par  le  Pape  même,  a  la  Segnatura. 

Les  trois  Conservateurs,  du  peuple  romain,  sont 
des  espaces  de  jurais  ou  de  capitouls.  On  les  choisit 
dans  le  corps  de  la  noblesse  romaine  j  ils  tiennent 
leurs  séances  dans  une  salle  du  Capitole;  leur 
habillement  de  cérémonie  est  un  pourpoint  rouge, 
et  par*dessus  une  robe  ouvragée  de  moire  d'or, 
ouverte  par^devant. 

Je  me  ferais  scrupule ,  mon  bdl  abbé ,  de  finir 
cette  lettre  sans  tous  y  ajouter  quelque  chose  sur 
les  cérémonies  ecclésiastiques.  Voici  un  petit  dé* 
tail  de  la  fonction  ordinaire  des  dernières  fêtes. 
La  veille  de  Noël,  le  Pape  donna ,  selon  l'usage , 
un  superbe  regalo  aux  éminences  du  sacré  collège, 
qui  devaient  se  trouver  à  la  messe  de  minuit.  La 
soirée  a  débuté  par  un  très  nombreux  concert  et 
un  oratorio  en  musique,  dans  la  salle  royale^  après 
lequel  on  a  servi  une  collation  splendide,  qui, 
même  au  dire  de  l'abbé  de  Périgny^  pourrait  être 
appelée  un  bon  sauper.  On  avait  dressé  sur  une 
longue  table  assez  étroite,  une  file  de  surtouts  ou 
dormants,  agréablement  ornés  en  glaces,  fleurs  et 
fruits  artificiels  ,  accompagnés  de  deux  autres  filas 
de  grosses  pièces  réelles  ou  imitées,  de  salades,, 
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légutn<5$,  confitures,  compotes,  etc.  ;  le  tout  n^6- 
tant  quasi  que  pour  la  représentation  et  pour  for- 
mer un  service  permanent  :  c'était  la  collation 
splendide.  Voici  le  bon  souper  :  un  grand  Architri- 
clin  en  soutane  Tiolette,  k  cause  de  Tavent,  debout 
Ters  le  haut  de  la  table,  y  faisait  la  fonction  de 
servir  les  mets,  que  des  maîtres-dliôtel  subal- 
ternes, non  moins  violets  que  lui  ^  posaient  sur  la 
table  plat  h  plat,  jamais  qu'un  k  la  fois.  Pendant 
que  l'on  en  mangeait  un ,  il  en  découpait  et  servait 
nn  autre  par  portions  que  l'on  allait  présenter  r 
cette  manière  de  servir  un  grand  repas,  est  com- 
mode et  sans  embarras.  Presque  tous  les  plats  qui 
ont  suivi  les  potages  étaient  de  très  beaux  poissons 
de  mer  j  il  ne  s'est  trouvé  a  cette  collation,  qu'en- 
viron une  douzaine  de  cardinaux.  JNjr  étais  comme 
spectateur  avec  une  grande  foule  de  regardants. 
Nous  faisions  la  conversation,  mîlord  Staffbrd  et 
moi ,  avec  les  cardinaux  Aquaviva  et  de  Tencîn. 
Ce  dernier  voyant  près  de  lui  le  Cardinal- Vicaire 
Guadagni,  bon  moine,  carme  bigot,  vraie  figure  de 
Sulpicien,  dévorer  en  toute  humilité ,  un  esturgeon 
et  boire  comme  un  Templier ,  s'est  retourné  de 
son  coté,  en  considérant  son  visage  pâle,  et  lui  a 
dit  d  un  ton  attendri  et  papelard  :  La  sua  Emi- 
nenza  sta  poco  bene^  e  mi  par  che  non  mangia. 
Après  le  souper,  les  cardinaux  ayant  pris  leurs 
habits  d'église,  sont  allés  a  la  chapelle  Sixtine,  où 
Passionei,  qui  n'avait  pas  voulu  se  trouver  au 
souper ,  a  officié  pontificalement  à  matines  et  k 
la  messe,  toujours  nu-tête,  rasée  de  frais,  sans 
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pemique  ni  calotte ,  malgré  la  saison.  Four  le 
pauvre  Guadagni ,  il  avait  tant  jeûné  qu'il  s'est 
trouvé  mal  d'inanition  durant  matines  :  il  a  fallu 
l'emporter.  J'entendais  le  peuple  derrière  mot 
dire  :  Hélas  !  voyez  ce  saint  homme ,  ce  sont  les 
austérités  et  les  macérations,  qui  le  mettent  en  cet 
état.  C'est  notre  cardinal  de  Tencin  qui  a  fait  k 
Saint-Pierre  l'office  pontifical  du  jour  de  Noël;  il 
s'est  tiré  de  la  cérémonie  avec  éloge.  Il  y  a  eu  aussi 
pendant  les  fêtes  grande  fonction  k  Sainte-Marie 
majeure.  J*at  remarqué  que,  quand  il  y  a  céré- 
monie dans  une  église,  le  cardinal  du  titre  fait 
les  honneurs  aux  autres,  et  se  met  au  dernier 
rang. 

LETTBE  XUn. 

A   M.    DE   QUINTIN. 

Suite  du  léjoitr  à  Rome. 

Ne  retardons  pas  plus  long-temps  le  désir  ex- 
trême que  vous  avez  de  voir  Saint-Pierre;  mais  ne 
ferais-je  pas  mieux  de  vous  y  laisser  aller  seul,  et 
de  me  contenter  du  peu  que  j'en  ai  dit  ci-devant, 
dans  une  lettre  k  Neuilly?  Comment  oserai -je 
entamer  une  notice  abrégée  de  ce  que  contient 
ce  miraculeux  édifice?  les  descriptions  que  l'on 
en  a  faites  en  tant  de  volumes,  formeraient  une 
petite  bibliothèque;  c'est  bien  pis  que  la  galerie  du 
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grand-dûc.  Jetons-nous  néanmoins  un  momenl^ 
dans  cet  abîme  de  merveilles  de  Fart.  J'aurais 
honte  de  vous  décrire  tant  de  choses  de  moindre 
valeur»  sans  dire  un  mot  de  celle-ci.  Je  cam-« 
mence  par  vous  avertir  ^i&  vous  pouvez  y  venir 
tous  les  jours  de  Votre  vie,  sanserainte  de  vous 
en  lasser;  il  y  a  toujours  quelque  nouvelle  re- 
marque a  faire  ;  ce  n'est  qu'après  un  certain  nom- 
bre de  visites  qu'on  est  pleinement  satisfait.  Je 
conseillerai  cependant  de  n'y  aller  qu'aux  jours  oîl 
le  soleil  est  pur  et  serein  ;  les  temps  obscurs  ne 
lui  sont  pas  favorables ,  ni  en  général  à  quelque 
édifice  que  ce  soit. 

La  route  la  plus  courte  pour  sllet  de  la  place 
d'Espagne  à  Saint-*Pierre  (  et  ce  fut  justement  par 
où  je  débutai  k  mon  arrivée),  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  Rome.  On  traverse  quantité  de 
rues  mal  bâties  ;  ce  n^est  qu'au  pont  Saint-Ânge 
que  Ton  commence  à  se  reconnaître.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  ce  pont,  de  sa  balustrade,  de  ses. 
douze  statues  de  marbre,  et  du  château  Saint* 
Ange,  reste  informe  du  superbe  mausolée  d'A- 
drien. Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  la  forteresse 
de  Rome.  J'ai  bien  moins  de  plaisir  à  le  voir  muni, 
de  ses  cinq  bastions ,  qu'a  me  le  figurer  tel  qu'il 
était  autrefois  en  tour  à  trois  étages  ,^  entouré  de 
portiques  en  colonnades  et  de  statues.  Le  mé- 
chant pape  Alexandre  VI  a  fait  fabriquer  un  très 
long  corridor  brut,  qui  communique  au  palais 
Vatican  ,  par  lequel ,  en  cas  de  surprise  ,  le  Pape 

ourrait  se  réfugier  du  palais  a  la  forteresse.  Dé- 
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pense  inutile,  aujourd'hui  que  les  Papes  n'habitent 
plus  ce  palais,  et  qu'étant  respectés  de  leurs  sujets 
et  unanimement  honorés  de  tous  les  princes  de 
l'Europe,  depuis  qu'ils  se  renferment  sagement 
dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  légitime  au-dehors 
et  d*un  gouvernement  fort  modéré  au-dedaos,  ils 
n'ont  plus  à  redouter  de  séditions  populaires  ni 
d'hostilités  étrangères.  Si  ce  corridor  était  plus 
larg^  çt  plus  droit ,  la  place  serait  toute  trouvée 
pour  en  faire  la  galerie  des  antiques. 

A  la  sortie  du  pont  Saint*Ange,  on  tire  sur  la 
gauche  droit  à  l'église ,  dont  on  aperçoit  la  façade 
en  perspective,  de  telle  manière  qu'il  semble  qu'on 
l'aille  toucher  de  la  main.  Vous  êtes  tout  étonné 
de  voir  ensuite  l'intervalle  qui  vous  en  sépare  et 
de  grandes  places ,  que  l'on  n^avait  pas  aperçues 
d'abord. 

Cet  intervalle  et  l'emplacement  de  l'église,  étaient 
autrefois  occupés  par  le  tombeau  de  Scipion ,  le 
cirque  de  Néron,  et  par  un  temple  d'Apollon» 
Dès  le  temps  des  anciens  peuples  latins,  il  se 
rendait  ici  des  oracles,  l^aticinium^  ubi  vates  ca* 
nebanL  II  s'y  en  rend  aujourd'hui  de  plus  fameux 
que  jamais  ;  si  bien  que  le  lieu  semble  prédestiné 
de  tous  temps  k  être  P^aUcan. 

Donnez  vos  ordres  au  plus  tôt ,  pour  que  l'on 
ouvre  tout  le  terrain  depuis  le  pont  jusqu'à  la  co- 
lonnade ,  en  abattant  les  vilaines  petites  maisons 
qui  séparent  la  rue  Borgo  Yecchio,  de  la  rue 
Transpontine ,  et  plantant  cet  espace  d'une  belle 
avenue  d!arbres ,  ou ,  si  l'on  en  veut  faire  les  frais , 
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d'une  colonnade.  De  quelque  manière  qu6  ce  soic^ 
il  faut  changer  ou  orner  cette  vilaine  place  carrée  y 
qui  fait  une  ignoble  queue  à  la  place  ronde  y  la 
plus  superbe  de  l'univers,  h  ce  que  je  crois;  car 
je  doute  que  TÂlmcydan  d'ispahaft,  que  je  n'ai 
pas  vu  et  que  je  ne  verrai  jamais  y  la  surpasse  ;  et 
certainement  les  places^  Saint-Marc,  Vendôme, 
Bellecourt,  etc.,  n'en  approchent  pas.  La  place 
ronde  est  formée ,  t ^  par  deux  portiques  sçmi-cir-^ 
culaires,  chacun  de  quatre  rangs  de  colonnes 
doriques,  sur  lesquelles  règne  une  terrasse  bordée 
de  balustrades ,  dont  chaque  aerotère  porte  une 
statue.  Alexandre  VU  a  fait  faire  cette  admirable 
colonnade ,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'architecture  moderne ,  par  le  Bernin.  Les  car- 
rosses peuvent  passer  entre  les  intervalles  des 
colonnes  ;  2^  par  les  galeries  droites  qui  joignent 
les  portiques  à  la  façade  du  temple,  qui  fait  le  fond 
de  la  place.  L'obéhsque  du  cirque  de  Néron,  élevé 
par  Foniana^  est  au  centre.  Je  ne  puis  me  lasser 
de  voir  les  deux  fontaines  jaillissantes  qui  l'ac* 
compagnent,  ni  d'en  parler.  Quoique  l'obélisque 
soit  un  très  bel  objet  et  qu'il  ne  puisse  être  mieux 
placé  pour  lui-même,  je  ne  sais  si  je  n'aimerais 
pas  encore  mieux  qu'il  n'y  fiât  pas,  parce  qu'il 
interrompt  le  coup  d'œil  du  portail. 

Mille  gens  ont  pris  les  mesures  de  l'édifice, 
mais  peu  d'entre  eux  s'accordent  bien  juste  sur  les 
dimensions.  Le  résultat  drcum  circade  ces  dif- 
férentes dimensions,  est  que  le  temple  n'a  pas 
beaucoup  moins  de  six  cents  pieds  de  long ,  plus 
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de  quatre  cents  de  largeur  k  la  croisée ,  et  près  de 
cent  cinquante  de  hauteur  sous  la  voûte  des  nefs. 

Tant  ce  que  tous  connaissez  de  célèbres  archi- 
tectes romains  et  florentins,  y  ont  épuisé  leur  savoir 
pendant  près  de  deux  siècles  :  le  Bramante  et  Vir 
gnole  ont  eu  la  plus  grande  part  au-dedans;  Loren- 
zeik)  aux  revêtissements  extérieurs,  qui  sont  d'une 
^excellente  beauté;  le  d6me,  chef-d^œuvre  de  Mi- 
€hel-jéng^e,  est  la  plus  belle  partie  :  Laporte  et  Fon- 
iùna  ^en  ont  eu  l'exécution;  le  portail,  par  Charles 
Maderne^  est' la  moindre,  non  qu'il  ne  soit  beau, 
mais  le  reste  le  surpasse.  On  aurait  pu  faire  ici 
quelque  chose  de  mieux,  dans  le  goût  de  la  basi- 
lique d'Antonin  ou  du  Panthéon,  ou  de  ces  beaux 
temples  k  colonnes  cannelées,  dont  Vitruve  d^^nne 
l«s  règles  et  la  description.  Ce  portail  est  un  prodi- 
gieux drdre  corinthien  à  colonnes,  comprenant 
tcmt  d'une  pièce  deux  vastes  péristyles,  dont  l'in- 
férieur a  ses  portes  et  arcades  ioniques  de  brèche 
violette.  Le  corinthien  porte  une  architrave ,  un 
fronton ,  un  troisième  péristyle  eh  attique  à  pi- 
lastres ,  couronné  par  treize  colosses ,  Jésus-Christ 
et  les  donize  apôtres.  Mais  qu'aï-je  besoin  de  vdus 
dire  ceci,  tandis  que  vous  pouvez  avoir  les  yeux  sur 
l'estampe?  Les  colosses  sont  si  élevés,  qu'encore 
que  quelques  pans  de  leurs  draperies,  soient  figu- 
rés en  maçonnerie  de  brique,  cette  grossièreté 
ne  fait  aucun  mauvais  effet  d'en  bas. 

Avant  que  d'entrer  dans  l'église ,  on  trouve  un 
Airium  ou  vaste  péristyle  pavé  de  marbre,  ter- 
miné par  deux  salons  :  la  statue  équestre  de  Con- 
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stantin  est  placée  dan»  celui  de  la  droite.  C'est 
aussi  a  droite  qu'est  la  porte  murée ,  qpi'on  ouvre 
en  cérémonie  pour  le  jubilé,  et  qui  rime  fort  mal 
avec  les  quatre  autres;  celle  du  milieu  est  de 
bronze,  chargée  de  bas-rèliefs.  Au-dessus  du  pre*- 
mier  péristyle,  il  y  en  a  un  second  très  superbe 
en  fenêtres ,  colonnes  extérieures  et  balustrades  ; 
c^est  une  immense  galerie  oii  l'on  bâtit  des  loge- 
ments en  bois,  pour  les  cardinaux,  dans  le  temps 
du  conclave.  J'aurais  bien  voulu  placer  ici  la  ga-^ 
lerie  dé  statues  antiques ,  si  ce  n'était  la  maxime  : 
Non  surU  miscenda  sacra  profanis.  Au-dessus  du 
second  péristyle ,  il  y  en  a  un  troisième  dans  l'at- 
tique  du  portail.  Je  ne  sais  ce  que  contient  celui- 
ci  ,  n'y  étant  point  entré* 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  le  premier  aspect  de  l'église, 
ne  frappe  point,  parce  que  tout  y  est  en  sa  placer 
dans  une  admirable  proportion*  Une  voûte  aiguë 
à  la  gothique ,  ou  des  arcs  fort  hardis  pris  dans  un 
long  diamètre  d'ovale ,  étonneront  davantage  au 
premier  coup  d'œil.  Ici  voyez,  revoyez  et  vous 
serez  toujours  plus  content.  Considérez  une  partie 
simple  et  sa  grandeur,  vous  jugerez  du  total,  et 
vous  admirerez  par  quel  art  ces  énormes  parties 
ne  présentent  rien  de  gigantesque ,  quoique  mises 
sous  les  yeux  mêmes.  Quand  Slodtz,  sculpteur 
français ,  eut  fait  placer,  il  y  a  quelques  semaines , 
sa  statue  de  saint  Bruno ,  dans  une  des  niches  des 
piliers,  je  lui  dis  que  Fange  qui  présente  la  mitre 
a  saint  Bruno ,  était  petit  et  mesquin.  «  Cela  est 
«  vrai,  me  dit-^il ,  je  le  reconnais  a  présent  ;  mais 
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V  cette  église  est  si  trompeuse  !  J'ai  néanmoiiu 
«  donné  onze  pieds  de  hauteur  k  cet  enfant  ». 
La  nef  n*a  de  chaque  côté  que  quatre  arcades , 
divisées  par  cinq  piliers ,  chaque  arc  portant  deux 
statues  assises  sur  le  cintre  ;  chaque  pilier  revêtu 
de  deux  pilastres  composites  cannelés,  séparés  par 
une  niche.  Ces  niches  sont  destinées  aux  statues 
colossales  de  fondateurs  d'ordres  religieux,  sans 
aucune   distinction   d'ancienneté;   les  premières 
prêtes,  ont  été  placées  dans  les  premières  niches» 
Les  Dominicains ,  les  Minioies,  les  Chartreux,  et 
quelques  autres  ordres,  ont  déjà  fait  placer  leurs 
RR.  PP.  fondateurs;  le  suj^lus  des  niches  garde 
l'expectativo.  Les  reyêtissements  des  piliers  sont 
pour  quelques-uns  en  marhre,  la  plupart  en  slucs, 
chargés  de  hasrrelieis  et  d'ornements  d'un  grand 
goût.  Dans  les  nefs  collatérales,  chaque  division 
marquée  par  un  des  grands  piliers,  forme  une  cha« 
pelle ,  ayant  ses  colonnes  et  sa  coupole.  D'autres 
chapelles  fermées  foraient  une  double  collatérale, 
qui  ne  paraît  point  au  coup  d'œil  intérieur,  faire 
corps  avec  l'église.  C'est  dans  l'une  de  ces  cha- 
pelles fermées,,  que  les  dianoincs  font  l'office;  le 
grand  chœur  ne  sert  qu'aux  jours  pontificaux.  La 
plupart  des  mausolées  sont  adossés  aux  grands  pi« 
liers,  d^nsles  nefs  collatérales.  Ces nxausolées  sont 
de  la  dernière,  magnificence  et  du  plus  grand  goût, 
surtout  ceux  de  Grégoire  XIII,.  de  la.  comtesse  Ma- 
thilde,  delà  reine tChristine,  de  Léon  XI,  d'[nno«- 
cent  XI ,  et  ceux  de.  Paul  lllet  d'Urbain  VIII ,  au 
fond  du  cheîiret 
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Tout  le  payé  est  de  marbre  de  couleurs  à  beaux 
compartiments;  la  voûte  de  stucs  et  mosaïques  do* 
xés^  l'arc  des  cintres  qui  entrent  sous  le  dôme  est 
plus  que  demi-cercle;  il  se  recourbe  un  peu  vers  la 
naissance  :  effet  que  les  uns  blâment  et  que  les  au- 
tres approuvent.  Les  quatre  monstrueux  piliers  du 
centre,  qui  portent  le  dôme,  sont  revêtus  en  même 
symétrie  que  les  autres  de  pilastres  cannelés,  redou- 
blés dans  les  ressauts.  L'angle  est  recoupé  a  pans 
du  coté  du  maître-autel  et  orné  d'une  tribune  à 
colonnes  torses,  balcon  et  baldaquin,  et  au-<lessous 
«me  grande  statue  sur  son  piédestal,  dans  une  niche 
entourée  d'une  balustrade.  Les  escaliers  par  où 
l'on  descend  dans  l'église  souterraine,  sont  derrière 
ces  statues.  Il  y  a  aussi  un  autre  escalier  pareil 
sous  le  maître-autel.  Les  quatre  évangélistes  sont 
peints  en  mosaïque,  dans  les  angles  au-dessus  de 
la  cornicbc  corinthienne,  et  au-dessous  du  dôme. 
Tout  le  pourtour  commence  à  se  former  sans  in- 
terruption, par  une  grande  frise  circulaire,  sur  la* 
quelle  les  mots  :  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  pe^ 
iram ,  etc. ,  écrits  en  mosaïque  sur  un  fond  d'or, 
se  lisent  facilement  du  bas.  Les  lettres  de  celte 
inscription  ont  quatre  pieds  et  demi  de  haut.  Le 
dôme  commence  a  s'élever  au-dessus  de  la  frise, 
par  un  grand  ordre  de  pilastres  composites,  archi- 
traves sur  des  piédestaux,  et  par-dessus  une  espèce 
d'attique ,  d'où  part  la  haute  calotte,  bien  plus 
belle  et  mieux:  proportionnée  que  celle  du  Pan- 
théon :  elle  est  ornée  de  stucs  et  de  peintures  mo- 
saïques. Le  centre  est  ouvert  en  rond  par  le  bas 
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d^une  petite  lanterae^  dont  la  partie  mpérieurc 
porte  la  pointe ,  faisant  la  cime  de  Védifice  »  Cer* 
minée  par  la  grosse  boule  de  cuivre  surmontée 
d'une  croix.  Je  fiis  merveilleusement  surpris,  étant 
aurdessus  du  dome^  de  voir  ^e  cette  petite  lan^ 
terne  était  percée,  dans  son  contour,  de  seise 
grandes  croisées  par  mt  lien  regarde  le  bas  de  Té- 
gHse ,  comme  le  fond  d'un  abîme. 

Le  maitre'-autel  est  entouré  par«derrière  d'une 
balustrade  de  mari>re  et  de  bronze  doré ,  chargée 
d'une  quantité  de  lampes  d'argent,  qui  iri'y  font 
pas  un  bd  effet.  Je  dis  par^derrière ,  car  la  face 
principale  de  l'autel  regarde  le  fond  de  l'églUe^ 
selon  l'ancien  usage  ;  de  sorte  que  le  Pape,  lorsqu'il 
y  célèbre  la  messe,  a  le  visage  tourné  du  coté  de 
celui  des  assistants,  Il  nomma  le  cardinal  de  Tencin 
pour  la  dire  en  sa  place  le  jaur  de  Noël  :  celui-'ci  se 
lira  d'affaire  avec  l'applaudissement  public,  ayant  à 
mervedlle  chanté  son  latin,  seloa  la  pnmonoatioti 
Italienne  :  michiy  dominous ,  etc.  Le  fameux  bal* 
daquin  >du  maître  -autel  a  colonnes  torses ,  bas- 
i^eliefs ,  statues  et  pentes  festonnées ,  le  tout  de 
bronze  ,  n'a  pas  besoin  que  j'en  fasse  ici  l'éloge  : 
son  mérite  est  assez  connu  ;  c'est  le  plus  beau  jet 
de  fonte  qu'il  y  ait  au  monde.  11  ne  faut  pas  (fire 
moins  de  bien  de  la  chaire  de  Saint^Pierre,  soute- 
nue par  quatre  Pères  de  l'Eglise ,  surmontée  d'un 
Saint-Esprit  au  milieu  d'une  gloire  rayonnante,  ac- 
compagnée, d'anges;  le  tout  aussi  de  brouM  et 
d'un  volume  prodigieux.  Elle  est  appliquée  contre 
le  fond  du  temple,  oii  elle  £itit  un  merveilleux 
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effet  y  surtout  au  coucher  du  soleil ,  lorsqu'il  darde 
sa  lumière  au  travers  des  vitres  par  les  vides  de 
la  gloire  de  cristal  jaune.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
deux  superbes  mausolées  qui  garnissent  le  fond 
du  temple  de  cihaque  côté  de  la  chaire.  11  faut  voir 
les  estampes  de  tout  -cela  qui  ne  sont  pas  rares  ; 
je  souhaiterais  que  vous  {dussiez  avoir  sous  les  yeux, 
un  fidèle  et  joli  tableau  de  tout  l'intérieur  du 
temple,  que  Pa/inim  vient  de  peindre  pour  le 
carcKnal  de  Polignac  :  ce  morceau  est  tout-a-£iit 
bien  exécuté  pour  le  détail,  la  vérité,  le  coloris 
vague  ,  la  perspective  et  la  distribution  de  la  lu- 
mière. 

Quand  il  s'agit  de  vues  de  bâtiments  et  '  de 
perspective ,  on  trouve  encore  en  Italie  des  pein- 
tres entendus  dans  ee  genre  particulier.  Mais  il 
en  est  un  qu'on  a  poussé  plus  loin  dans  ce  siècle-*ci 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été ,  c'est  celui  des  mosaïques. 
Puisque  vous  demandez  d'être  instruit  avec  quel- 
que étendue  de  cette  espèce  de  fabrique  en  pein- 
tures, je  consens  à  consacrer  à  ce  sujet  une  lettre 
particulière.  On  a  pris  le  bon  parti  d'ôter  d'ici 
tous  les  tableaux  d'autels ,  où  Thumidité  naturelle 
du  terrain  les  faisait  périr ,  et  de  les  remplacer 
par  ces  magnifiques  copies  en  mosaïques,  des  plus 
belles  peintures  des  meilleurs  maîtres  ;  car  on 
né  s'est  point  assujetti  à  recopier,  en  chaque 
place,  le  même  original  qu'on  en  venait  d'ôter, 
à  moins  qu'il  n'en  méritât  la  peine.  Tels  sont , 
par  exemple ,  le  Saint-Pierre  marchant  sur  les 
eaux ,   de  Lanfranc  »  et  l'admirable  Fétronille , 
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iu  Guerchui ,  an  Ibad  de  la  croisée  »  à  main^roitev 
On  remplacera  les  originaux  médiocres  par  des 
copies  des  plus  célèbres  originaux  qui  soient  ail- 
leurs. De  cette  manière ,  il  n'y  aura  rien  ici  en 
peinture,  qui  ne  soit  digne  d'y  avoir  place  ;  on  y 
peut  rassembler  une  vingtaine  des  plus  fameux 
tableaux.  Ceux  auxquels  on  travaille  actuellement 
dans  '  de  grandes  halles  voisines ,  sont  la  Transfi- 
guration et  la  Communion  de  saint  Jérôme  ;  soit 
que  l'on  regarde  ces  pièces  qui  vont  être  posées, 
ou  celles  que  l'on  vient  d'enlever ,  on  ne  peut  re- 
venir de  la  surprise  que  cause  leur  énorme  gran- 
deur,  pour  n'être  que  de  simples  tableaux  d*autels, 
et  l'on  juge  mieux,  à  mon  gré,  de  la  grandeur 
de  l'église  ,  dans  ces  halles  que  dans  l'église 
même.  - 

Lorsque  -vous  aurez  assez  considéré  les  deux 
croisées  qui  paraissent  être  deux  églises  métro- 
politaines, nous  repasserons  dans  la  collatérale 
gauche  ,  dont  l'examen  ne  nous  retiendra  pas 
aussi  long-temps  que  celui  de  la  droite  ,  étant 
beaucoup  moins  ornée  j  cette  partie  du  temple 
n'est  pas  encore  finie  en  dedans.  Les  ouvriers  y 
travaillent,  mais  lentement,  à  ce  qu'il  m'a  paru. 
C'est  par  ici  que  se  trouve  l'escalier  qui  monte  au 
dôme  j  et  les  cellules  des  pénitents,  pilant  du  mar- 
bre pour  le  salut  de  leur  âme  et  la  rémission  de 
leurs  péchés.  La  promenade  au-dessus  des  toits  est 
tout- à-fait  agréable;  outre  le  grand  air  et  la  belle 
vue ,  on  y  trouve  des  statues ,  des  logements ,  de 
grands  et  petits  dômes,  des  colonnades,  etc.,  on 
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•e  glisse  ensuite  entre  les  calottes  daçrand  ddme; 
car  un  dôme  ne  peut  être  en  belle  ferme  sans  en 
aToir  deux ,  la  courbure  de  Tintérieur  ne  devant 
pas  être  la  -même  que  celle  du  dehors.  L'escalier 
rainpe  sur  la  calotte  inférieure  ;  mais .  il  y  a  un 
endroit  fort  plaisant  à  monter,  où  la  courbure 
est  en  dessous  ^  si  bien  que  Ton  monte  le  corps 
penché  en  arrière,  en  se  giiindant  au  moyen  des 
appui-mains.  Au-dessus  du  dôme  on  trouve  la  lan* 
terne;  puis  on  s'insinue  dans  une  espèce  de  colonne 
creuse,  façon  d'étui,  contenant  un  escalier  asses 
mal  plaisanta  De  ce  point,  on  monte  dans  la  boule, 
par  une  échelle  de  fer  tonte  droite.  Alors  on 
aperçoit,  comme  Sancho-Pansa ,  là  terre  grosse 
comme  un  pois,  et  les  hommes  comme  des  feuilles 
de  chêne,  qui  marchent  dessus..  On  me  conta 
qu'il  y  a  quelque  années,  pendant  que  deux  reli- 
gieux espagnols  étaient  dans  la  boule  ,  surrint  un 
tremblement  de  terre,  qui  la  faisait  aller  en  ca-r 
deqce.  On  ne  peut  pas  être  mieux  gîté  que  dans 
cette  boule ,  pour  sentir  un  tremblement,  a  canse 
de  la  longueur  du  levier  ;  un  de  ces  pauvres  moi- 
nes en  mourut  de  frayeur  sur  la  place.  Je  ne  sais 
combien  messieurs  les  faiseurs  de  relations  comp- 
lent  qu'il  entrerait  de  compagnies  d'infenterie, 
dans  cette  boule;  il  est  certain  qu'on  y  pourrait 
entasser  grand  nombre  de  personnes,  si  on  les 
y  mettait  les  unes  sur  les  autres,  comme  des  sacs 
de  blé.  Sans  cela  peu  de  gens  pourraient  y  entrer 
k  la  fois,  a  jfi)oins  que  de  se  mettre  à'cheyàl  sur 
les  barres  de  fer,  qui  la  traversent  en  tous  sens, 
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pOQr  ia  souienif  :  «a  forme  ronde  ne  laisse  pas 
d'espace  à  plusieurs  personnes,  pour  s'y  tenir  faci- 
lement debout. 

Ne  quittez  pas  le  dôme ,  je  vous  prie ,  sans  en 
avoir  fait  le  tour  en  dehors  sur  la  saillie  des  corni- 
cfae».  11  n'y'a  pas  de  garde-fous;  aussi  les  fous  n^y 
Tont-ils  pas  :  témoin  Lacùrne  qui  pensa  le  devenir, 
en  me  voyant  faire  cette  promenade  d'un  air  aisé. 
Au  reste  »  je  n'avais  garde  de  commettre  impm^ 
demment  ma  précieuse  personne ,  je  savais  qu^ 
n'y  avait  rien  à  craindre  ;  outre  qu'on  s'àppnie 
toujours  d'une  main  Contre  le  bitimènt ,  je  n'àit- 
rais  pu,  même  en  tss  de  frayeur,  tomber  en 
dehors,  la  corniche  ayant  plus  de  sttillie  que  je 
n'ai  de  haateu». 

Le  Vatican  est  un  amas  confus  de  cours  et  de 
corps-de-logis ,  sans  ordre  et  sans  fin.  La  prin- 
cipale cour ,  appelée  des  Loges  ,  formée  par  trois 
corp&^de-logis ,  ayant,  outre  le  rez-de-chaussée, 
trois  étages  de  loges  bu  tribunes  à  baltistradea  et 
colonnes,  est  tout- a -fait  belle;  les  autres  n'ont 
rien*  de  remarquable.  On  ne  sait  par  oii  y  entrer, 
faute  de  iatiade  extérieure  et  de  portail  ;  il  n'étak 
pas  possible ,  en  effet ,  d'y  en  faire ,  l'espace  '  se 
trouvant  occupé  par  la  colonnade  de  la  place^  qui 
vaut  tous  les  portails  du  monde.  Pour  entrer  dans 
les  cours  du  palais,  on  passe  par-dessous  le  por»- 
tique  de  cette  colonnade;  et,  pour  aller  dans  les 
appartements ,  on  enfile  tout  droit  l'escalier  qui 
conduit  à  la  chapelle  Sixtine.  Ces  appartements 
étant  inhabiles  n'<mt  aucun  meuble  ;  on  ne  saurait 
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même  pas  trop  où  les  placer  dans  le  prineipsd 
appartement,  dont  les  quatre  murs,  les  Toutes, 
dessus  de  fenêtres  et  hauteurs  d'appui,  sont  pres- 
que partout  peints  jusqu'au  payé,  par  Raphaël^  et 
par  ses  élèyes.  Ce  sont  ces  peintures  si  vantées , 
et  qui  seraient  en  effet  les  plus  belles  de  l'univers , 
si  le  peu  de  soin,  l'humidité  du  lieu  et  quelques  ac- 
cidents ne  les  avaient  fort  endommagées.  Mais  rien 
ue  leur  a  fait  plus  d«  tort  que  la  barbarie  des  sol- 
dats allemands,  de  l'armée  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  lorsqu'ils  eurent  pris  Rome  d'assaut  ;  ils  éta- 
blirent un  corps-de'garde  dans  ces  appartements, 
où ,  faute  de  cheminée ,  ils  firent  grand  feu  au  mi- 
lieu des  salles;  la  fumée  et  l'humidité  attirée  des 
murs  par  le  feu,  perdirent  tout*k-fait  ces  fresques 
incomparables.  La  pièce  où  est  l'école  <FAthènes 
est  celle  qui  a  le  plus  souffert. 

U  n'y  a  point  d'amateur  en  peinture,  ^i 
ne  coure  au  plus  vite  à  ce  palais ,  comme  k  un 
lieu  de  délices.  Le  premier  coup  d'œil  ne  ré- 
pond pas  à  l'attente  :  l'appartement  n'est  pas 
beau  par  lui-même;  il  est  demi-gothique,  triste 
et  mal  éclairé.  Ce  sont  toujours  des  voûtés  à 
angles  et  de  petites  fenêtres  '  garnies  de  pe- 
tites croisées,  et  de  vieilles  vitres  infâmes  et 
sombres.  L'abondance  des  peintures  y  produit 
une  espèce  de  monotonie.  11  y  en  a  de  petites 
autour  des  grandes;  ce  qui  ôte  toute  la  netteté 
et  ne  laisse  aucun  repos  a  l'œil.  Il  y  en  a  partout , 
même  dans  les  endroits  où  elles  sont  le  plus  mal 
placées ,  dans  des  places  et  des  formes  très 
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xarres,  dans  un  Irès  mauvais  jour,  au-dessus  et  tout 
autour  des  fenêtres ,  par  exemple.  .Ces  peinturest 
sont  tout-k •fait  ternies;  le  coloris  en  est  perdu, 
et  par  conséquent  l'eflfet  de  perspective  et  la  pre« 
mière  grâce  duicoup  dîœii  le  sont  aussi.  Arrivant' 
ici  k  tête  échauffée  du  mérite  du  prince  des» 
peintres ,  je  ne  pus .  m'empêcher  de  m'écrier  k 
la  première  minute  :  Raphaël^  uhi  es  ?  Mais  après* 
le  premier  moment,  quand  on  a  fait  la  part  des- 
accidents  dont  il  n-est  pas  la  cause ,  et  qui  ont 
déparé  son  ouvrage ,  oo-  le*  retrouve  et  le.  plus, 
grand  Raphaël  qui  se  puisse. 

lia  bataille  de  Constantin  contre  le  tyran 
Maxence,  sur  le  Ponte  Molle,  est  le  premier 
tableau  de  la  première  classe  des  grands  oUf- 
Trages^  comme-  la  Transfiguration  de  Montorio- 
(ou  si  l'on  Teut  la  nuit  de  Noël  de  Modène, 
par  le  Corrègs)^  est  le  premier  de  lar  pre- 
mière classe  des  tableaux  de  chevalet-,  soit  que 
Fon  examine  la  perfection  du  dessin ,  le  non^- 
bre  infini  des  figures ,  la  force  et  là  variété  des 
attitudes ,  le  feu  de  la.  composition  et  de.  l'exé- 
eution  ;  soit  que  Ton  considère  la  •  grandeur  de 
rin^Fcntion  et  de  tout  l'ouvrage .  On  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  accorder  cette  prééminence , 
même  sur  l'histoire  de^Psyché ,  la.Galathée  et  l'In- 
eendie-  del  Borgo  ,  du  même  auteur-,  et  sur 
les  noces  de  Cana,,  du.  V^eronese.  La  galerie 
Farnese,  ôIAnmbal  Carraehe^ .  et  le^  plafond  Bar- 
berini,  de  Pierre  de  Cortone,  sont  les. seuls  ou- 
vrages qui  puissent,  à  mon  gré,  concourir  avec 
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eelm*ci' pour  W  pMmter  rang^  Antéviear  k  ces. 
tt^ois  derniers ,  il  a  été  peint  en  enAierpar  Jules 
Romain  ,  sous  la  condnite  de  RaphaéLj  qui  nVi  fiût 
que  rinventer  et  le:  dessiner.  Je  doute  que  le  co^- 
loris  en  ait  jamais  été  beau  ;  il  y  a- peu  de  daîr 
obscur,  et  peut-^tre  serait-ce  une  faute  s!il  y  en 
avait  davantage ,  FsKtion  se  passant  en  pleine 
eampagne ,  où  la  lumière  est  partont  également 
répandue  )  sans  distinction  de  masses  d'ombres. 
Noire  Lebrun  a  pris  de  toute  nkain  chns:  ce  ta- 
bleau, quand  il  a  peint  sa  J>ataHle  d'Âxbelles  :  au* 
tant  en  ont  fait  beaucoup  d'autras;  car  c'est  ici  le 
modèle  de  tous  les  sujets  de  cette  espèce.  L'école 
d'Athènes  est  fort  remaA{uable  par  la  soîence, 
l'invention ,  la  belle  ordonnance  et  la  bonne  pera» 
pective  que  Ton  devine  msément  qui  y  étaient 
avant  qu'elle  no  fat  gâtée.  Quoiqu'elle  :tiénne  en- 
eore  un  peu  de  la»  première  manière  sècbe  de 
Raphaël ,  et  que  ce  ne  soit  pas  un  de  ses  plus  par-^ 
&its  ouvrages ,  il  n'y  en  a  peut-être  aucun  plu& 
capable  de  faire  honneur  k  l'ouvrier.  Le  style  et 
les  pensées  sont  mer veilleuat  ;  chaque  philosophe  » 
par  son  geste  et  son  expression ,  caractérise  aoft 
genre  de  doctrine  et  d'opinions  favorites  :  <:'est 
le  premier  modèle  qui  ait  paru  d'un  grand  siqet, 
rendu  d'une  manière  nob.e  et  savante.  Michels 
Ange  n'avait  Êiit  que  donner  Tesemple  du  fier 
et  du  terrible  ;  Léonard  de  Vinci  avait  fait  quel- 
ques portraits  et  autres  petits  ouvrages  parfinte- 
ment  finis  :  tout  le  reste  jusqu'alors  était  mesquin , 
roide  et  barbare. 
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•  On  Tante  .beauoowp ,  daw  le  taUeau  49*  ht 
Meése^  et  dans. celui  de  la  Dî«p«ite  da;$!aw|-^acre- 
ment.,  .l(i  fine we. et  la  yaeîété  .des  .airs  de  tète. 
Certains  connaâsseura  leur  voudraient  donner. k 
préférence  sur  loua  Jet  autres.  Pour  Bftoi.,  j'avell^ 
que  ce  lie  sont  pas  ceux  qui  me  placent  le  plus, 
et.  que  cette /asseiublée  si  nombreuse  d'évêques 
mitres,  ces  gloires  en  ares  les  unes  sur  les  autre», 
tombent,  a  mes  yeux»  dans  une tmonotonie  peu 
agréable.  Il  faut  conreoir  cepenoUnt»  que  le  style 
de  ces  deux  tableaux  est  noble  et  juste  ^  et  que 
celui  de  la  Messe  est  plus  distingué  qu'aucun  antre, 
pour  k  coloris.  Mais  queUe  expression  dans  la 
Vision  d'Attila,  que.  saint  Pierre  et  saint  Paul  me- 
nacent en  l'air  de  leurs  épées,  lorsqu'il  marche 
pour  saccager  Rome  I  Quelle  lumière  et .  quelle 
beauté  de  clair-obscur,  dans  le  Saint-Pièrre  délivré 
de  prison,  par. un  angei  Quelle  combinaison . et 
quelle:  dégradatioci  de. lumière!  Quelle  figure  réel- 
lement angélique,  que  cet  an^e  lumineux  et  tout 
transparent  I  II  y  a  une  grille  de  kr  toute  noire 
anndevant  de  la  prison^  qui  iait  édaterla  lumière 
intérieure,  et  qui  la  divise  ;  c'est  un  effet  incroyable. 
Si  ce  tableau  était  d'une  plus  grande  .composition,. 
et.que  lelpcsl  auquel  le  peintre,  était,  assujetti,  ne 
lui  eut  pas  donné  une  forme  si  bisarre ,  je  le  met- 
trais au  premier  rang*  Quel  (eu  d'action,  et 
quelle  énergie  dan^  l'Héliodore  frappé  de:  verge» 
etebaasé  du  temple  de  Jérusalem ,  dont  il  enlevait 
les .  trésors  1  A^ueile  invention  dans  cet  anachro- 
nisme allégorique  du  pape  Jules  11,  rentrant  en 
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même  temps  dans  le  temple  en  triomphé,  c'est- 
à-dire  remis  en  possession  des  bien»  de  Téglisey 
dont  ses  ennemis  le  voulaient  dépouiller!  Parmi 
tous  les  tableaux  du  Vatican ,  celui-ci  est  encore 
mon  favori  :' Raphaël  a-t-il  jamais  rien  fait  d'égal 
à  ce  cavalier  et  k  ce  cheval  qui  foule  aux  pieds 
Héliodore,  à  ces  anges  sans  ailes,  sous  une  forme 
humaine ,  qui  fondent  sur  lui ,  et  rasent  la  terre 
sans  y  toucher  !  Je  mettrais  ce  tabkau  le  premier 
de  tous,  si  l'autre  partie  n'était  bien  froide  en  com- 
paraison de  celle-ci. 

Tout  est  en  action  et  en  tumulte  dans  l'Incendie 
del  Borgo;  un  vent  violent  par  lequel  tous  les  objets 
paraissent  agités,  augmente  le  désordre  et  l'épou- 
vante. Chaque  partie  est  d'une  correction  de  des- 
sin achevée  ;  voyez  cette  femme  qui  porte  de  l'eau, 
ce  vieillard  qui  se  sauve  tout  nu  par  une- fenêtre; 
en  un  mot,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  tout  point. 
Non  seulement  Raphaël  est  admirable  dans  la 
composition  détaillée  de  chacune  de  ces  pièces; 
mais  il  l'est  encore   dans  l'idée  de  l'ensemble, 
ayant  peint,  par  exemple,  dans  une  des  chambres, 
les  quatre  principales  sciences  ;  savoir  :  la  Théo- 
logie ,  la  Philosophie ,  la  Jurisprudence  et  la  Poé- 
sie;  la  Dispute    du  Saint- Sacrement  et  l'Ecole 
d'Athènes  représentent  les  deux  premières;  les 
deux  autres  sont  le  mont  Parnasse,  et  Grégoire  IX 
et  Justinien  donnant,  Tun  les  Décrétales,  l'autre 
son  Code.  Au  reste ,  ces  quatre  pièces-ci ,  qui  ont 
été  les  premières  peintes ,  sont  encore  surpayées 
par  celles  des  autres  chambres. 
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Les  élèves  de  notre  acadéniie  de  France  ont  en 
permission  de  copier  au  voile,  ces  grandes  pièces 
de  Raphaël.  On  est  dans  l'intention  de  fabriquer 
aux  Gobelins^  sur  ces  copies,  une  tenture  de  ta^ 
pisserie  pour  le  Roi.  Je  vais  quelquefois  les  voir 
-travailler.  A  ne  vous   rien  dissimuler,  je  suis 
fort  mécontent  de  leur  ouvrage  où  je  ne  vois  rien 
de.  bon  que  la  fidélité  des  contours;  ik  copient 
le  dessin  correctement  à  la  vérité ,  puisqu'ils  cal- 
.quent  sur  Toriginal,  mais  d'une  manière  firoide  : 
bien  que  le  contour  soit  exact ,  on  n'y  retrouve 
•plus  ce  feu  ni  ce  trait  hardi  des  originaux.  Outre 
ceci ,  ils  les  défigurent  de  plus  en  plus  par  un  mau- 
dit coloris  plâtreux  à  la  française,  inférieur  en- 
core k  celui  des  originaux,  qui  n'a  jamais  été  trop 
bon  (  car  le  coloris  est  la  moindre  partie  de  ces 
peintures) ,  et  qui  de  plus  a  été  fort  gâté  par  le 
temps  et  par  les  accidents.  C'était  une  chose  ima- 
ginée à  merveille,  que  de  mettre  en  tapisseries  ces 
belles  peintures ,  en  les  relevant  par  les  vives  cou- 
leurs de  nos  laines  des  Gobelins  ;  mais  si  on  les 
fait  à  la  manufacture ,  aussi  ternes  que  le  sont  les 
copies  que  l'on  va  leur  envoyer  d'ici ,  l'exécution 
de  cet  ouvrage  ne  fera  pas,   en  France,  grand 
honneur  à  Raphaël.  Le  meilleur  serait  de  bâtir 
des.  salons  exprès,  pour  y  mettre  les  copies  de  ces 
originaux,  en  mosaïques  de  verre  avec  tout  l'éclat 
de  leur  émail.  Ce  projet  ne  serait  pas  à  bon  mar- 
ché ;  mais  il  serait  digne  de  la  magnificence  du 
Roi,  qui  aurait  ainsi  des  copies  des  premiers  ta- 
bleaux du  monde,  supérieures  même  aux  originaux. 
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Je  nç  fais  pas  difficulté  de  dire  qu'elles  surpas- 
seraient les  originaux  ^  par  plusieurs  raisons  :  1^  cef» 
copies  en  mosaïques,  excellent  à  rendre  fidèlement 
leur  original  avec  toute  sa  force,  avec  toutes  ses 
beautés,  comme  j'en  ai  facilement  jugé  par  la 
comparaision  que  je  viens  de  faire  de  la  Pétro- 
nille,  du  Guerchin^  avec  la  copie  qu'ils  en  ont 
Êdte ,  laquelle  n'est  nullement  inférieure  à  la  pein- 
ture; et  encore  par  ce  que  je  leur  vois  faire  dans 
la  Communion  de  saint  Jérôme  du  Dondrdquin  y 
qu'ils  ont  à  présent  sur  le  chantier.  Ces  deux  ta- 
bleaux sont  assurément  au  nombre  des  meilleurs 
que  l'on  connaisse;  ainsi  l'on  peut  juger  que  les 
ouvriers  ne  réussiront  pas  moins  bien  a  copier 
Raphaël  ;  2^  il  est  facile ,  en  copiant ,  de  s'assurer, 
par  des  moyens  familiers  aux  artistes ,  de  la  par- 
faite correction  du  dessin  et  de  l'exacte  .fidélité 
des  contours ,  quoiqu'il  faille  en  même  temps  con- 
venir qu'on  n'y  retrouvera  pas  ce  grand  feu  du 
premier  trait  du  maître ,  qui  part  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  main  suit  sa  pensée  ;  5^  l'in- 
vention, la  composition ,  l'ordonnance  et.  les  ca- 
ractères qui  sont   les  principales  parties   de   la 
peinture,  et  celles  qui^mettent  le  génie  de  Raphaël 
si  fort  au-dessus  de  tout  autre,  se  retrouveront 
dans  la  mosaïque,  comme  dans  la  peinture;   le 
style  même  ne  sera  pas  fort  difi'érent ,  si  ce  n'est 
qu'il  n'aura  pas   tout-à-fait  la  même  élégance  ; 
4^  le  coloris  sera  beaucoup  meilleur,   tant  par 
l'éclat  naturel  de  la  mosaïque  que  parce  qu'il  est 
aisé  de  le  rectifier,  sans  rien  changer  aux  esp^es 
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dé  couleurs  employées  par  le  peintre,  puisque 
Vùn  peut  mettre  vives  et  brillantes^  les  mêmes  cou- 
leurs qull'  à  mises  ternes  et  terreuses.  L'humidité 
de  Téglise  Saint-Pierre  a  perdu  les  belles  couleurs 
de  là  Pétironille  ;  elles  sont  fort  bien  rétablies  dans 
la  mosaïque.  Le  coloris  des  peintures  du  Vatican 
est  éteint  ààjourdliui  ;  peut-être  même ,  dans  la 
première  fraîcheur ,  n'était-il  pas  au<»dessus  du 
ihédiocre.  ' 

Dé  toutes  les  parties  de  la  peinture ,  le  co- 
loris est  celle  qui  frappe  le  plus  promptement 
les  yeux ,  qui  affecte  le  plus  le  vulgaire,  pour  le- 
quel un  tableau  mal  colorié  est  un  tableau  de  re- 
but;  qui  attire  la  première  ceux  mêmes  qui,  la 
regardant  comme  secondaire ,  lui  préfèrent  avec 
raisoii  la  composition  et  le  dessin  :  un  bon  tableau 
ma)  colorié  est  comme  un  bon  livre  sans  agré- 
ments; Ne  voyons-nous  pas  aujburdliui  en  France, 
quelle  faveur  ont  pris  les  tableaux  flamands  et 
hollandais ,  à  quel  prit  excessif  ils  sont  montés, 
saiis  avoir  d'autre  mérite  que  celui  du  fini  et  du 
coloris?  Ce  sont,  pour  la  plupart,  ou  de  petits 
sujets  bas  et  puérils ,  ou  de  grands  sujets  traités 
d'une  petite  manière  ;  et  même  ce  coloris  si  vanté 
est  un  coloris  de  pierreries ,  éclatant  fort  au-delà 
dû  vrai,  et  qui  li'est  point  dans  la  nature;  non 
plus  qiie  ce  grand  fini  n*èst  conforme  à  la  perspec- 
tive aérienne.  Cependant  voili  le  coloris  qui  est 
à  la  mode  parmi  nous,  par  le  même  goût  qui  fait 
courir  après  nos  petits  livrets  écrits  d'un  style 
brillant  et  néologique;  car  n'ayez  pas  peur  que 
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ces  curieux  compilateucs  d'école  flamande»  re- 
cherchent des  ouvrages  de  Vandick  ou  du  grand 
Rubens ,  où  est  le  vrai  coloris.  Non ,  ce  sont  des 
Teniers»  des  Mieris ,  des  Gérard  Dow,  qu'ils  achè- 
tent à  tout  prix  ;  ce  dont  je  rends  grâces  au  ciel, 
s'ils  peuvent  si  bien  faire  tomber  les  Titiens»  que 
je  les  aie  pour  cent  écus.  Ne  serait-ce  pas  aussi 
l'exlrême  platitude  du  coloris  de  nos  peinlres 
français»  qui  aurait  contribué  k  jeter  notre  goût 
dans  l'excès  opposé?  Quel  dommage  qu'ils  n'aient 
pas  su  acquérir  celte  partie»  eux  qui  travaillent 
avec  tant  de  science  et  d'esprit  I  Où  sont  les  Ita- 
liens qui  composent  et  ordonnent  mieux  que  Le- 
brun>  Jouvenet  »  Boulogne  et  Bourdon  ?  Si  ces 
derniers  peignaient  comme  les  Vénitiens,  ou 
comme  les  Lombards,  j'ose  dire  qu'ils  seraient  j 

aux  moins  leurs  égaux.  Et  Lesueur ,  notre  Raphaël 
de  la  France  »  quand  il  lui  arrive  de  colorier  aussi 
bien  qu'il  invente  ou  qu'il  dessine,  n'est-il  pas 
autant  le  divin  Lesueur  que  l'autre  est  le  divin 
Raphaël? 

Je  dis  donc  »  pour  revenir  au  propos  dont  je  , 
m'étais  écarté  »  qu'on  ne  pourrait  rendre  un  plus 
grand  service  k  notre  art  favori,  que  de  donner 
par  des  mosaïques»  un  vif  coloris  à  ces  admirables 
ouvrages  du  Vatican ,  qui  ne  pèchent  que  par 
cette  partie  ;  mais  le  plus  grand  avantage  qu'ils 
retireraient  du  projet  que  je  vous  propose,  serait 
de  sortir  de  ce  sombre  appartement  voûté,  de  se 
débarrasser  de  ce  fatras  de  peintures  environ-, 
nantes  qui  les  noient»  d'être  mis  dans  un  jour 
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favorable,  où  ils  paraîtraient  arec  tout  l'avantage 
dont  ils  sont  dignes  /et  de  quitter  les  formes  irré- 
gulières qu'ont  quelques-uns  d'entre  eux  ;  car  il 
ne  faudrait  exécuter  en  mosaique  que  les  meilleurs 
morceaux ,  tous  n'étant  pas  ici  d'un  égal  choiir , 
même  parmi  ceux  de  la  main  de  Raphaël ,  et  les 
réduire  autant  qu'il  se  pourrait,  à  une  forme 
carrée  ou  cintrée  par  le  dessus,  en  retranchant 
ou  en  séparant  certaines  parties,  pour  les  replacer 
ailleurs  ;  en  mettant  au-dessus  et  aux  côtés  d'une 
porte ,  telle  excellente  pièce  qui  se  trouve  au  - 
dessus  et  aux  côtés  d'une  fenêtre.  Ce  serait  une 
magnificence  bien  digne  d'un  aussi  puissant  Roi 
que  le  nôtre ,  de  faire  construire  exprès  un  vaste 
bâtiment  en  galerie ,  pour  y  réunir  les  copies  en 
mosaïque,  des  plus  fameux  ouvrages  k  fresque  qui 
sont  en  Italie,  tant  en  tableaux  qu'en  plafonds, 
en  les  distribuant  dans  un  bel  ordre  et  dans  un 
beau  jour,  au  milieu  d'une  riche  architecture.  Vis- 
à-vis  de  ce  bâtiment,  en  un  clin-d'œil ,  avec  ma 
baguette  de  fée ,  j'en  construis  un  autre ,  où  je 
réunis  a  la  file ,  les  modèles  tirés  des  creux  de 
toutes  les  plus  fameuses  statues.  Croyez- vous  qu*on 
puisse  rien  imaginer  de  mieux  pour  l'honneur  des 
arts  et  de  leur  protecteur?  Croyez-vous  que  la 
curiosité  des  étrangers,  qui  trouveraient  ici  réunies 
les  principales  choses  qu'ils  vont  chercher  de  côté 
et  d'autre  à  grands  frais ,  ne  rendrait  pas  au  triple 
à  l'Etat,  la  dépense  que  lui  auraient  coûtée  de  tels 
monuments?  Communiquez,  je  vous  prie,  de  ma 
part,  ce  projet  aux  mânes  du  grand  Colbert. 
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Le  Jugement  dernier,  de  MtcheUAngis^  à  te 
chapelle  Sixtine,  est  aussi  de  la  première  classe  deis 
compositions  a  fresque;  ce  iameux  ouvrage,  et 
peut-être  encore  plus  les  figures  de  la  frise  qui  sou- 
tiennent le  plafond,  en  toutes  sortes  d'attitudes 
forcées ,  sont  une  furie  d'anatomie.  Ce  sont  des 
Prophètes  et  des  Sibylles,  incomparables  pour  1^ 
science  et  la  force  du  dessin.  C'est  le  plus  bel 
ouvrage  de  Michel-Ange,  en  peinture.  Â  vrai  dire, 
je  n'en  connais  point  d'autre  que  celui-ci ,  de  véri- 
tablement beau.  C'était ,  pour  trancher  le  mot , 
un  mauvais,  mais  un  terrible  dessinateur.  Nous 
devons  k  ce  vigoureux  génie  le  bannissement  du 
goût  gothique  et  mesquin,  et  la  gloire  d'avoir 
ramené  les  autres  à  la  belle  nature,  tandis  qu'il 
l'outrait  lui-même.  Les  figures  de  cette  frise ,  leur 
force  et  leur  raccourci,  emportent  Hmagination 
hors  d'elle-même,  comme  le  sublime  du  grand 
Corneille  :  on  n'a  rien  de  plus  beau  en  ce  genre. 
Son  tableau  du  Jugement  dernier  a  réussi,  parce 
que  c'est  un  sujet  confris^  où  le  désordre  se  trouve 
en  sa  place ,  et  parce  qu'il  y  a  su  répandre  un 
coloris  sans  harmonie ,  une  mauvaise  teinte  géné«- 
rale  ambiguë  d'air  bleuâtre  et  rougeâtre ,  qui  mt 
ressemble  pas  mal  au  mélange  des  éléments  dans 
le  renversement  de  la  nature.  Ce  sujet  était  le 
plus  convenable  dont  un  esprit  sublime ,  vaste  et 
féroce ,  tel  que  celai  de  Mîchel-Ânge ,  pût  faire 
choix  selon  son  caractère.  Toute  cette  pièce  fait 
un  grand  fracas  et  étonne  bien  plus  qu'elle  ne 
plaît  ;  c'est  ce  que  demandait  un  tel  sujet.  La  cha- 


peHé  Patiliae  a  été  peinlcr  a«M  ]Mir  MieheUAngê. 
EUe  est  «i  noûre  et  si  eafinAée»  qu'on  n'y  peut  rîen 
Toir  a  80a  ai9e. 

Nous  trouverons  mieux  notice  compte  2i  aller 
voir  lea  célèbres  logfs  de  RaphaM;  il  a  peint  et 
fait  peindre  par  ses  élèves ,  dans  chaqrue  division   ' 
de  la  vonte ,  les  histoires  de  Taneien  et  dû  nou-* 
veau  Testament.  Vous  connaissez  tontes  ces  pein- 
tures ^   qui  ont    été  souvent  gravées  et   qui  ne 
peuvent  être  trop  étudiées.  Elles  sont  en  grand 
nombre  3  mais  non  pas  de  même  vaieur,  quoiqu'il 
y  en  ait  beaucoup  •  de  belles.  RaphaM  a  peint 
lui rr même   les.  premiers    sujets   de  la  Genèse , 
d'une  exquise  perfection  de  dessin ,  qui  gâte  la 
vile  de  tout  autre  tableau  des  autres  maîtres  \  la 
Création  du  monde,  TÂdam  et  l'Eve ,  l'Echelle 
de  Jacob ,  sont  au  nombre  des  plus  parfaits  ;  les 
arabesques  des  loges  sont  légers  et  très  agréaMeâs; 
Je^an  diUdine  les  à|  sous  les  erdres^et  la  conduite^ 
de  Haphaël  son  maître,  qui  allait  soigneusement 
étudier  le  goût  de  l'antique ,  en  ce  genre ,  dans  les 
setie  soie  des  thermes  de  Titus. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ici 'de  k  bibliothèque 
Yaticane,  dont  je  parlerai  plus  tard;  -mais  n'o-* 
mettons  pas  la  galerie  des  cartes  de  géographie , 
où  l'on  a  peint  k  fresque  en  bleu  e,t  or,  toutes 
les  provinces  de  l'Italie ,  sur  une  très  grande  «ur* 
face  et  avec  beaucoup  d'exactitude,  à  ce'  que 
Ton  m'a  dit.  Je  me  suis  ntilemcQt  servi  de  ces 
cartes,  pour  vérifier  mon  plandu  territoire  de  Pis- 

tojia»  QÙ  l'armée  de  Gatilina  £tit  défaite  par  BeA 
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treiut.  Cetle  galerie  conduit  à  un  nouveau  bâti-* 
ment ,  que  le  feu  pape  Benoit  XIII ,  bon  moine  de 
son  métier,  a  fait  construire  derrière  le  Vatican , 
dans  un  canton  désert,  pour  y  mener  sa  vie  de 
reclus.  Les  murailles  des  appartements  sont  fort 
proprement  peintes  en  blanc  de  Troyes,  et  les 
chaises  de  paille  n'y  manquent  pas^  Ce  n'est  pas 
là  un  objet  pour  un  curieux  délicat  tel  que  vous. 
Revenons  k  la  cour  du  belvédère.   D'abord, 
c'eat    un   péristyle    orné   dans  le   fond ,    d'une 
belle  -  fontaine   en  niche ,   su^  le  bassin  de  la- 
quelle est  couchée  la  fameuse  statue  antique  de 
Cléopâtre.  On  entre  par4à  dans  la  cour  octogone 
du  belvédère,  petite  et  assez  laide,  formée  en 
arcades  fermantes  par  de  grandes  portes  de  boisj 
peintes  en  rouge,  Ceci  ressemble  mieux  à  des 
remises  qu'à  toute  autre  chose  ;  ouvrez  ces  remisesi 
et  TOUS  y  trouverez,  au  heu  de  carrosses,  une  sta- 
tue antique  dans  chacune,  et  quelles  antiques,  ma 
foi  ;  l'ÂpoUon ,  l'Ântinoiîs,  le  Tûrse ,  le  Laocoon , 
l'Hercule  Commode,  la  Vénus  pudique,  la  Vénus 
et  Cupidon ,  le  Faune  tenant  un  enfant ,  autrement 
nommé  Saturne  prêt  k  dévorer  son  enfant.  Vou- 
loir vous  exalter  le  mérita  de  ces  statues ,  ce  serait 
vouloir  répéter  ce  qu'en  a  dit  tout  l'univers  :  l'An* 
tinoiis  et  l'Apollon  sont  les  che&-d'œuvre  du .  goût 
délicat.  lie  Torse  avait  par-dessus  tout  autre  l'ami* 
tié.  de  Michel*oÂnge ;  mais,  quoique  l'on  veuille 
dire  de  ces  trois- ci,  du  MirmiUon,  du  Gladiateur 
Borghese ,  de  la  Vénus  de  M édicis ,  de  l'Herenle 
Farnese,  du  Faune  qui  danse,  ou  de  quelque 


—  19»  — 

^ 

atitre  antique  <}ue  .ce  aoît^  il  faut^  k  m^n^aens^ 
qu'elles  vieAJMiit  toutes  ae  inettrô  à  gi^nouï  et 
rendre  leurs  hiunmages  l^s  humbles  4I1  Laocol^n, 
le  m<marque  et  le  «ouyer^^  du  peuple  statue.  Ce 
beau  groupe  de  trois  figures  est  de  la  main  dé  trois 
ouvriers  ^ecs^  Aihenodore^  Pdjrdore  ei  Age'r 
sander.  dont  les  noms  sont  écrits  sur  la  base.  On 
l'a  turé.  des  thermes  de  Titus.  Il  y  iftaa^uait  un 
bras,  que  ibiïcA^-^i«^^  a  tenté  de  i^efaire  en 
marbré  ;  et  pour  éeci^  il  avait  Theur^ise  facililé 
de  retrouver  le  'modèle,  du  contour  original  ;  car 
nous  avons  la  figure  entière  du  groupe,  sur  le 
revers  d'une  médaille.  GepcUidant  il  y  a  renoncé 
après  l'avoir  déposa;,  la  pi^rpe/ost  encore  au  bas 
du  piédestal.  Bernin^  plus  .hardi ,  a  , exécuté  ce 
paeojet  en  terre  cuite.  Maïs  quelle  comparaison  de 
ceci  avec  l'antique  !  On  en  plie  les  épaules. 

âll  est. possible  c^  vous  arracher  d'alipr^  de 
cette  merreille,  si  mal  placée  dan^s  ce  réduit;, 
ainsi  que  ses  compag^^^i  i^ous  irons  faille  notre 
promenade  dans  le,  jardin  du  belvédère,  agréable 
et  rempli  de  fontaines.  La  principale,  près  de 
la  porte  d'entrée,  quoiqu'un  peu  bagatelle,  est 
totit-è*fait  curieuse  et  amusante  ;  c'est  une.  es* 
pèco.  de  ^éa^  percée  de  deux  rangs  de  pièces  de 
tunons^:  eUea  ses  mâts,  vergues  et  hénderpUcej 
tonstes  cordages  et  agrès^  sont  forméapar  des  filets 
4e  jet^d'eaii;  les  cancm» tirent  des  jet^  d'eau.  L9 
v^ieseau  est  dan^  un  bassin  à  Pabri  contre  nn.ror- 
cher,  couvert  de  jets  d'eau  du  haut  en  bas.  On 
laisse,  dans  ce- jardin^  je  ne  sais  pourquoi^  les 
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liions  de  bronze  et  la  pemme  de  pip,  qui  for-- 
maient  le  Gourannement  du  mausolée  d'Adrien. 
.  Les  Barberini  ont  un  autre  jardin  dans  ce 
quartier-ci,  avec  une  grande  maison  de  campagae, 
que  je  me  contente  de  vous  faire  voir  de  loin, 
comme  je  vous  ai  déjà  montré,  sur  le  bord  du 
llibre,  le  vaste  hôpital  du  Saint-Esprit,  dont  le 
maître-autel,  de  marbre  précieux,  r^apothicairerie 
et  les  salles,  méritent  d'être  vus.  Les  «deux  vigne  ^ 
où  l'on  peut  achever  sa  promeïiade,  sont  la  Far- 
nese  et  la  Cesi ,  dans  lesquelles  on  trouve  quelques 
statues  antiques. 

Dans  notre  après-midi  nfous  pafrcourrons  le  Tra- 
«stevere ,  au  moyen  de  quoi  nous  aurons  visité  toute 
cette -partie  de  la  ville  au-delà  du  Tibre» 

L'île  Saint-Barthélemi ,  k  peu  près  grande  aur 
jourd'hui,  comme  ce  qu'on  appelle  à  Paris,  le  quar- 
tier de  l'île  Notre-Dame,  n'est  pas  d'anâenne  date; 
eUe  n'^st  au  monde  que  depuis  vingt^leux  ou  vingt- 
trois  siècles,  ayant,  comme  vous  le  savez,  com- 
mencé à  se  former  par  l'amas  des  gerbes  provennes 
de  la  récolte  des  terres  appartenant  au  roi  Tar- 
quin-le-Supérbe ,  que  le  peuple  jeta  dans  la  rivière 
en  cet  endroit,  où  elles  s'arrêtèrent  surun  bas- 
Ibnd.  Je  me  représente  cette  île  longue,  comme 
quelque  ehose  de  magnifique  au  temps  des  Ko- 
mains ,  lorsque  son  contour  était  en  entier  rë vêta 
d'un  mûr  liombé  de  pierres  de  taille ,  qui  la  figu- 
rait en  fiirme  de  gros  vaisseau,  avec  sa  poupe 
carrée  et  sa  proue  pointue.  Quelle  grandeur  et 
quelle  justesse  n'y  a-t-il  pas  danç  une  pareille  ma- 
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AièK  d'âyuftter  une  jle  au  milieu  d'une  TÎUe  !  Un 
obélisque  en  faisait  le  mât,  et  le  temple  d'Esculape 
avec  son  dôme,. en  faisait  le  cbâteau  de  poupe. 
C'est  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Barthâemi ,  a 
dôme  et  k  tabernacle  en  colanne»  de  porphyre. 

Pbifr  loin ,.  après  être  sortis  de  l'île ,  nous 
avons  Sainte-Cécile,  oii  le  superbe  tombeau  de 
la  sainte,  couvert  de  richesses  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  laisse-  voir  dans  une  niche  pratiquée  au 
milieu,  la  statue  plus  précieuse  encore,  ouvrage 
de  Maderne  y  et  l'une  des  quatre  célèbres  mo-* 
demes.  EUe  est  couchée  tout  de  son  long;  la 
tête  est  coupée  et  reposée  dans  sa  même  place,  si 
hien  qu'à  moins  d'être  fort  près ,  on  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'elle  soit  séparée  du  corps.  Je  remarquai 
dans  celte  église  une  belle  copie  faite  par  le  Guide , 
de  la  Sainte-Cécile  de  Kaphaël ,  qui  est  a  Bologne* 
Mais  plus  cette  copie.me  parut  belle ,  plus  j'admi- 
rai Raphaël,  dont  l'original  est  bien  aii- dessus  de 
ceci.  Nous  eûmes  l'autre  jour  dans  cette  église 
une  excellente  musique  de  la  composition  d'un 
seigneur  Diego ^  Espagnol,  qui  nou^  donna  le 
meilleur  motet  que  j'ai  entendu  de  l'année,  en 
Italie;  surtout  les  chœurs  étaient  à  enlever.  Je 
voulus  acheter  ce  motet:;  mais  le  drôle  eft  deman- 
dait 500  livres.  C'est  une  misère  ici,  où  l'on  ne 
grave  ni  l'on  n'imprime  la  musique,  que  d'avoir  la 
première  copie  qui  s^en  tire.  Le  violon  Pascalini 
fit  aussi  des  miracles  dans  un  concerto.  S'il  n'est 
pas  le  premier  violon,  de  l'Italie ,  c'est  au  moins 
celui  que  j'aie  jamais  entendu  le  mieux  jouer^ 
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AvaÀt  qii'e  ■âe'  soi*tir  <Hci ,  remârquœ  dans  la  coar 
Une  Urne  antique 'd'une  keHc  forme  i 

A  S&int-François  à  Ripa,  6n  voit  le  tableau^des 
Trois-IWarîes ,  par  Annibal  Carrc^che  y  à  Sainu 
Chrysogone,  autrefois  Templum  FortunlûB  plébeim^ 
les  deux  files  de  colonnes  antiques....  -A  Sainte- 
Marie  ,  dans  lé  Trastevere ,  autrefois  Tabema 
Meriioria ,  c'est-h-dire  le»,  invalides ,  on  Toit  une 
grosse  fontaine  dans 'la  place,  un  superbe  {^or- 
tique  àu-dehors.  de  grosses  colonnes  de  granit, 
et  pareilles  colonnes  aù-dedans  :  c'est  un  des  beaux 
bâtiments  de  Rome.  On  y  Toit  aussi  sous  le  por- 
tique, une  mosaïque  antique  en  pierres  naturelles, 
et  quelques  bonnes  peintures  modernes  au-^de« 
dans. 

Je  passe  légèrement  sur  tout  ceci ,  pour  tous 
mener  plus  promptement  jouir,  au-dessus  du  mont 
Janicule ,  de  l'admirable  vue  de  Rome ,  et  de  tons 
ses  dômes ,  coup  d'œïl  qui  seul  yaut  la  peine  de 
faire  le  voyage  d'Italie,  joint,  comme  ill'est,  à 
la  vue  dés  aqueducs  de  l'eau.  Âlsietihe  et  k  cette  in- 
croyable fontaine  de  Paul  Y ,  que  je  vous  ai  déjà 
décrite.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  on  trouve  à  deux 
pas  dé  là,  la  fameuse  Transfiguration  dé  RaphàMy 
estimée ,  à  la  pluralité  des  suffrages  ,  le  plus  beau 
tableau  de  chevalet  qui  existe  «  Il  est  fort  mal 
placé ,  a  contre-jour ,  sur  le  maître-autel  de  San 
Pietro  in  Montorio  ,  et  si  j'avais  l'honneur  d*être 
Pape,  il  n'y  resterait  pas  deux  minutes.  Ce  célèbre 
ouvrage  ,  qui  fut  exposé  pr^s  du  coi^s  de  Ràphël 
lorsqu'il  mourut ,  et  qui  faisfâit  fondre  en  larmes 
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l69  assistants,  en  songeant,  à  la  perte  que  Ton  ve* 
naît  de  faire  d'un  si  grand  artiste,  à  la  fleur  de  son 
âgcv  est  de  la  {4us  par£|ite  eoirection  de  dessin; 
les  attitudes  en  sont  admirables ,  tout  y  est  plein 
d'&mé,  de  ^ie  et  d'action  dans  la  partie  inférieure, 
rq[iréaentant  l'enfisint  tourmenté  du  malin  esprit , 
foe  son  père  et  sa  mère  amènent  aux  apôtres. 
Gela  se  peut  -voir  dans  les  belles  estampes  que 
nous  -en  avons;  mais  ce  qui  ne  se  peut  voir  et 
ce  que  l'on  n'a  pu  rendre  ni  copier  assez  bien, 
pour  en  donner  une  idée ,  c'est  la  partie  supé^ 
rieure  représentant  la  Transfiguration  de  Jésus- 
Christ,  •  entre  Moïse  et  Elie.  Le  sublime  de  cette 
figure  de  Jésus^Cbrist,  qu'on  voit  monter  en  l'air, 
par   sa    propre   gravitation  ,   comme  les  autres 
corps   tendent  vers  le    centre,  et  Tair  céleste 
de  son  visage ,.  sont  des  choses  qui  veulent  être 
vues  et  non  décrites.  Quel  feu  n'y  a-t-il  pas  aussi 
dans  l'attitude  des  deux  prophètes  qui  raccom- 
pagnent !  Cette  partie  est  encore  au-dessus  de 
l'autre,  tout  admirable  qu'est  celle-ci.  Les  Ju« 
nadères  aU'^-dessus   d\i  tableau  devaient  faire  un 
excellent  effet  dans  leur  fraîcheur  ;  le  temps  les  a 
rendues  grisâtres.   C'est  un  malheur  pour  nous 
que  les  tableaux  de  Raphaël  se  trouvent. aujour- 
d'hui trop  noirs;  les  couleurs  ont  bruni  avec  excès , 
et  les   diverses  ombres  sont   devenues  presque 
également  noires;  ce  qui  a  presque  perdu  l'effet 
de  la  dégradation  et  des  reflets,  et  leur  ôte  par-là, 
heaneoup  de  la  grâce  du  premier  coup  d'œU.  Au 
reste ,  le  tableau  n'est  pas  sans  défaut  ;  l'action 
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en  est  double.  Quoique  ceci  soit  conforme  à  lliis^ 
toire  »  cette  duplicité  ne  plaît  pas;  à  la  irérité,  Ra^ 
phaël  Fa  sauvée  le  plus  ingénieusement  du  monde  , 
en  liant  les  deux  actions  Fune  à  l'autre,  par  un  des 
apâtres ,  qui  montre  du  doigt  Jésus-Christ  trans- 
figuré ,  au  père  de  l'enfant  malade ,  et  parait  lui 
dire  que  c'est  Ik  qu'il  faut  s'adresser  pour  obteniv 
la  guérison  de  son  enfant.  Le  mont  Thabor  ne 
paraît  qu'un  petit  tertre  trop  voisin  du  devant  du 
tableau  ;  mais  peut-être  Rapbaël  en  a-t-il  usé  de 
la  sorte,  pour  ne  pas  trop  diminuer  les  figures  de 
Jésus-Christ  et  des  deux  prophètes ,  et  ne  pas 
tenir  dans  un  trop  grand  éloignement  l'action 
priiicipale.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  jouir  plus  à 
mon  aise  de  ce  tableau  ;  j'ai  coutume  de  le  con- 
sidérer à  deux  fois ,  en  interposant  un  objet  qui 
m'en  cache  tantôt  une  partie  ,  tantôt  l'autre ,  et 
je  trouve  que  toutes  deux  séparément  sont  plus 
belles  qu'ensemble;  surtout  la  partie  supérieure 
est  tout-à-fait  sublime  et  miraculeuse.  On  pourrait 
conjecturer  que  Raphaël  n'eut  d'abord  dessein  de 
composer  son  tableau,  que  de  cette  seule  partie, 
et  que  l'ayant  trouvé  trop  nu  ^  il  eut  ensuite  la 
pensée  de  l'enrichir  du  second  sujet.  On  voit  au 
Vatican  un  excellent  carton  fait  de  sa  înain,  pour 
le  tableau  de  la  Transfiguration,  lequel  ne  con- 
tient que  cette  partie  inférieure ,  comme  si  Ra- 
phaël ne  l'eût  conçue  qu'après  coup  ;  elle  est  en 
vérité  si  belle ,  si  pleine  de  feu ,  ^  parfaitement 
dessinée,  qu'en  convenant  même  qu'elle  rompt 
l'unité  du  sujet,  on  regretterait  fort  de  ne  pas 
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irouyer  dans  cette  peinture,  un  défaut  qui  y  ap- 
porte tant  de  beautés.  Voudrieas-Tous ,  au  prix 
d'une  plus  grande  perfection  dans  Tordonnance , 
perdre  cette  seule  figure  merveilleuse  de  la  mère 
^enouillée ,  sans  parler  de  toutes  les  autres  pa-- 
reillement  impayables?  On  peut  souvent  remar- 
quer dans  les  fautes  que  se  permettent  les  grands 
génies  ,  tels  que  Molière ,  Corneille  et  Rapbaël , 
qu'en  diminuant  la  perfection  de  leur  ouvrage, 
elles  ne  laissent  pas  que  d'en  augmenter  la  valeur. 
C'est  ce  qui  fait  dire  avec  raison  ,  que  ce  ne  sont 
pas  les  défauts  d'une  composition  qui  la  rendent 
mauvaise ,  mais  bien  le  manque  de  beautés. 

Il  y  a  ici  divers  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
peints  à  fresque  sur  la  face  d'une  chapelle  à  droite, 
par  Fra  Sebastiàno  del  Piombo ,  le  rival  de  Ra- 
phaël. Il  fallait  que  ce  drôle-la  fût  un  maître  im- 
prudent, pour  aller  mettre  son  ouvrage  à  côté  de 
l'autre ,  malgré  l'aide  que  lui  donnait  Michel- 
Ange  pour  le  dessin  ;  car  Fra.  Sebastiàno  n'a  guère 
d'autre  qualité,  qu'un  coloris  le  plus  moelleux 
qu'il  soit  possible.  Michel-Ange  y  a  aussi  fait  lui- 
même  quelques  peintures.  Bref,  toute  cette  petite 
église  est  très  curieuse  à  voir.  La  belle  balustrade 
de  marbre  jaune  antique ,  vient  des  jardins  de 
mon  ami  Salluste.  Le  petit  dôme  près  de  l'église, 
par  Bramante ,  au  lieu  ,où  la  tradition  porte  que 
saint  Pierre  fut  crucifié ,  est  tout-à-fait  joli.  Près 
de  Montorio  se  trouve  Vdics^déïme  degF^ércadî  et 
la  salle  des  conférences ,  que  je  n'ai  pas  encore 

VIM. 


Vous  êtes  né  «oiffé ,  monsieur  l^amateur  de 
peintinrea;  vous  aUez  voir  encore  du  Rajphael  et  du 
plus  exquis;  Pour  celui-ci,  ce  sont  mes  amomrs  par- 
ticuliers ^  mieuiirquo  le  Vatican ,  mieux  que  Monte* 
rio  :  je  veux  parler  du  petit  Farnese  de  la  Longara. 
M.  Galiani ,  envoyé  du  roi  de  Naples ,  logé  dans 
c^tte  maison  ,  n'avait  que  faire  d'autant  d'esprit 
et  de  mérite  qu^il  en  a;  pour  avoir  de  moi  de  fré^ 
quentes  visites ,  ayant  dans  deux  ssdohs  la  Psycbé 
et  la  Galathée.  Raphaël  commença  par  le  salon 
de  la  Galathée ,  qui  est  celui  du  fond ,  où  il  a  peint 
le  plafond  et  la  frise  en  arabesques  et  en  jeux 
d'enfants  :  c'est  un  délire.  Il  n'était  bruit  dans 
Rome  que  de  cette  fnse  enchantée  ;  Michel-Ange 
la  vint  voir  en  son  absence  ;  il  ne  dit  mot ,  et 
ayant  trouvé  du  noir  sur  une  palette,  en  une 
douzaine  de  coups  de  pinceau  ,  il  barbouilla  sur 
la  muraille ,  a  chiar  oscuro ,  une  tète  démesurée 
d'un  gros  jeune  homme  tout  réjoui ,  puis  s'en  isUa. 
Raphaël  apercevant  à  son  retour  cette  tète  mons- 
trueuse,  s'écria  :  «  Michel-» Ange  est  vénti  ici.  Qu'est- 
«  ce  donc  qu'il  a  dit?  Rien  du  tout,  lui  répliquèrent 
«r  ses  élèves  ;  il  a  fait  cette  tète,  puis  s'en  est  allé.  » 
«r  J'entends,  dit  Raphaël,  il  a  raison ,  mes  figures 
«  sont  trop  petites;  il  faut  me  rectifier  à  cet  égard, 
•r  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  »  Et ,  Ik-dessus ,  il  se 
mit  à  repeindre  les  murs^  du  salon;  où  vous  noterez 
qu'il  a ,  par  respect ,  interrompu  son  sujet  à  l'en- 
droit de  la  tète  noire,  sans  y  toucher,  si  bien 
qu'elle  y  eqt  encore ,  et  qu'on  est  fort  étonné  de 
TeiSet  ridicule  que  fait  là  ce  gros  visage  distraie , 


mai»  en  Mslè  ftdmimblement  bien  fait.  Le 
fitte  de  Oalatliée  de  protnenant  aur  les  pndea, 
est  uni  morceon  sans  pm  ^  que  quelques  cennaia*- 
senrs  regardent  comme  le  plus  bel-  ouvrage  qui 
suit  sortii  des  mains  de  Raphaël }  il  Ta  peint  lui* 
même  en  entier  ;  mais  il  n'a  fait  qu'îiiTenter ,  des* 
sitier  et  condiairele  salon  voisin ,  qu'il  fit  peindre 
par  Jules  RemcUn  ;  c'est  celui  qu'en  mon  particu- 
lier je  préftre  à  tout.  Les  sujets  de  l'histoire  de 
Psyché  y  sont  représentés  eh  dix  ou  douze  pièces  y 
tant  dans  les  angles  de  ia  finse,  que  dans  les  deux 
parties  du  plafond ,  séparées  par  une  poutre. 
Dans  l'une ,  le  Conseil  tenu  par  les  dieux,  pour 
recevoir  Psyché  dans  la  cour  céleste  ;  dans  l'autre, 
le  Festin  des  noces .  de  Psyché  et  de  l'Amour  ;  le 
tout  entremêlé  de  guirlandes  de  fleurs  en  festons, 
de  petits  amours  et  d'oiseaux  qui  se  jouent  au  tra- 
vers ;  le  dessin  de  toutes  ces  pièces  est  absolument 
paffait.  Mercure  tout  nu,  son  petit  chapeau  sur 
ia  ttte,  son-  caducée  à  la  main  ,  s'envole  d'un  -des 
ongles ,  en  face  du  spectateur ,  portant  sur  la 
terre  Ic^  ordres  de  Jupiter»  Je  cite  cette  figure  y 
la  regardant ,  en  particulier,  comme  la  plus  par- 
£iite  que  jamais  ait  fait  Raphaël;  quelles  figures 
encore  que  ce  Ganymède ,  présentant  la  coupe  a 
Jupiter  un  genou  en  terre  ;  que  ces  trois  Grâces 
Tcrsant  des  parfums  ;  que  ce  Sphinx  avec  sa  mii^e 
de  fourberie  j  que  cette  Vénus  partant  dans  scmr* 
char  attelé  de  colombes  \  Quel  esprit  dans  la  ma- 
*mère  4e  rendre  la  physionomie  de  ces  trois  firères^ 
Jupiter,  Neptnne  et  Pluton,  qui  n'ont  pas  uir 


trait  l'un  de  l'autre ,  et  se  reasemblmit  comme 
deux  gouttes  d'eau  1  Le  coloris  de  ces  histoires 
est  fort  mauvais  «  rougeâtre  et<  eatièrement  perdu^ 
Charles  Maraiie ,  chargé  de  lesretoucher ,  n'ayant 
osé  le  faire,  a  rempli  le  fond  de  ces  peintures  d'un 
outre-mer  dur  et  yif  qui  les  fait  ressortir,  mais  qui 
augmente  la  dureté  naturelle  du  coloris  de  Jules 
Romain.  Raphaël  qui  se  connaissait  lui-même 
pour  n'être  pas  d'une  habileté  consommée  dans 
l'art  de  faire  plafonner  ses  figures ,  article  dans 
lequel  il  a  été  surpassé  par  ceux  qui  ont  vécu 
depuis ,  tels  que  le  Gorrège  et  Lanfranc ,  a  fait 
à  ces  deux  grands  sujets ,  une  bordure  en  guise  de 
tapisserie ,  que  des  clous  figurés  tiennent  attachée 
au  plafond.  L'histoire  de  Psyché  et  la  Transfigu- 
ration qu'il  peignait  en  même  temps,  furent  ses 
derniers  ouvrages.  Augustin  Chigi,  propriétaire 
de  la  maison ,  y  ayant ,  pour  lui  plaire ,  donné 
un  logement  à  sa  maîtresse ,  le  luxurieux  jeune 
homme  s'en  donna  tant,  qu'il, mourut ,  à  mou 
grand  regret ,  un  vendredi  saint ,  jour  ^  Ëttal. 
Hélas  I  peut-être  n'aurait-il  plus  rien  £ût  ;  le  car- 
dinal Bibbiena  lui  proposait  en  mariage  sa  nièce 
et  son  héritière  ;  le  Pape  le  voulait  faire  cardinal. 
Adieu  la  palette  et  le  pinceau.  Je  ne  sais  si  Raphaël 
mourut  dans  ce  palais,  qu'il  habitait  alors  à  ce 
qu'il  me  semble ,  ou  dans  sa  propre  maison  qu'on 
montre  rue  des  Coronari,  non  loin  du  théâtre 
Tordinona  et  du  pont  Saint-Ange. 

La  politesse  nous  engage  à  aller  d'ici  faire  visite 
au  prince  Corâni,  neveu  du  Pape.  Vous  ne  le  trou- 
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Ver eiK  pas,  car  il  est  dans  sa  vica*royaaté  de  Sioik  ; 
mais  vous  trouverez  sa  femme,  et  sa  fille  mariée  au 
frère  de  Fabbé  Niccolini,  notre  ami.  Les  Corniiii 
soïit  logés  dans  an  quartier  bien  reculé  :  à  mer* 
veiMe;  tant  que  leur  pncle  vivra,  on  leur  y  viendra 
faire  la  cour  ;  mais  à  sa  mort  prochaine,  gare  qu'il 
ne  faille  changer  de  demeure ,  ou  rester  seuls.  AU 
bani  disait,  il  y  a  quelques  jours,  que  les  neveux 
des  Papes  meurent  deux  fois;  la  seconde  comme 
les  autres,  et  la  première  à  la  mort  de  leur  oncle. 
Votre  politesse  pour  les  Corsini,  sera  récompensée 
par  quelques  peintures  du  Corrège  et  de  VAlbane. 
Le  grand  palais  Sahdati  est  un  peu  plus  loin.  Je 
ne  vous  y  arrêterai  pas  long-temps.  Les  princi* 
pales  peiiitures  ayant  été ,  à  •  ce  qu'on  m'a  dit , 
transportées  chez  le  connétable  Colonna ,  dont  la 
femme  est  Salviati.  ■. 

De  la  nous  irons  ,  suivant  l'usage ,  terminer 
notre  course  par  une  promenade  à  la  vigne  Pam- 
fili ,  et  vous  conviendrez  que  celle-ci  est  la  plus 
belle ,  la  mieux  entendue ,  et  la  mieux  plantée  de 
toutes.  La  façade  du  palais  est  toute  recouverte 
de  bas-reliefs  antiques ,  disposés  par  VAlgarde 
dans  un  ordre  très  agréable.  Il  est  grand,  bien 
logeable ,  bien  orné  de  peintures  et  de  statues , 
et  précédé  d'une  belle  esplanade.  Les  jardins  sont 
très  étendus,  verts  et  mieux  soignés  qu'aucun 
autre  ;  les.  grottes,  les  jolies  fontaines  y  sont*  en 
abondance  ;  nous  aurons  de  quoi  passer  agréable- 
ment notre  soirée  au  milieu  des  tableaux  ,  des 


talSes  de  maffare,  des  baa-reUels  et  des  statues..  La 
Bacchanale  cél^re  de  Juies  Romain ,  plusieurs 
beaux' morceaux  de  V Attarde.  En  antiques^  lé 
rare  buste  de  Nervâ,  l'câccellent  bas-^elief  d'An*» 
dromède  et  Persée  ^  la  Cybèle  du  Cirque ,  et  tant 
d^autres  dont  je  ne  tous  parle  pas,  pour  ayoilr  déjà 
trop  parlé  aujourd'hui. 

C3ie  troppo  e  lungo  ormai ,  signore ,  è  il  canto  ; 
£  forse  ch'anco  l'ascoltar  -ri  graTa; 
Si  Qh'K)  différiro  Fistoria  mia 
In  altro  .tempo  chç  [âii  :grata  sia. 
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A  MADAME  CORTOIS  DE  QDINCEY. 


AiMiaàtéeia  CUmveiPtaA 


L&  dames  romaines,  dont  tous  me  demandez  des 
nouTelles ,  ma  bonne  ainie ,  né  sont  pas  eti  prédi- 
cament  de  beauté  dans  les  autres  Tilles  d'Italie.  On 
me  les  aTait  annoncées  laides  et  malpropres  ;  j'ai 
troûTé  qu'on  leur  faisait  tort.  Quoiqu'e  parmi  la 
noblesse  le  sang  ne  soit  pas>  aussi  beau  qu'à  Venise, 
les  femmes  me  paraissent  ici,  au  moins  aussi 
bien  qu'en  aucune  autre  Tille  d'Italie;  la  princesse 
Borghese ,  la  duchesse  de  Caserte ,  mesdames  Pic- 
colomini ,  Petroni ,  Ricci ,  Falcohieri ,  Sampieri 


el  iplusieurs  .antres  >  seraient  parfamt  dé  beHe» 
femmes;  Il  u'elx  est  pas  de  même  des  femmes  du; 
peuple ,  ni  des  cow*tîsanes,  du  moins  pour  le  peu 
que  ^^en  ai  sqperçu.  Il  n'y  a  point  de  ces  ootuti^ 
sanes  vénitiennes  qui  ont  si  bon  air,  et  qui  font 
si  bien  leurç  affaires  ;  il  n'y  a  point  non  plus  de 
filles  de  théâtre  :  la  décence  eccléinastique  ne 
laisse  paraître  sur  le  théâtre,  dans  les  rôles  de 
femmes ,  que  de  jeunes  jolis  garçons ,  à  qui  de 
diaboliques  chaudronniers  ont  trouvé  le  secret 
de  rendhre  la  voix  flûtée.  Habillés  en  filles  avec 
des  hanches ,  de  la  croupe ,  de  la  gorge ,  le  cou- 
rond  et  potelé ,  on  les  prendrait  pour  de  véri^i 
tables  filles.  On  prétend  même  que  les  gens  du 
pays  s'y  trompent  (quelquefois  jusqu'au  bout  ;  mais 
c'est  une  vieille  calomnie  a  laquelle  je  n'ajoute 
aucune  foi.  Je  vois  au  contraire,  que  ces  honnêtes 
Romains  sont  tr^s  bons  serviteurs  du  beau  sexe  : 
chacun  a  sa  chacune.  Tous  les  jours  on  les  voit 
arriver  ensemble,  dans  les  assemblées,  ou  à  si  peu 
d'intervalle  l'un  de  l'autre  que ,  lorsque .  l'on  voit 
entrer  une  personne,  on  peut  parier  a  jeu  sûr, 
pour  celle  qui  va  suivre.  Nous  appelons  ceci  les 
cartes  routées.  Ces  pariades  de  pigeons,  se  mettent 
ainsi  deux  k  deux,  tout  le  long  des  appartements , 
et  font  à  leur  aise  la  petite  jaserie ,  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  prenne  fantaisie  de  jouer  au  quadrille , 
k  tré-sept,  austopa,  ou  aux  minchiate  (  tarots  )  ; 
mais  surtout  k  ce  dernier,  qui  est  le  grand  jeu  en 
règne.  C'est  un  jeu  fort  extraordinaire ,  tant  pour 
le  grand  nombre  de  cartes  que  pour  leurs  figures , 
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et  pomr  la  manière  dont  il  se  joue.  J'y  yoyais  les 
gens  si  applicpxés  et  si  vi& ,  qu'autant  par  curio'- 
»té,  que  parce  que  nous,  autres  étrangers  ne  savons 
pour  la  plupart  du  temps ,  que  devenir  dans  ces 
grandes  assemblées,  il  m'a  pris  fantaisie  de  me 
iÊiire  initier  dans  les  mystères  de  ce  jeu-ci,  plus 
obscur  en  apparence  que  ceux  de  la  Bonne  Déesse, 
mais  qui  ne  sont  rien  au  fond.  Sur  le  peu  que  je 
sais  jusqu'à  présent  de  ce  jeu,  auquel  je  m'escrime 
déjà ,  quoique  souvent  au  détriment  de  mon  as- 
socié ,  il  me  paraît  facile  à  apprendre  ;  mais  très 
difficile  à  bien  jouer.  Ce  jeu  est  très  beau,  au 
voins  aussi  savant ,  aussi  vâf  et  aussi  piquant  que 
le  reversi ,  le  plus  beau  de  nos  jeux  en  France , 
et  beaucoup  plus  rempli  d'événements.  D'un  autre 
coté ,  il  n'a  pas  la  belle  simplicité  du  reversi,  étant 
au  contraire  très  compliqué.  J'ai  envie  de  vous 
le  porter  ;  la  difficulté  sera  d'avoir  une  cargaison 
de  cartes.  Il  se  joue  à  quatre,  deux  contre  deux, 
assis  comme  au  quadrille ,  les  deux  associés  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre.  Il  y  a  quatre-vingt-dix-sept 
cartes,  grandes  et  épaisses  au  double  des  nôtres; 
savoir  :  cinquante-six  des  quatre  couleurs  ordi- 
naires; car  les  Italiens  ont  quatre  figures,  au  lieu 
que  nous  n'en  avons  que  trois;  plus,  quarante 
figures  singulières  numérotées ,  et  le  fol,  ou  mo/- 
io^  qui  tient  lieu  de  zéro,  en  augmentant  la  valeur 
des  autres.  Ces  figures  portent  le  nom  des  étoiles, 
du  soleil ,  de  la  lune ,  du  Pape ,  du  Diable ,  de  la 
mort ,  du  pendu ,  du  bateleur ,  de  la  trompette 
du  jugement  dernier,  et  autres  bizarres.  Les  unes 
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«nt  une  valeur  intrinsèque  qui  varie  entre  elles , 
d'autres  n'en  ont  point;  mais  le  numéro  supérieur^ 
qai  ne  vaut  rien,,  ne  laisse  pas  que  de  couper  l'in- 
férieur qui  vaut  des  points.  Le  tout  consiste  à  avoir 
dans  son  jeu,  au  moins  trvois  numéros  de  jsuile 
ayant  valeur ,  qui  se  puissent  compter  d'entrée  en 
tierces,  ou,  comme  ils  l'appellent,  enverzicole, 
à  les  conserver  en  jouant  les  cartes ,  ou  à  s'em- 
parer de  ceux  de  son:  adversaice  à  la  fin  du  coup , 
où  les  verzicole  s^  recomptent....  Tout  ceci  est 
accompagné  de  quantité  de  circonstances  intéi^es- 
santés.  Le  décompte  est  long  à  la  fin  de  chaque 
coup;  le  coup  est  pareillement  long  à  jouer,  les 
cartes  se  jouant  jusqu'à  la  fin ,  et  devenant  plus 
dlfiiçiles,  à  mesure  que  le  nombre  en  reste  moindre; 
€e  qui  est  la  vraie  marque  d'un  jbéau  jeu  :  aussi 
ne  jbuè-t-on  que  trois  tours,  faisant  douze  coups , 
et  à  chaque  tour,  en  change  de  place  et  d'associé, 
pour  varier  la  fortune.  Tout  l'arlifice  du  jeu  m'a 
paru  consister  en  cette  cinquième  couleur,  qui  e^ 
toujours  la  Triomphe  ;  les  autres  ne  servant  que 
de  remplissage  nécessaire,  et  dans  la  manière 
dont  on  est  assis  entre  ses  deux  adversaires  qui, 
vous  voient  toujoui^à  venir.  Ce  jeu  a  été  inventé 
à  Sienne,  par  Michel-Ange,  à  ce  qu'on  pr^end, 
pour  apprendre  aux  enfants  à  supputer  de  toutes 
sortes  de  manières  :  en  effet  ^  c'est  une  arith- 
métique perpétuelle.  II  faut  que  ce  jeu  ne  se 
soit  mis  en  vogue  à  Rome  qu'au  temps  du  Pape 
Innocent  X,  Pamfili;  car  le  Pape  des  minchiate 

ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau,  au  portrait 
n.  4 
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de  ce  grand  ponlife.  Le  jeu  ne  va  pas  bien  loin 
et  l'on  n'y  joue  pas  cher,  quelquefois  à  l'écu  la 
ficlie;  mais  pour  le  plus  souvent  au  teslon,  qui 
vaut  à  peu  près  trois  de  nos  pièces  de  douze  sous  s 
ajoutez  que  l'on  ne  paie  jamais  les  cartes  dans  ce 
pays-ci «^  Disons  en  même  temps  que  Ton  a ,  dans 
les  meilleures  maisons,  des  jetons  d'ivoire,  des 
fiches  de  carton,  et  un  seul  jeu,  dont  on  ne  chan^ 
point ,  quoique  piqué.  Les  caries ,  pour  paraître 
moins  sales,  sont  bariolées  de  divers  traits  sur  le 
dos.  C'est  une  comédie  que  de  voir  les  femmes 
mêler  ces  gros  m<^^,  contre  leur  ventre  et  d'en-* 
tendre  le  jargon  qu'on  y  tient ,  qui  est  aussi  amu* 
sant  que  le  jeu  même  :  tout  le  motide  en  est  finj  4 
hommes  et  femmes.  En  vérité  il .  est  fùri  joli  ;  je 
trouve  que  c'est  le  seul  jeu  de  cartes,  qui  ait.  qtid- 
quo  irapport  aux  échecs ,  en  ce.  que  les  pièces  sont 
variées ,  et  que  l'on  fait  une  perpétuelle  guerre, 
tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres;  car  telle  est 
importante  dans  un  certain  moment ,  et  lelit 
dans^^  autre. 

L'autre  jour,.  Legouz,  qui  est  sujet  aux  quiproi- 
quo ,  s'ajpprochant  de  madame  Bentivoglio ,  lui  fit 
compliobent  ^ur  $e  qu  elle  excellait  a  mamec  les 
nuncfde^  il  voulait  dire  les  ndnchiate.  Cet  autre 
mot  est  un  terme  de  plaisanterie,  qui  signifie  ce 
qui  manque. à  ces  jeunes  gens  de  théâtre,  dont  je 
vous  parlais  il  n'y  a  qu'un  moment.  L'éclat  de 
rire  fiit  général  dans  rassemblée;  nuiis  vous  savez 
qu'il  ne  se  déferre  pas  aisément. 

Les  assemblées  sont  réglées,  à  certrâxs  jom 
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marques  de  la  semaine ,.  chès  uAe  dame  ou  çhd£ 
une  autre  y  ainsi  nœ  dans  nos  villes.  E^les  sont 
fioixibiteuses ,  J)ien  illuminées  et  de  bon  air  ^  mus 
peu  agréables  y  surtout  pour  les  étrangers,  dont 
les  asmUnts  ne  ^  songeant  qu?à  leur  duo  ^  ou  qu'à 
jouer  avec  leurs  camarades  ^  ne  s'embarrassent  pas 
beaucoup.  Les  maîtresses  de  maison,  qui  de-* 
vraient  être  plus  altentifes  pour  eux ,  ne  le  sont 
pas  davantage  ^  elles  entendent  mal  à  faire  leurs 
honneurs  et  laissent  chacun  s'intriguer  pour  son 
amiisement ,  ainsi  qu'il  avisera  ;  de  sorte  que  les 
gens  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  part  aux  duos  y 
restent  en  groupe,  k  deviser  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps  y  ou,  d'autres  nouvelles  très  peu  intéres* 
santés,  ou  vont  rôder  d'une  table  de  jeu  à  l'autre  : 
méthodes  peu  récréatives ,  surtout  pour  nous,  qui 
ne  parlons  pas  facilemei|t  la  langue  en  conversa- 
tion, et  qui  sommes  peu  au  &it  du  propos  courant; 
ceci  fait  que  je  ne  vais  que  rarement  chez  madame 
Bologne tti,  où  est  la  grande  assemblée ,  mais  plus 
souvent  chez  madame  Patrizzi  et  chez  la  baron- 
nessé  Piooolomini.  Celle-ci,  quoique  de  moyen 
âge V  est  encore  fort  belle,  tout-à-fait  gracieuse 
et  prévenante,  et  faisant  beaucoup  de  politesses 
aux  Français;  l'autre  est  la  femme  du  général 
des  posles,  riche ^ . aimant  la  dépense,  entendant 
mieux  qu'une  autre  à  faire  les  honneurs  de  sa 
maison,  ayant  même  parfois  un  souper  chez  elle, 
les  jours  d'assemblée;:  chose  rai^  ici,  et  dont  ru«- 
sage  n'a  conunencé  à  s'introdmFe>  que  depuis  peu, 
dbu!)9  trois  OU' quati^  maisons. 
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Au  reste ,  ces  jouts  marqués  d'assemblée  dans 
chaque  maison,  sont  tout-à-fait  commodes  pour 
les  étrangers.  On  sait  chaque  jour  de  la  semaine 
où  Ton  pourra  se  rendre  et  passer  la  soirée.  On 
s'assemble  sur  les'huit  ou  neuf  heures  du  soir,  jus- 
qu'à onze  heures  ou  minuit,  qui  est  l%eure  du 
souper,  peur  les  gehs  qui  soupent;  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ne  sont  pas  dans  cet  usage,  ou  du  moins 
en  général  on  soupe  très  légèrement ,  et  je  crois 
que ,  si  nous  faisions  ici  un  long  séjour ,  nous  en 
perdrions  nous-mêmes  peu  a  peu  l'usage  ;  c'est  sans 
doute  par  la  nature  du  climat,  qu'un  seul  repas  suf- 
fit. 11  est  facile  aux  gens  d^une  certaine  façon,  d'èire 
présenslés  partout  eii  huit  ou  quinze  jours,  et  d'en- 
trer en  quelque  connaissance  ayec  ta  plus  grande 
partie  de  la  ville.  Les  Romains  sont  fort  accueillants 
à  cet  égard,  accessibles  aux  étrangers,  et  d'un  com- 
merce doux,  à  ce  qu'il  m'en  paraît  jusqu'à  présent. 
Les  mêmes  gens  qu'on  a  vus  une  fois  dans  les  assen:- 
blées,  s'y  retrouvent  toujours  :  ils  sont  constants 
dans  leurs  habitudes.  Cette  ville-ci ,  quoique  très 
grande,  ne  sent  point  la  capitale;  la  vie  que  Ton 
y  mène,  est  assez  uniforme  et  plus  semblable  à 
celle  de  nos  grandes  villes  de  province,  qu'à  celle 
de  Paris,  où  tout  est  tumulte  et  variété.  Le  grand 
nombre  de  gens  qui  habitent  Paris,  y  produit  cette 
confusion  et  ce  changement  perpétuel  de  société. 
Tout  le  monde  y  vit  ensemble,  sans  se  connaître 
et  sans  se  soucier  les  uns  des  autres.  Quelque  vaste 
que  soit  l'enceinte  de  Rome,  elle  n'est  habitée  que 
dans  un  tiers  ou  environ.   On  se  voit  tous  les 
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jours  y  osk  est  au  fait  des  moindres  allures.  La  vé- 
rUé  est  qu'on  ne;  peut  pas  .tourner  ie  pied  sans 
êtr^  k  pvoîe  des  caquets;  tout  y  est  matière  a 
gazette  :  avec  cela  entière  li}>erté  d^n^  les  action^; 
laissez-les  dire ,  ils  youâi  laissant  faire ,  et  je  ne  sais, 
tout  mis  en  balance,  s'il  y  a  aucune  autre  ville 
en  Europe  plus  a^gréablc ,  plus  commode ,  et  que 
j's^oiasse  mieux  habiter  que  celle-ci ,  sans  même 
en  e:(€ep,ter  Paris. 

La  matsoi^  que  nous  fréquenjto^ns  \à  plus  e$t 
cellfs  de  la  princesse  B,orgfaese ,  sc^ir  dju,  coiinétable 
Colonna  ;  c'est  aussi  le  rendez-vous  ordiivaire  des 
Anglais,  qui  sont  ici  en  grand  nombre ,  la  plupart 
fort  riches.  S^  maison  et  celle  de  Saubta-Croce,  sont 
les»  plus  considérables  de  la  ville.  La  princesse  est 
aimable  y  enjouée ,  spirituelle ,  galante ,  e^  d'ujae 
figure  agréa|>le.  Monsieur  jsoii  époux  est  assez ,hiei^ 
aussi  de  figure,  crt  ses  deux  frères,  le  cardinal  et 
don  Paolo,  encore  qmcux.  Le  sang  des  Borgheses 
est  beau,  ainsi Xfue  celui  des  Rohans  parmi  nous; 
mais  ledit  seigneùip  n'^st  pas  si  gracieux  quQ  sa 
femmiç,  qu'il  trouve  un  peu  trop,  avenantjs,  ce 
dout  il  fait  souvent  la  vune,  sans  qu'il  en  soit  ni 
pliis  Qi  moins.  Pour  moi ,  je  sais  très  bon  gré  h  la 
dame,  de  s'être  approprié  le  chevalier  Marco  Fos- 
çariiii ,  ambassadeur  de  Venise  j  homme  plein  de 
feu  et  d'esprit ,  qui  me  réjouit  tout-^a-fait  quand 
je  .puis  le  raccrocher  en  conversation.  Le  mal  est 
q^e;  je  n'en  jouis  pas  autant  qUe  je  le  Voudrais  ; 
c'estr  un  joueur  endiablé  ,  qu'on  ne  peut  tirer  du 
phai^aon.  De  dépit  et. faute  de  savoir  que  faire» 
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je  me  mets  h  y  jouer  fttissi ,  et  j'y  perds  m&n  argent 
comme  un  seigneur.  Le  phatraoti  Borghese  me 
coûte  déjà  deux  cents  sequins,  quej'arais  gagnés 
hFlorence,  au  trente  et  quarante,  le  m'en  tiendrai 
lli  selto  l'apparence.  Je  lie  rioiidraiï  pas  être  le 
fermier  de   ce   qu'y  perd  Migieu  »  qui   s^enlète 
contre   la  mauvaise  fortune^  arec  l'opiniâtreté 
d'une  Tietlle  mule.  Ce  pharaon  est  très  gros,  très 
bizarre,  très  inégal    entre  ks  joueurs,  les  uns 
jouant  aux  testons ,  les  autres  aux  vingt  seqîitns* 
Foscarini  met  mille  baïoqties  sur  une  carte ,  ce 
sont  des  sous ,  quatre  pistoles  d'Espagne  sur  une 
a^tre,  un  écu  sur  une  troisième  ;  toujours^  il  parle» 
toujours  il  remue.   Le  banquier  a  beau  vouloir 
éclaircir  les  affaires  :  caro  vètetuèy  lascia  fare  a 
mi.  C'elst  une  ^rraie  comédie  ;  le  banquier   en 
perd  la  tête  ;  mais  en  fin  de  compte  ,  il  tire  tou- 
jours   tout.   C'esit  un   maudit  Boccapaduli,  que 
nous  appelons ,  en'  haine  dé  son  méfier  et  de 
sa  main  harpie,  Bocca  Palvdij  bouche  de  ma- 
rais :  effectivement ,  c'est  un   abime  san»  lond 
ôii   tout  se  perd.    La. peste!  sa  profession  doit 
lui  Yaloiî*  bien  de  l'argent  dans  son  hiver;  avec 
cela  on  te  troiAperait  tant  qu'on»  vaudrait ,  sans 
qu'il  pût  l'empêcher.  Jamais  it  n^y  eut  de   ma* 
nière  plus  extraordinaire  ^e  jouer  le  pharaon , 
et  ce  jeu  qui  est  très  gros,  serait  le  plus  froid  du 
monde,  Sans  le  carillon  qu'y  fait  Fbscarini.  On  n'y 
Voit  pas  un  sou  d'argent,  mét^l  hors  d'usage  ici , 
ou  on  ne  conilait  que  le  papiet* ,  ainsi  que  je  vous 
l'^i  déjà  marqué.  Le  taiÛeUr  nie(  tm  pbrtefËmtle 
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Je  billets  de  banque  sur  la  table  ;  chaque  ponte 
£iit  3on  jeu»  déchirant  des  morceaux  de  caries 
devant  lui»  pour  marquer  ce  qu'il  gagne  ou  ce  qu'il 
perd.  Si  les  mojrceaux  de  cartes^  sont  du  coté 
peint,  il  gagne;  s'ils  sont  du  côté  blane,  ils  mar- 
quent le  nombre  de  ce  qu'il  perd»  On  .ne  fait 
qu'ôter  et  remettre,  tourner  et  retourner;  en 
quittant  on  dit  au  tailleur  :  Monsieur,  tous  me 
àeyez  tant,  ou  jje  vous  dois  tant,  et  l'on  ne  paie 
point;/ cela  n'est  pas  d^usage,  i^arce  que  l'on  n'est 
pas  sensé  avoir  de&  biUets  aur  soi  ;  on  paie  la 
première  fois  que  l'on  revient  dans  la  maison. 
Jugez  quel  tracas  fait  ce  petit  commerce ,  surtout 
quand  un  ponte  a  devant  lui  trois  tas  de  morceaux 
de  cartes ,  les  uns  aux  sous ,  les  autres  aux  éeus ,  et 
les  aulres  aux  pièces  de  Portugal.  J'ai  demandé 
au  tailleftrr,  eopiment  il  se  trouvait  d'avoir  tant  de 
débitoiurs  tout  à  la  fob,  qui  ne  paient  qu'au  revoir^ 
et  qu'on- pourrait  bien  ne  pas  revoir;  car  cejtte  inai- 
son*ci  est  toujours  pleine  d'étrangers.  11  m'a  ré- 
pondu qu'il  n'y  avait  presque  jamais  rien  perdu  ; 
qu'on  jouait  fort  loyalement  (en  effet,  on  n'entend 
pas  trop  parler  de  filouteries  au  jeu);  qu'il  s'était 
fait,  une  habitade  d'avoir  l'œil  sur  tout  ce  tracas,  et 
qu'il  ne  lui  était  jamais  arrivé  qu'un  coup  faux  de 
sept  cents  âcqiûns,  qu'il  avait  nésmmoins  payés 
sans  mot  dire ,  de  peur  que  raventure  ne  fit  de  la 
peine  à  madame  Borghese  :  c'est  que  le  betttre 
avait  peur  de  déplairo  par  un  éclat,  et  d'être 
congédié  d'une  maison,  oii  il  trouve  «si  bien  son 
compte.  Je  ne  sais  comix^nt  le^  maîtres  de  la 
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maison  font  le  kut;  en  tout  cas  leur  assemblée 
ne  doit  pas  les  ruiner.  Au  diable,  û  j'y  ai  va 
encore  donner  un  verre  d'eau  à  personne  ;  nmais 
dans  la  belle  saison,  on  dit  qu'ils  vont  à  leur  mai- 
son de  campagne  de  Mondragone ,  oii  ils  emnnè- 
nent  ou  invitent  les  gens  de  leur  connaissance  à 
les  venir  voir,  et  font  une  grande  dépense.  Il 
nous  revient  bientôt  une  noce  dans  la  maison.  La 
Zitella  Borghese  se  marie  dans  peu  de  jours,  au 
prince  Impériali  de  Francavilla ,  qui  l'emmène  à 
Naples.  Grande  perte  pour  les  Anglais;  Staff»rd 
et  le  petit  Cook  font  sans  cesse  la  roue  autour 
d'elle  :  Et  sequitur  le^iter  fiUa  mairis  iter.  Je  mets 
cette  médisance  en  latin ,  parce  qu'elle  n'est  que 
pour  votre  mari  qui  les  aime. 

Vous  m'allez  demander  à  la  lecture  de  cette 
lettre  :  Qu'est-ce  donc  que  cette  jalousie  italienne 
dont  on  parle  tant  en  FrancjB?^  Ma  foi!  je  n'en  sais 
rien.  Vous  avez  déjà  vu  par  mes.  lettres  précé- 
dentes, que  c'était  un  préjugé  dont  il  fallait  reve- 
nir; aussi  les  religieuses  se  plaignent-elles  qu^elies 
n'ont  presque  plus  de  pi*atiques.  J'ai  cru  encore 
reconnaîtr^e  à  Naples  l'extérieur  de  la  jalousie  : 
il  semble  qu'on  Tait  chassée  devant  âoi  et  renco- 
gnée  au  bout  du  pays;  mais  Naples  a  plutôt 
les  mœurs  espagnoles  qu'italiennes.  Ailleurs ,  les 
femmes  paraissent  avoir  h  l'extérieur ,.  leurs  cou- 
dées franches  sur  l'article  de  la  g^anlerie.  Je  ne 
laisserai  pas  que  de  faire  à  ce  sujet  deux  remar- 
ques ;  rtine ,  que  les  femmes  en  public,  ont  plutôt 
l'air  de  l'indécence  que  l'air  de  la  liberté  :  au  reste. 
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nous  appelons  indécence  ce  qui  est  contraire  k 
nos  mœurs  ;  mai»  ce  n'en  est  plus  une ,  quand  l'u- 
sage du  pays  y  est  conforme  ;  la  seconde ,  que ,  si 
les  maris  ne  paraissent  pas  formalistes ,  au  moins 
les  galants  sônt-ils  si  assidus,  qu'ils  deviennent  des 
argus  plus  incommodes  cent  fois  que  les  maris;  on 
les  jtrouTe  toujours  là  plantés  le  jour  et  la  nuit,  a 
ce  que  je  crois,  a  contrecarrer  un  pauvre  tiers,  qui 
voudrait  faire  fortune  :  cette  odieuse  race  de  Si- 
gisbés  épouse  les  femmes  dix  fois  plus  que  les 
époux.  Par  exemple ,  je  me  porte  pour  amoureux 
d'une  peUte  madame  Ricci,  jolie  et  mignonne  au 
possible;  nVt-elle  pas  éternellement  un  certain 
d^n  Paul  Borghese,  qui  la  serre  de  si  près,  qu'on  ne 
passerait  pas  un  fil  entre  eux.  Je  vous  disais  tantôt 
que  ce  don  Paul  est  d'une  trjbs  jolie  figure;  je  me 
rétracte;  je  le  trouve  fort  laid.  Lacurne,  de  son 
côté,  s'est  attaché  au  char  de  madame  Bentivoglio, 
la  Bolonaise,  femme  aimable  et  gaie ,  dont  le  mari 
est  le  meilleur  honrime  du  monde;  mais  la  dame 
a  un  grand  marquis  Bevilacqua ,  son  cousin ,  par 
qui  le  pauvre  La'cume  est  perpétuellement  tenu 
en  échec  :  on  ne  lès  voit  jamais  l'un  sans  l'autre. 
Nous  ne  pouvons  les  voir  paraître  sans  nous  rap- 
peler en  riant ,  Lacurne  et  moi ,  cet  endroit  que 
vëus  savez  des  lettres  de  madame  dé  Sévigné,  où 
elle  dit  :  <r  Voilà  la  bonne  Dugué-Bagnols ,  et  le 
grand  marquis  La  Trousse,  j^  Legouz  a  été  plus 
rusé  ;  il  s^'est  adressé  à  la  Vergine  Patrizzi ,  nouvel- 
lement mariée  au  comte  Montorio ,  et  fort  laide , 
au  moyen  de  quoi  elle  n'a  point  de  galant; 
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Ajoutons  une  troisième  remarque  >  aux  4eiix  «qu^ 
j'ai  faites  ci-dessus ,  savoir  qu'un  homme  et  une 
femme  qui  se  sont  pris  réciproquement^  se  gardent^ 
Les  silSaires  y  durent  vingt  ans;  on  ne  sait  ce  que 
c^est  que  les  £iire  succéder  lc&  unes  aux  autres* 
C'est  ici  le  triomphe  de  la  conotance ,  ou ,  si  vous 
voulez  y  de  rhabittide  :  ce  que  je  vous  dis  au  reste^ 
n'est  pas  tout-à^fait  sans  exception;  mais  en  gé;- 
néral  la  coquetterie  de  nos  femmes  françaises, 
dont  quelques-unes  mettent  leur  gloire  à  agacer 
les  hommes  et  à  se  faire  suivre  d'un  grand  nom- 
bre d'adorateur»,  est  regardée  c(|mme  le  eomblo 
de  riadécecice  et  des  mauvaises  n^eurs.  11  est  pro- 
bable qu'une  pareille  façon  d'agir,  rie  serait  nulle* 
ment  tolérée  par  les  maris»  au  lieu  qu'ils  paraissent 
souffrir  d'assez  honne  grâce,  qu'une  femme  choi-i 
sisse  un  amant,  poitrvu  qu'elle. s'y  tienne;  de  sorl^ 
qu'elle^  ont  plutôt  deux  maris  qu'un  galant;  car 
U  est  pareiilenrent  malhonnête  et  hors  d'usage 
ordinaire  à  un  galant,  de  quitter  sa  laaitresse.  Oa 
vous  dk ,  au  surplus  ,  que  ces  aigisbés  sont  san^ 
conséquence }  que  leur  constante  assiduité  n'est 
qu'un. usage  reçu  de. politesse  extérieure;  qu'ils 
n'ont  apcune  plus  intime  .prétention  y  et  qu'il  faut 
avoir  l'esprit  naturellement  mal  fait,  ou  g&té  par 
les  coutumes  de  France ,  pour  rien  imiaginer  au-« 
delà. 

Forse  era  Ter,  ma  pure  nan  cfcdibile 
A  chi  de)  senno  sùo  fosse  slgnare. 

Âh!  ma  chère  aqaie,  voilà  encore  du  j^irfon 
étranger  qui  m'échappe;  excusez  rbabitudc , jsi^r* 
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ehè  ho  spesse  volte  pià  duna  lingua  in  bocca* 
Tant  il  y  a  que  sur  «eci^  tou»  croirez  ce  qu'il  \ou» 
plaira  ;  je  m'en  remcU  k  voire  bon-esprit. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  chapitre  ^ 
il  faut  que  je  vous  conte  une  4>onne  scène ,  que 
nous  eûmes  peu  de  jours  après  que  Legouz  fut 
arrivé,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  bien  au  faildea 
gens.  Nous  étions  buit  ou  dix  chez  madame  Bor- 
gfaese  à  deviser  autour  de  son  Ut ,  oii  elle  était  en 
couche.  On  se  mit  à  parler  des  femmes  de  la  ville^ 
k  nous  demander  qomment  naus  les  trouvions, 
et  lesquelles  étaient  le  plus  a  notre  gré.  J'exaltai 
comme  de  raison  madame  Ricci.  Par  parenthèse , 
mon  goût  ne  fit  pas  fortune  dans  l'assemblée, 
parce  qu'elle  n'est  que  jolie,  et  qu'ici,  la  beauté 
consiste  dans  la  régularité  des  grands  traits  pro^ 
portionnésj  ils  n'<mt  même  point  de  termes  dans 
leur  langue ,  pour  rendre  ce  que  nous  appelons 
une  jolie  femme  *y  on  convînt,  cependant,  qu'elle 
plaisait  extrêmement  à  presque  tous  eeux  de  notre 
nation ,  perché  era  una  betta  francese.  Après 
cela ,  Legouz  se  mit  a  dire  :  «  Pour  moi ,  je  suis 
«r  pour  la  Vergine  Patrizzi,  elle  n'est  pas  jolie  ^ 
ff  elle  est  très  brune,  maigre,  marquée  de  petite 
«  vérole  j  malgré  cela ,  elle  me  plaît  plus  que  pas 
«r  une  autre.  Elle-  est  jeune ,  gai^ ,  d'une  humeui^ 
«  dpuce  et  spirituelle;  elle  aune  taille  dégagée  » 
tr  de  petits. yeux  noirs  et  perçants  qui  me  vont  au 
«  cœur.  C'est  ma  maîtresse;  je  ne  connais  pas  le 
*  seigneur  Montorieson  épout,  mais  je  vewx  le 
cr  voir  souvent  cfaeis  lui,  et  je  loi  ferai  tant  de 
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«  courbettes,  qu'il  faudra  qu'il  soit  bien  fâcheux 
tr  s'il  ne  me  donne  k  dîner  deux  fois  la  semaine,  » 
Chacun  se  mordit  les  lèvres,  pour  s'empêcher  de 
rire.  J'avais  voulu  l'interrompre  au  premier  mot; 
car  vous  noterez  que  Montorio  était  là  présent,, 
assis  dans  la  ruelle  du  lit.  Madame  Borghese  près 
de  qui  j'étais ,  me  retint  fortement  par  le  bras»; 
Montorio  se  mit  a  dire  gravement  :  «  Que  voulez- 
«  vous,  monsieur,  je  n'y  ni  point  été  trompé.. 
«  Dieu  l'a  &ite  laide  »  laide  je  l'ai  prise,  laide  je  la 
tr  garde;  je  n'imaginais  guère  qu'on  en  dût  devenir 
«  amoureux ,  et  je  suis  fort  content  qu'un  homme 
«  d'esprit  et  de  bon  gôût^  soit  venu  de  sjl  loin,  poal^ 
«  la  trouver  à  son  gré  et  la  préférer  à  de  plus 
«  belles.  Pour  vous  faire  voir  que  nous  ne  somme» 
«  pas  si  fâcheux  qu'on  le  croit ,.  ni  si  difficiles  à 
«  faire  connai$sance,  faites-moi  llhonneur  de  ve^^ 
H  nir  demain  dîner  chez  moi,  »  L'intrépidité  de 
Legouz  fut  d'abord  un  peu  déconcertée;  mais  il  fut 
bientôt  remis.  Tout  se  passa  à  badiner  là-»dessus 
de  part  et  d'autre ,  et  effectivement  il  s'est  |nis  sur 
le  pied  d'aller  assez  souvent  dîner  chez  Montorio  : 
au  reste ,  vous  sentez  assez  que  toutes  nos  galan* 
teries  ne  passent  pas  l'épiderme.  Madame  Mon- 
torio ,  quoique  peu  jolie,  est  réellement  fort  gen* 
tille ,  et  paraît  attaché^  à  son  mari. 

Les  dames  ici  ne  mettent  point  de  rouge  j  et  ne 
se  pomponnent  guère;  leur  coiffure  n'est  pas  d'un 
grand  attirail  :  elles  sont  un  peu  sujettes  aux  chc-« 
veux  gras ,  ce  qui  a  fondé  le  reproche  de  peu  de 
propreté,  dont  on  les  taxe  dans  les  autres  villes. 
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ki  où  Ton  £ibrique  les  meilleures  pommades  du 
monde,  car  celles  de  Rome  sont  beaucoup  plus 
douces  et  plus  suaves  que  celles  de  la  fonderia 
de  Florence^  elles  ont  une  horreur  inyincible 
pour  les  odeurs,  prétendant  que  Fusage  en  est 
pernicieux  pour  les  femmes  en  ce  clinàat-ci ,  et 
les  fait  sans  faute  tomber,  en  syncope.  Tenez  donc 
pour  certain  qu'elles  n'en  usent  nulle  part,  et 
qu'elles  ont  remis  à  la  mode  le  goût  d'Henri  IV  ; 
si  bien  que  le  grand  Pompée,  célèbre  distillateur 
en  vogue,  serait  bientôt  à  Thôpital,  s'il  n'avait 
d'autre  pratique  que  la  leur.  Cette  répugnance 
me  paraît  une  mignardise  prise  a  contre-sens. 
Me  trouvant  il  y  a  quelques  jours  chez  le  cardinal 
Passioneï ,  des  religieuses  lui  envoyèrent  les  plus 
beaux  cédrats  que  j'aie  vus  de  ma  vie;  j'en  mis 
deux  dans  mes  poches ,  et  m^en  allai  de  là  jouer 
chez  madame  Borghcse.  Je  m'avisai  de  les  pré- 
senter à  la  Zitella  Borghese,  qui  me  dit  :  «  Ah! 
monsieur,  cachez-les,  et  emportez-les;  si  maman 
les  voit,  elle  se  trpuvera  mal.  )»  J'allai  les  porter 
dans  une  autre  salle  éloignée ,  et  vins  me  rasseoir 
a  ma  place  où  je  continuai  de  jouer.  Au  bout 
d'une  heure,  quelqu'un  parla  dé  ces  cédrats  que 
m'avait  donnés  le  cardinal,  et  madame  Borghese , 
qui  k  la  vérité  était  en  couche,  prit  des  vapeurs  ; 
mais,  tant  que  j'avais  été  assis  près  de  sonlit, 
avec  les  cédrats  dans  ma  poche,  elle  s'était  portée 
à  miracle. 

Les  femmes  du  commun  sont  ici  glorieuses, 
volontaires  et  fainéantes;  ce  qiii  vient  de  la  facilité 


qu^eUcs  ont  à  trouver  des  dots  poar  te  marier»  et 
par  une  suite  du  peu  de  soin  que  l'on  se  donne 
pour  les  élever  au  travail.  Après  les  peuples  maho- 
métans,  je  croîs  qu'il  n'y  a  point  de  nation  au 
inonde  plus  charitable  que  la  nation  itaUennOvIi 
n'y  a  presque  point  de  jour  oil ,  dans  les  grands 
couvents  de  moines ,  on  ne  distribue  la  soupe,  à 
tous  ceux  qui  viennent  la  demander  a  la  porte* 
Aux  fétos  solennelles ,  il  y  a  des  fondations  dans 
plusieurs  églises ,  pour  distribuer  des  dots  aux  pau«* 
vres  filles ,  soit  pour  prendre  le  voile  »  soit  pour  se 
marier,  selon -leur  goût.  La  somme  est  fixée,  de 
même  que  le  nombre  des  filles  qui  viennent  en 
procession,  la  recevoir*  Ces  charités  si  fréquentes 
et  faites  si  mal  à  propos ,  soni;  un  des  grands 
vices  du  gouvernement  de  ce  pays,  où  elles  en-^ 
tretiennenl  la  fainéantise  et  la  mendicité.  Aoçsi, 
c'est  une  chose  exécrable  à  voir,  que  le  nombre 
des  mendiants  dont  on  est  assailli  dans  les  rues  de 
Naples  et  de  Rome.  Quand  une  fille  du  con^mun 
a  la  protection  du  bâtard  de  l'apothicaire  d'un  car- 
dinal ,  elle  se  fait  assurer  cinq  à  six  dots,  à  cinq  ou 
six  églises ,  et  ne  veut  plus  apprendre  ni  à  coudre 
ni  K  filer.  Ua  autre  gredin  l'épouse  par  l'appât  de 
cet  argent  comptant.  La  donzelle  veut  qu'oii  lui 
fasse  faire,  sur  son  argent,  de  beaux  habits  et 
bonile  chère  à  sa  noce  ;  tantt  qu^  la  somme  dure , 
on  n'a  garde  de  songer  a  travailler;  quand  elle 
est  finie,  on  fait  des  croix  de  Malte.  Il  faut  qu^  le 
pauvre  diable  ait  la  peine  de  tout  le  ménage;  car 
sa  femme ,  élevée  dans  l'oisiveté ,  ne  sait  rien  faire^ 
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et  ne  mettrait  point  cuire  unienf,  pour  son  propre 
dîner;  c'est  le  mari  qui  est  chargé  de  tout,  avec 
l'ennui  de.s'enlendre  répéter  qu'il  n'avait  pas  le 
sou  y  et  qu'il  a  mangé  tout  l'argent  qu'on  lui  avait 
apporté;  la  femme  passe  son  temps  k  la  fenêtre» 
k  regarder  les  passants.  Je  suis  quelquefois  in-* 
digne,  quand  je  vais  demander  quelque  chose 
dans  une  boutique,  de  m'enlendre  répondre: 
ir  Monsieur,  nous  en  avons;  mais  cela  est  placé  si 
tr  haut.  Revenez  une  autre  fois,  s'il  vous  plidt.  n  . 
Les  procès  pour  fait  d'impuissance,  si  rares 
chez  nous  parmi  les  gens  de  condition,  que  nous 
n'en  avons  pas  vu  d'exemple  depuis  l'aflfaire  du 
duc  de  Gesvres ,  arrivée  il  y  a  environ  trente  ans, 
ne  le  sont  pas  autant  ici.  On  dit  que  la  mode  en 
est  venue  des  Génoises.  On  en  rit,  car  la  matière 
en  donne  envie  d'elle-même  ;  mais  on  ne  trouvi; 
pas  ciroquant  que  les  femmes  soient  mal  satisfaites, 
de  n'être  pas  contentes.  Ont-elles  tort  dans  le 
fond?  Je  vous  en  fats  juges,  mesdames,  vous  qui 
connaissez  le  beau  rameau  d'olivier  qui  fait  la 
paix  du  ménago.  Les  nations  ont,  de  part  et 
d'autre ,  des  façons  de  penser  bien  diverses  ;  chez 
nous  la  chasteté  esjb  une  vertu  qui  a  le  pas  sur 
toutes  les  autres,  s'il  faut  vous  en  croire  :  car  Dieu 
sait  combien  vous  faites  les  renchéries,  du.  peu  que 
vous  avez.  Sur  quoi  je  vous  dirai  en  passant,  qiie 
vous  ne  devriez  pas  tant  vanter*  cette  vertu,  de 
peur  que  l'on  ne  croie  que  vous  ne  Texaltez  si 
fort ,  que  parce  que  vous  |trouvez  qu'elle  est  la 
plus  difficile  à  pratiquer.  Chez  les  Gucbres,  la 
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chasteté  absolue  est  regardée  comme  une  abomi- 
nation deTant  Dieu,  n'y  ayant  rien  de  plus  con- 
forme à  ses  premiers  préceptes  ni  de  plus  méri- 
toire, que  d'entretenir  le. monde  qu'il  a  créé,  en  y 
produisant  et  faisant  croître  autant  de  créatures 
humaines,  de  plantes  et  d'animaux,  qu'il  est  pos- 
sible. En  général,  le  célibat  chez  tous  les  Orien- 
taux, est  regardé  comme  un  état  malhonnête,  et 
la  stérilité  comme  un  très  ]grand  malheur.  Leur 
morale,  à  cet  égard,  me  paraît  plus  saine  que  la 
nôtre.  J'en  ai  un  bon  garant j  c'est  celui  quia  dit 
que  l'arbre  qui  ne  produit  poln):  de  fruit,  sera 
coupé  et  jeté  au  feu.  Grâces  au  ciel,  ma  chère 
amie ,  yous  êtes  à  couvert  de  la  cognée ,  sinon  de 
volonté,  du  moins  ê^e  fait.  Mais  je  vous  devais  ce 
sermon  moral  en  paiement  des  lamentations  que 
je  vous  entends  faire  pour  trois  petits  garçons 
marmousets  que  vous  avez.  Revenons  a  nos  Babi- 
lans,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  à  Gênes  les  maris 
de  non-valeur.  Malgré  toute  ma  science  en  étymo- 
logie ,  je  n'ai  pu  découvrir  l'origine  de  ce  nom-ci. 
Nous  voyons  ici  trois  procès  de  cette  nature,  deux 
desquels  ont  été  terminés  à  la  satisfaction  des  plai- 
gnantes, comme  c'est  l'ordinaire  ;  l'autre  fait  grand 
bruit,  et  va  se  juger  bientôt. 

Le  premier  était  celui  de. madame  Grimaldi, 
ci-devant  mariée  à  un  Gozzadini  de  Bologne.  Le 
cardinal  Alexandre  l'a  parfaitement  servie  d;ins 
cette  affaire  et  la  sert  bien  encore,  à  ce  que  l'on 
en  peut  juger;  ce  sop^  de  ces  cartes  routées,  dont 
je  TOUS  parlais  ci-dessûs.  ^^ 


L'autre  jour  on  apporta  pendant  le  dîner,  ches 
le  cardinal  de  Tencin,  la  petite  Gazette  de  Rome, 
où  il  y  avait  un  assez  bon  conte  qui  fit  faire  la  mine 
au  bénin  cardinal ,  en  même  temps  qu'il  se  mor- 
dait les  lèvres  pour  s'empêcher  de  rire.  Il  faut 
savoir  qu'Alexandre  ÂJbani  est  protecteur  de  Sar- 
daigne.  Voici  ce  que  contenait  l'article  :  «  Hier 
HT  on  donna ,  au  théâtre  d'Âliberti ,  la  première 
«  représentation  de  l'opéra  de  Siroë ,  mis  en  mu- 
«  sique  par  Gaétan  Latilla,  sur  les  paroles  du  Mé- 
9  tastaseï;  son  éminence  monseigneur  le  cardinal 
«  Alexandre ,  qui  avait  passé  l'après-dîner  en  af- 
«(  faires  chez  madame  Grimaldi,  avec  le  ministre 
ir  du  roi  de  Sardaigne,  honora  la  représentation 
«  de  sa  présence  ;  mais,  négligeant  ce  divertisse- 
«c  ment,  il  sortit  du  théâtre  après  le  premier  acte, 
«  pour  retourner  chez  madame  Grîmaldi.  » 

La  seconde  dame  démariée  est  une  Lanfreducci, 
grande  femme  de  vingt  ans,  faite  au  tour  et  belle 
comme  un  ange.  Oh!  pour  ce  mari-là,  il  fallait 
que  son  mal  fût  incurable  !  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'est  qu'il  ne  s'est  pas  défendu,  et  qu'il  a  laissé 
croire  tout  ce  qu'on  a  voulu. 

Après  la  dissolution  dé  son  premier  mariage , 
elle  vient,  il  y  a  quinze  jours,  de  se  remarier  au 
petit  Sampieri  ;  ce  qui  nous  a  procuré  une  noce 
somptueuse,  l'époux  étant  fort  de  notre  connais- 
sance. 

La  dame  n'a  pa$  voulu  risquer  d'être  deux  fois 
dupe;  sous  prétexte  que  le  futur  époux  avait  été 
fort  libertin ,  elle  a  voulu  un  rapport  de  cliirur- 

II.  i5 


giens;  on  lui  en  a  fait  on  récit  comme  du  nain 
d'Auguste.  Si  j'avais  été  à  la  place  du  petit  Sam* 
pieri,  je  me  serais  piqué,  et  j'aurais,  demandé ,  à 
mon  tour ,  un  rapport  de  matrones. 

Le  troisième  procès  est  d'une  grande  consé<r 
quence.  Il  s'agit  de  la  Doria,  :duchesse  de  Tursi, 
fille  unique  du  ricfae  Doria  le  Génois.  On  dit  que 
c'est  son  père  qui  la  pousse  à  ][>oursuiYr6  cette  afr 
faire,  et  qui,  au  désespoir  de  ce  qu'elle  n'a  .point 
d'enfants,  la  voudrait  marier  à  un  autre  Doria  de 
ses  parents;  maisje  vieux  bonliomme  a  beau  faire, 
jamais  postérité  ne  :sortini  de  sa  fille  ;  c'est  làoi 
qui  en  suis  caution.  11  y  a  je  ne.  sais  combien 
d'années  qu'elle  est  mariée;  elle  a  sa  quarântaiœ; 
avec  cela  un  vrai  remède  contre  l'amour.  Elle  est 
venue  elle-même  solliciter  son  procès;  imprur 
dence  signalée  !  car  son  visage  est  une  pièce  jus« 
tificalive  en  faveur  de, son  mari.  On  me  la  montra 
l'autre  jour,  dans  une  grande  asseniblée,  che^  le 
cardinal  Âquaviva  ;  je  ne  pus  m'empêchcr  de  dire 
que  ce  procès  pouvait  se  juger  sur  l'étiquette  du 
sac;  cependant  le  pauvre  époux  a  l'affiûre  fort 
à  cœur,  à  cause  des  beaux  yeux  de  la  cassate.  On 
m'a  conté  que,  passant  à  Ancone  pbur  venir  ici , 
le  nom  de  la  ville  lui  avait  porté  bonheitr,.et 
procuré  un  accident  fortuné.  11  envoya ,  sans  per^ 
dre  de  temps,  réveiller,  au  niilieu  de  la  nuit, 
un  notaire  et  un  médecin,  pour  dresser  procès-^ 
verbal.  Ces  gens-ci ,  fâchés  de  voir  troubler,  leur 
sommeil ,  s'écrièrent  :  «  Eh  !  mon  Dieu  !  est-ce 
«  que  M.  le  duc  se  trouve  mal?  Au  contraire , 


«  leur  :répoiidit*6nJ  Bh  Iiieii  t  j^uitque  céh  est , 
«  rj^rimnt^ib' ^'  boW' iren  >'dftti»n  inafhif  »'Iie 
pauvre.  |»Iaideur  s'écria ,  '  à  '  son-  tdâi< ,  qull  étâiit 
ruiné.  Éa  éSbt,  faute  d'afvoir  saisi  Foccaiién  ^tùr 
devant^  elle  s'est  trburée  chau^ra. it^ailleUM  ;     * 

Si  vous  aimiesies  nerovelfes' lie  palais,  jâ  Vôâs 
màiiderais'ooinnieiitce  procis  sera  jugé.  J'etiténds 
dire  cpt^il  y  a  béauèoup  île*  pasinôti  et  dte  cabale 
dan8^cette:  affdre^  on  erûit  que-la' -dueliesde  ''^ 
gneva  y  qiiQtqne  la  voie  du  parbficf  tié  hd  scKt  '  pks 
favorable;  oit  trouve  ({aec*estsy|>i^éhd]teîiiirpeH 
tàrd^  après  douze qu ' quniké àilsde  mirîâj^ë . ' . 
.  ha ,  C(mj^érA!àion  dix  :oaûpdinsX  Amiaviva,  btt  je 
trouvai iiette  dame,  se  tieiKt 'dëuk  foisr la seniaiùe ; 
elle/eal'; nombreuse  «t  magnifique  :  oA  h^y  jonc  que 
mreihent;.  C*est'.une  .  csû^nvèrsàtion-  pi*6pi^meiit 
dibé^  basLV>n  ne  fait  qu'aller  fc'ènvèri^t  çâi  et  là,  lé 
\oxùg  des  apparteinents  ;  quelquefois  II  y  a  de  la 
musique,  et  toujours  àbolidànce  dé'  chocolat  et 
d'eau  placée  {'pourtant  ce  que  je  préftré  le  plus, 
ce  sont  certains  sorbets- k  là  cannelle  tout-à-fait 
délicieux,. moins  solides  que  les  glaces,  mais  pliis 
que  les  simples  eaux  !  il  faut  que  j^envoîe  mon 
valet  de  cbambre  chez  le  cardinal,,  apprendre  à 
lesfiiire.- Je  m'imagine  que  c'est  une  composition 
de  glaK:e^  légères,  rafiraïcliies  k  Feitrêine,  dans  la 
neige,  sans  sel.  - 

Lé  c^irdinal  Aquaviva'd'Arragon,  tient  Tétat  du 
plus  grand  seigneur  de  R6me  :  il  est'  naturelle- 
ment magnifique  et  k  portée,  par  ses  grands  re- 
venus, de  suivre  son  goût  a  cet  égard.  Le  seul 


arcbaV^c^i'd^. Montréal  en  Sicile,  lai  vaut,  à  ce 
q«e  V^tl  ^ti  jciaqià  «x  cent  mille  livnes.  H. est 
^Wgé>  des  afféinss  d'£spagne  et  de  Naplcas;  ee  qui 
lui  donne . un) crédit  pcesquergénéral  à  Reme^  les 
affaires  de»  Aoittâins  et  celles  des  Napolitain»  étant 
fort  mêlées,  à<«c»ase  du^Toôsmage  ^ies  denx  Etats.  II 
y:  eut  il  y  a  quelque  tempsy  une 'émeute  populaire 
jaiitfiur  de  son  palais;  tons  les  fiefs  des  seigneurs  m- 
xnains  qui  tardèrent  ài  y  acosurir,  &rent  saisis  par 
le^  ordres  du  roii'sans  en  excepter  ceux  dn  conné* 
table.  Ce  cflffdinal  est  d'une  grande  et  belle  figure, 
quoique  un  peu  matérielle;  il  paraît  a Yoir  l'esprit 
comme  la  taille.  Uvit en  grande  intelligenceavec 
le  cardinal  de  Tencin;  quelques  gens  même  pré- 
tendent que  celui-ci  le  gouTeme,  ce  dont,  je  doute 
un  peu  :.le  seigneur  arragennais  me  paraissant 
d'un  caractère  fier  et  entier ,  quoique  rond  dans 
^es  manières  et  fort  poli  dans  le  monde;  il  ûme 
le  plaisir,  les  femmes  et  la  bonne  ^chère;  j'ai 
mangé  chea  lui  des  esturgeons  dignes  d'Âpicius. 
Je  ni'étais  souvent  étonné  du  grand  affolement 
que  les  Romiains  avaient  autrefois .  pour  ce  poisson 
qui ,  selon  moi ,  est  à  Paris4n£érieur  à  plusieurs 
autres ,  quoiqu'il  y  soit  fort  oher  et  fort  recher- 
ché; mais  l'esturgeon  du  Tibre, iort  au-dessus  de 
celui  de  TOcéan,  a  justifié  dans  mon  ^rit^la  gour- 
mandise de  ces  honnêtes  anciens.  U  est,  en  yérité, 
d'un  goût  exquis,  >çûntre,  l'ordinaire  des  poissons 
de  la  Méditerranée,  qui  ne  valent  f>â&f  à  beau- 
coup près,  ceux  de  l'Qcéan.  On  n'a  ici ,  par  exem- 
ple, que  des  huîtres  fort  médiocres ,  même  celles 


qui  viennent  du  golfe  Adriatique ,  quoique  meA*^ 
lcure«  q^t  le»  a«b?es.  I^ne . n'étail  pas  un  totf 
lorsqu'il  a  dit  que  les^  huîtres  dit  km*  Lucrvn  :iï*^ 
vaient  e^  tant  de. vogue,  que  parce  que'  l^on  ne 
connaissait  pas  siors  le^  huîtres  d'Angleterre;  mais 
où  diable  en  avait41  mangé ,  lui  qui  parle? 

Le  cardinal  de  Tencin  s'est  niis  aussi ,  depuis 
quelques  semaines  »  à  teiûr  une  Comfersation^  U  y 
avait  tant  de  monde  les  premières  fois>  '(qu'on 
faisait  foule  dans  l'appartement ,  comme  vous  le 
voyez  dans  ces  saUes  de  bal,  où  la  cohue  empêdbê 
de  danser.  Jugez  combien  on  efift  amusé  et' a  son 
aise  dans  ces  sortes  d'assemblées!  Celle  que  noos 
fréquentons  le  plus  volontiers  est  celle  de  notre 
ami  Buondelmont;i  »  avec  qui  nous  étions  entrés  en 
connaissance,  lorsqu'il  était  vice-légat  d'Avignon. 
On  Vd^  fait  depuis  Gouverneur  de  Rome  ;  cette 
place  lui  donne  le  premier  rang  parmi  les  PrélaU 
(^  Monsignori)  y.  et  le  va  mener  bientôt  au  cardi- 
nalat. Tant  pis  pour  la  ville  et  pour  sa  police;  elle 
aurait  bien  besoin  de   garder  long*temps  dans 
cette  place,  un  homme  d'esprit  et  de  têtetekqus 
celuiTci,  très  capable,  sLon. le  laissait  faire,  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  une  ville  où  il'y  en  a  si 
peu  ;  mais  ici  les  moindres  vauriens  trouvent  des 
pkfotecteurs.  Le  Bùondelmonti  en  gémit  souvent 
avec  nous ,  et  nous  dit  :  «  Quel  bien  v<>ulez  vous 
ce.  que  fasse  un  homme  dans  une  telle  place,  où  il 
Ci  y  a  autant  de  maîtres  qu'il  y  a  de  cardinaux?  » 
Chacun ,  a  Tenvi  l'un  de  l'autre ,  eist  jaloux  de  son 
rang ,  de  son  droit ,  de  son  asile,  et  tout  est 


im  :  ks  églises  »  l'enoeiiitè  du  quartier  d*aR  an^ 
bimadeury  la  maisoii  4\in  ciuidinid;  si  bien*  que 
las  pattTKs  diables  de  diires(ce  font  les  arobers 
dû  la  polifie),i8ont  obligés  ^voir  uÀe  earte  parti- 
culière dea  riiea  de  Rome  et  des  lieux  où  ib  peu- 
vent passer»  en  poursuivant  un  malfaiteur,  il  y 
a;  quelque  temps  qu'ils  s'avisèrent  d'arrêter  un 
bc^mmei  devant  le  palais  de  Franee,  l'ambas- 
sadeur y  étant  et  même  h  la  fenêtre.  Dieu  sait 
comment  la  livrée  leur  tomba  sur  le  corps  et 
les  étrilla  de  la  bdile  manière  ;  il  est  vrai  que 
cela  était  fort  imprudent  de  la  part  des  sbires 
an  pareille  circonstance,  et  que  l'ambassadeur 
ne  pouvait  guère  s^empêcber  de  le  trouver  mau- 
vais. C'est  un  vice  du  gouvernement  que  l'on 
soit  ainsi  dans  le  caa  de  s'occuper  de  ses  préroga- 
tives particulières,  au  préjudice  du  bon  ordre  pu- 
blic. Si  le  Pape  voulait  avec  fermeté  abolir  en  une 
seule  fois  tous  ces  droits  abusifs,  j'ai  lieu  de  croire^ 
par  ce  que  j'ai  ùta  dire  aui  ambassadeurs,  qu'il  n'y 
trouverait  pas  de  grands  obstacles  de  la  part  des 
couronnes;  mais,  tant  que  la  plate  bigoterie  lais- 
sera subsister  d'autres  asilea ,  il  ne  se  fera  rien  à 
çelégardé 

:  Il  arriva  l'autre  jour  une  aventure  propre  à 
vous  •  donner  un  échantillon  de  la  police  de  la 
ville;  peu  s'en  fallut  que  j'en  fosse  la  victime, 
èar  jC'  passais  enf  carrosse ,  à  cinquante  paa  de  là. 
Un^màlfaiteur ,  réfugié  sous  le  portail  d'une  église 
voisine  de  la  Gbancellerie ,  se  prenait  à  toiit  mo- 
ment de  querelle  avec  le  portier  de  ce  palais.  Un 
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beau  maftiii ,  pour  terminer  la  dispute ,  le  porlier 
prit  un  fiisil,  et»  du  paa  de  sa  porte,  tira  son 
hdmme  comme  un  Uèvre  au  gîte.  U  ne  le  tua 
pasj  mais  il  tua  un  pauvre  abbé  qui  passait  dans 
la  me.  Âussiliot  ilse  renicha  dans  sa  loge,  où  il  se 
tient  coi  selon  l'apparence ,  et  on  ne  Ta  pas  aperçu 
depuis.  Le  GouTerneur^Buondelmonii  trouve  ex- 
trâonement  mauvais,  que  les  portiers  des  cardi*- 
nau:i  a'ingèreiit  à  exercer  si  maladroitement  la 
justice  publique;  mais,  quoi  qu'il  ait  pu  faire  ou 
dire  au  cardinal  Ottoboni,  on  ne  veut  point  ren-- 
dre  rhomme,  et  l'affaire  en  restera  Ik ,  ou  n'aura 
que  dés  suites  sans  importance.  J'ai  vu  le  Gou- 
verneur furieux  de  cette  aventure. 

Nous  avons  ici  quelques  autres  maisons  fran- 
çaises :  celle  de  l'abbé  de .  Canillàc ,  comte  de 
Lyon  et  Auditeur-  de  Rote,  homme  doux  et  poli, 
qui  a  Urn  beau  palais,  et  fait  la  meilleure  chère 
du  monde*  ;  oeUe  du  consul  de  la  nation ,  un 
M.  Digne ,  bùnhotnme  très  officieux ,  mari  d'une 
très  digne  rfemme  que  je  m'approprierais  volon- 
tiers, si  la  pkce  n'était  déjà  prise.  Diantre  I  il  faut 
se  lever  matin  ici,  pouries  trouva  vacantes;  du 
reste  ,  c'est  la  plus  grande  preneuse  de  chocolat 
cit  la  ]^us  grande  joueuse  de  minc/uaie^  qui  soit 
dans  le  (monde.  Ceci  me  procure  quelque  dédom- 
magement. 

Detrôy ,  directeur  4e  l'académie  de  peinture  au 
palais  de  France  *,  se  pique  surtout  de  faire  les 
honneurs  de  la  ^Ue  aux  gens  de  la  nation  :  c'est 
presque  un  seigneur.  Mais  le  métier  comporte  un 
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peu  de  vent  dan«  sa  tète,  et  Fon  n'y  Êdt  pas  d'atten- 
tion.  Il  est  à  son  ^îse  ,  et  tient  au  vrai  une.  assez 
bonne  maison.   J'y  vais  souper  volontiers  :  il  a 
une  jeune  femme  aimable ,  polie  et  d'une  assez 
jolie  figure  ;  pour  celle-ci  elle  est  dévote.    On  joue 
aun  échecs,  au  piquet  ;  on  converse  des  petites 
nouvelles  de  Firance  ;  on  s'égosille  sur  la  peinture 
contre  M.  Detroy,  qui  ne  connaît  point  de  pein- 
tre au-dessus  du  Verenese ,  si  ce  n'est  lui-même. 
Voilà,  ma  chère  amie ,  puisque  vous  le  deman- 
dez ,  le  détail  circonstancié  de  mfes  soirées,  jus- 
qu'au jour  où  les  spectaclea  vont  ccmunenc^r.  ; 
car  alors  il  n'y  a  plus  d'assemblées ,  si  ce  n'est  au 
spectacle  même  et  dans  les  loges.  La  plupart  de 
ces  amusements  n'ont  presque  rien  d'amusant  ;  et , 
quand  ils  seraient  les  plus  vi6  du  monde ,  il  est 
certain  qu'à  la  longue,  rien  ne  dédommage  du 
plaisir  de  vivre  dans  sa  société  ordinaire,  avec  les 
gens  que  l'on  aime  et  auxquels  on  est  accoutumé. 
S'il  en  est  ainsi,  jugez  si  la  vie  errante  et  sans 
suite  que  je  mène ,  si  tous  les  plaisirs  ensemble 
réunis,  pourraient  me  tenir  lieu  d'une  amie  telle 
que  vousl  Je  ne  sais  pas  encore  en  quel  temps 
nous  partirons  d'ici  ;  [il  n'y  a  rien  de  décidé  à 
cet  égard  entre  nous ,  et  vous   savez    que  nos 
compagnons  sont   nos  maîtres  ;    mais  je    vous 
jure  que  le   moment    qui  me  rapprochera    de 
vous,  sera  pour  moi,  le  plus  beau  de  tout  le 
voyage.   Mille    complknents  à  votre,  mari  et  au 
seigneur  Kingston. 
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Â  tr.    DE   QUINTIN. 

Sttfite  fln  i^oar  ^^  Borne. 

Commençons  âujoard'hpi  notre  promenade  par 
le  Capitole ,  mon  cher  Quintin  ;  songez  \  être 
sage ,  et  k  ne  me  pas  tant  fatiguer  que  lès  deux 
dernières  fois  ;  sans  quoi  j'ai  un  secret  pour  me 
défaire  de  vous,  et  faire  servir  Totre  personne 
illustre  d'exemple  k  la  postérité,  en. vous  préci- 
pitant  de  la  roche  tarpéienne.  Le  saut  n'est 
pas  fort  périlleux  ;  aussi  ne  veux-je  que  la  con- 
verdoR  du  pécheur  et  non  sa  mort.  Vous  tom- 
beriez sur  vos  pieds  ou  k  peu  près,  dans  la  cour 
du  palais  Caffarelti^  comme  du  balcon  de  votre 
cabinet ,  dans  la  place  Saint* Jean  :  cette  chute 
n'est  pas  absolument  meurtrière.  Il  en  faut  con- 
clure que  le  terrain  autour  de  la  montagne,  s'est 
furieusement  exhaussé  depuis  Manlius.  L'entrée 
du  Capitole  était  autrefois  par  l'arc  de  Septime 
Sévère,  du  côté  du  Forum  romanum.  On  voit 
encore  de  ce  côté,  a  main  droite  en  montant, 
de  grands  restes  de  fondations  et  d'équarries  anti- 
ques,  sur  les€[uellea  portent  les  nouveaux  bâti-* 
ments.  On  y  arrive  aujourd'hui  du  côté  opposé  ; 
par  une  belle  et  large  rue  }  on  monte  la  mon^ 
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tagne  par  un  escalier  extrêmement  large ,  ou  plu- 
tôt; par  une  rampe  douce  à  talus ,  bordée  ainsi  que 
la  cour  d'en  haut,  d'une  belle  balustrade.  Les  pié- 
destaux qui  la  terminent  en  bas,  supportent  de 
gros  lions  de  marbre  égyptien  ,*.  jetant  de  l'eau 
dans  de  grands  vases,  d'où  elle  retombe  dans 
deux  bassins  ;  ceux  qui  la  terminent  en  baut 
supportent  les  colosses  de  Castor  et  Pollux,  menant 
en  main  leurs  cbevaux,  d'une  grande  manière 
grecque*  Tout  le  long  de  la  balustrade  d'en  baut 
on  a  rangé  de  côté  et  d'autre,  par  symétrie,  les 
trophées  de  Marius  sur  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons ,  que  Sylla  fit  abattre  et  que  César  fit  rele- 
Ter.  Deux  autres  colosses  et  deux  petits  piliers , 
l'un  desquels  est  la  première  colonne  milliaire 
surmontée  d'une  boule  dorée  ;•  on  a.  posé  au-dessus 
de  l'autre  pilier,  Turne  en  bronze,  contenant 
les  cendres  de  Trajan ,  qui  était  jadis  au  sonunet 
de  la  colonne,  dans  la  main  de  la  statue  de  cet 
empereur. 

Les  statues  de  Castor  et  PoUux  se  voyaient  au- 
trefois dans  le  théâtre  de  Pompée;  là  statue  de 
Marc-Aurèle  dans  le  quartier  de  Latran  ;  le  pre- 
mier milliaire  au  milieu  du  Fotum  : .  c'était  de 
là  que  partaient  toutes  les  grandes  routes.  En 
France ,  où .  nous  avons  fait  sous  ce  règne^oi,  tant 
de  beaux  grands  chemins  ,  ne  ferait*on  pas  bien 
de  placer,  de  lieue  en  lieue,  de  pareilles  petites 
colonnes  numérotées,  à  commencer  par  la  pre- 
mière, placée  au  centre  de  Paris,  sur  le  Pont- 
Neuf,  au  pied  de  la  statue  de  Henri  IV  ?  Le  Capi- 
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tôle  moderne  est  composé  de  trois  corps  de  bâti- 
Biepts  isolés;  oelui  a  djroite  est  le  palais  des  Con- 
serrateurs  du  peuple  romain  }  à  gauche  »  le  pa- 
lais des  antiques.  La  couir  est  carrée  ;  on  a  placé 
au  milieu  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle ,  de 
bronâ»  jadis  doré  »  la  plus  belle  pièce  qui  ewte 
au  monde  en  -ce  genre.  Tous  les  autres  chevaux 
de  bronze ,  doivent  être  les  très  humbles  servi- 
teurs  de  oelui-ci.  Rien  n'a  mieux  l'air  de  vérité  y 
que  la  saillie  d'un  certain  peintre ,  qui  lui  disait 
un  jour  :  (f  Que  ne  marches-tu  donc?  Ne  sais-tu 
«  pas  que  tu  es  en  vie?  •  L'Empereur  est  dans 
une  attitude  tranquille ,  étendant  le  bras  et  ha- 
ranguant son  armée.  Les  trois  palais  »  à  pilastres 
corinthiens  >  jsont  couronnés  par  un»  balustrade 
uniforme  chargée  de  statues.  Celui  du  milieu  est 
surmonté  d'une  espèce  de  bejffroi  ou  campanille , 
haut  et  mince  I  terminé  par  un  colosse  représen- 
tant Rome  chriéti^nne.  On  monte  à  ce  même 
palais,  le  moins  beau  des  trois  «  par  un  grand 
perron  et  un  escalier  double,  de  l'architecture 
de  Michel-Ange  ;  le  massif  du  perron  ^  formant 
au-devant  une  grosse  fontaine  dans  la  cour ,  est 
orné  par  les  côtés,  de  deux  statues  de  fleuve  cou- 
chés, le  Nil  et  le  Tibre,,  et  dans  la  niche  du  fond, 
la  fameuse  statue  assise  de  Minerve,  ou  de  Rome 
armée.,  qiie  je . crois .  certainement  être  la  .même 
que  l'on  appelait  autrefois  la  Minerve  Catulienne, 
et  que  Catulus  (Quintus  Lutafius),  prince  du  sénat, 
y  fit  placer,  lorsqu'il  eut  fait  rebâtir  et  dédié 
te  Csq^itole ,  brûlé  lors  des  troubles  civils  de  Ma^ 
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rius  et  de  Syilai.  Celte  Statue  de  marbre  blanc 
a  une  draperie  de  porphyre.  On  voit  encore  au 
Capiiole  Tinscription  que  MicheUAnge  ttiit  alors 
au  nouveau  bâtiment  Q.  Lutatius  Q.  F.  Q.  iV. 
Catulus  COS.  substructionemet  tabulàrtum  ex.  S.  C 
fadundum  curai^à.  Tout  cet  assemblage  forme 
en  vérité,  un  magnifique  coup  d'ieil  extérieur,  que 
vous  comprendrez  mieux  en  jetant  les  yeux  sur 
l'estampe ,  que^  par  les  longues  descriptions  que 
je  pourrais  vous  en  faire. 

L'intérieur  de  ces  trois  palais,  surtout  de  celui 
de  l'aile  gauche ,  est  remplie  d'une  immensité  de 
statues  antiques  et  d'inscriptions  qu'on  y  amon- 
celé ,  de  temps  à  autre ,  à  mesure  que  l'occasion 
s'en  présente  ;  mais  le  recueil  a  principalement 
été  augmenté  source  règne-ci,  par  les  emplet- 
tes de  Clément  XII,  et  par  l'acquisition  qu'il 
a  faite  de  presque  tout  le  musée  du  cardinal 
Alexandre  Albani.  Tout  cela  est  répandu  presque 
sans  ordre,  dans  les  cours  des  ailes,  sous  les  por- 
tiques, sur  les  escaliers,  dans  les  appartements. 
11  serait  bien  temps  que  l'on  y  mît  le  bel  ar- 
rangement dont  ce  recueil  serait  susceptible, 
et  alors  cette  galerie  ne  serait  nullement  infé- 
rieure à  celle  du  grand-duc;  mais  je  crois  que 
l'espace  manque.  On  parait  néanmoins  dans  le 
dessein  d'y  travailler  bientôt,  d'y  joindre  en 
même  temps  tout  ce  que  l'on  pourra  acquérir 
dans  Rome  et  d'y  former  même  un  recueil  de 
tableaux.  Il  reste  à  savoir ,  si  le  Pape  qui  viei&dra 


«)prè8.  celiû-ici,  sera  un  hûmme  de  geât,  et  Vil 
trouvera  de  l'argent  pour  suffire  k  la  dépense. 

Je  vais  vous  donner  à  bâtons  rompus,  une  idée 
4e  ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable  dans 
ce  lieu  y  parjni  les  choses  que  j'ai  crayonnées 
ça  et  là  sur  mon  agenda,  en  me  promenant.  Vous 
aurez  le  reste  de  l'agenda  dans  la  notice  géné- 
rale ^  sans  aucun  ordre  aussi  ^  pour  me  mieux 
conformer  à  mon  original.  Tout  n'est  pas  dans 
cette  liste,  n'allez  pas  le  croire.  On  n'aurait 
jamais  fait ,  si  l'on  voulait  noter  sans  omisnon, 
la  pnodîgieuse  quantité  de  bustes,  de  statues 
de  philosophes,  poètes  grecs,  dieux,  empe- 
reurs ,  etc. ,  outre  qu'il  y  en  a  dans,  le  nombre 
tant  et  tant,  que  nous  ne  oonnaissons  ni  vous, 
ni  moi ,   ni  les  ,  autres. 

Vous  trouverez  d'abord  sous  les  portiques,  à 
^auofae ,  votre  ami  Marforio,  dès  long-temps  sé*- 
^aré.de  son.  cher  Pasquin,  qu'il  a  laissé  fort  déla- 
bré à  l'injure  du  temps  :  il  n'est  pas  lui  même 
tout-Àrfût  intact.  C'est  un  gros  iGieuve  qui  avait 
iait  sa  première  habitation  dans  le  Forum  Mar^^ 
lis  y  d'oii  il  est  venu  Marforio,  de  Rhin  ou  plu- 
tôt de  Nil ,  qu'il  était  auparavant.  11  croit  être 
4ans  sa.  patrie,  voyant  près  de  lui  quatre  ma- 
.gots  égyptiens ,  de  granit ,  d^un  style  roide  et 
jseç,  jCQiiniie  toutes  les  statues  de  ce  pays-là; 
.maisjsepeDdant  pleins  de  feux,  Il.£iut.que  Qotte 
nation  égyptienne  d  autrefois ,  eût  dans  la  figure 
un  caractère  marqué  que  nous  retrouvons  dans 


toutes  leurs  statue»'  :  un  certam  nez  can^,  le 
mcniton  de  même  carré  et  coupé,  les  joues 
relerées  d'en-haut ,  la  taille  longue  et  élancée , 
les .  épaules  hautes ,  la  gorge  relevée  comme  les 
joues  :  ces  idoles  viennent  des  jardins  de  Sal- 
^uste.  Près  delà  encore  est  un  grand  tombeau 
d'Alexandre  Sévère  et  de  Julia  Mamméa,  sur 
lequel  ils  sont  tous  deux  k  d^emi^couchés.  Sur 
l'escaKer,  lé  colosse  de  Pyrrhus,  Toi 'd^pirs, 
vêtu  d'une  cotte-d'armes  toute  brodée  \  que  le 
Pape  a  nouvellement  acheté  de  madame  Mas- 
simi,  et  quHl  a  fait  réparer  à  grandis  ft^is  : 
pièce  très  rare,  dont  l'otiTrage  est  plutôt  grand 
et  considérable,  que  parfait.  ^  .  .     .    .  :  . 

Remarquez  aussi  mxv  la  rampe  de  i^scàlier,-  un 
beau  bas-relief  de  Marc-Âurèle ,  vainqueur ,  fixé 
dans  le  mur^  ainsi  que  la  célèbre  cotoïkliè  relstrale 
de  Duilius  (i),  garnie  dès  proues  de  navires  pris 
lors  de  la  première  guerre  punique.  Ce' monu- 
ment, si  c'est  lui  qui  fut  construit  alors,  cemïnë 
il  y  a  grande  apparence,  est  une  des  plus  an- 
ciennes antiques^  qui  noiis  restent  de  la  main  des 
Romains  i  on  a  trouvé  cette  colonâe  pt*ès  de  l'arc 
de  Septime  Séière*        : 

Remarquez  encore  un  groupe  exqiiis,'  d'tin  lion 
et  d'un  cheval  combattant.  Plusieurs  fragments 
de  différents  colosses  prodigietix  de  Néron;  Demi- 
tien,  Constantin,  etc.  Ces  objets^ci  sont  dans  la 

(  f  )  C'est  seulement  une  copie.  {lYote  de  V éditeur,  ) 


cour  de  l'aile  droite;  mais  je  ne  m'embarrasse 
guère  de  vaguer  de  la  droite  à  la  gauche* 

Entrons  dans  les  apparteraçn!».  Marius,  statue 
unique  ;  mais  il  y  en  a  quelques  bustes.  Elle  est  au 
Capitole  de  temps  immémorial  :  c'est  par  la  tra- 
dition que  Ton  sait  que  c'est  un  Marins.  On  dit 
aussi  qu'elle  a  jadis  été  confrontée  avec  une  très 
belle  médaille  trouvée' en  Angleterre,  doiÂ  lalé* 
gendè  était  fruste;  mais  on  y  lisait  encore  Cos. 
VII y  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  M ariûs.-  J'ai 
bien  vite  fait  dessiner  sa  triste  physionomie; 
pour  la  mettre  dans  mon  Salluste.  Le  Gladiateur 
( il  Mirmîlloné)  expirant,  exquise  antique  du  pre« 
mier  rang  et  même  des  preniières  de  cette  classe* 
On  ne  peut  voir  un  corps  plus  *  parfait,  ni  une 
expression  plus  touchante  :  il  vient  du  jardin  tié 
Salluste.  Le  Pape  l'a  acheté  depuis  quelque  tlshlps 
de  la  famille  Ludôvisi.  Un  jeune  boinme,-  vêtu 
d'une  peau  de  lion,  qu'on  appelle  lehifros'du 
mont  Aven  tin ,  espèce  d'Hçrcûle  italique'!  il  a  lés 
membres  gros  et  courts,  terriblement  retiforcés^ 
Cette  statue .  est  exécutée  d'un  style  barbare  et 
pourtant  ^wn  assez  grand  goût  s  ce  ;mél|inge  a 
quelque  chose  de  capricieux  et  de  piquatit;  Une 
pleureuse  d'enterrement ,  d'excellente  ex|>rèssions 
la  Déa  PudicUia.  Un  groupe  admirable  d^in  lidti^ 
qui  dévoré  un  cheval  :  la  tête  du  èheval  estiîiù*^ 
derne.  Une  tête  de  Bru  tus,  le  lbndateuji**dela  ré*^ 
publique  :  fort  rare;  le  teste  de  la  statue  est  perdu.* 
On  prétend  ici  que  c'est  celle  sous  laquelle  on 
écrivit  dans  le  temps  de  la  dictature  de  CésaaciFlut 
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aux  dieux  que  ta  vécussesl  Cela  est  beaucoup  plus 
aisé  k  imaginer  qu'à  prouver.  Pour  vous  indemni- 
ser de  cette  tête  sans  statue  ^  voici  une  statue  sans 
tête.  Pendons-nous  5  mon  cher  Quintin,  car  il  n'y 
a  pas  eu  d'homme  que  nous  ayons  plus  d'envie  de 
voir  au  visage  :  c'est  Virgile.  Les  larmes  en  vien- 
nent aux  yeux^  d'apprendre  qu'un  poète  si  sage  a 
perdu  la  tête.  Quelle  honte  aussi,  de  frapper  jadis 
et  aujourd'hui,  tant  de  médailles  d'Empereurs  et 
de  Rois  et  de  n'en  avoir  point  frappé  des  gens 
vraiment  illustres!  Ne  donneriez- vous  pas  cinq 
cents  Tibères  pour  un  Virgile?  Au  reste ,  deman- 
dez a  ces  gens-ci  pourquoi  cette  statue  est  un  Vir- 
gile: ils  n'en  savent  rien,  ni  moi  non  plus. 

La  louve  de  bronze  allaitant  Rémus  et  Romu- 
lus ,  est  tout  autrement  authentique  ;  elle  est  de 
toute  ancienneté  dans  le  Capitole.  J'y  remarquai 
avec  une  singulière  satisfaction ,  le  coup  de  ton- 
nerre qui  a  coulé  tout  le  long  de  la  jambe  et  l'a 
fondue  en  partie,  lorsque  la  foudre  la  frappa  l'an- 
née du  consulat  de  Cicéron.  Dieu  sait  combien  il 
fait  valoir  ce  prodige  contre  Catilina  (1)  ! 

Un  peu  plus  loin,  la  statue  de  bronze  de  Léon  X 
avec  son  gros  cou  apoplectique.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  est  mort  subitement,  à  quarante  ans. 
J'en  suis  très  affligé;  car  il  aimait  les  arts,  les 
entendait  parfaitement,  et,  s'il  eut  vécu  âge  de 
Pape ,  il  nous  aurait  procuré  une  infinité  de  belles 
choses. 

(0  Voyez  sa  troisième  harangue  sur  cette  affolre.      (iV.  de  faut.) 
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Dans  le  même  appartement ,  les  fartes  cop^wf 
laires  originaux  fixés  dans  la  muraille  j  c^est  cj^ 
qu'on  appelle  les  marbres  capitolins ,  et  les  yl^f 
précieux,  sans  doute,  de  tous  les  monuments  qui^jl 
trouvent  ici.  Parmi  le  grand  nombre  d'autres  inç-» 
criptionsy  il  s'en  trouve  quelques-unes  fort  remarr 
quables,  comme  celle  qui  regarde  le  c^naulalt  d^i 
deux  Gemini  (1  ) ,  «ous  lequel  Jésus-Christ.  £a  vfàê 
en  croix  ;  la  loi  Regia ,  contenant  la  ratificadionid^ 
ce  que  Commode  avait  fait  avant  «on  ayéwment 
à  l'empire,  etc.  .^  ' .    î; 

Remarquez  aussi  l'étalon  des'anctenneg-mendres 
romaines^'  déposé  au  Capitole.  En  fait. .de  "ps^^sih 
tnres ,  il  n'y  a  rieii  jusqu'à  présent  de  fort  distin^^é 
au  Capitole.  .  ■>'••!  ^.  .' ,-.  ;  .^  ,  m- 

Passons  à  FÂra-Coeli,.  pour  y  voir  ie  toôiibéau  de 
Siti  JNf aani^  dame  babilomenne  de  la  famille  ncAde 
Goërida,  dont  Pietro  délia  Valle,  son;  épMXi 
traîna  le  corps  avec  tant  de  constance ,  tOiUt  le  long 
de  la  Perse  et  des  Indes.  On  monte  la  niohtiigiid 
par  un  prodigieux  escalier  de  marbre*  blawc.  d<9 
Paroâ,  reste  du  temple.de  Jupiter  C^itoUti,  qu'cli^ 
a  jadia  détruit  h  cet  effet.  En  véril|é^  c'étaitr/bien 
la  peine  !  -  {     ; 


} 


\\ 


Ali  bas  de  l'escalier,  vous  voyez  une  grosse  statut 
die  poipbyre  sans  tête ,  et  un  mesquiii  petit  toln-? 


(i)  iésus-Christ  fut  crucifié  sous  le.consulat  de  Serrius  Sulpicius 
Galba  (  le  même  qui  devint  empereur  l'an  OS  de  Tère  Tul^diréV  i 
la  mort  de  Néron  ) ,  et  de  L.  Cértidius  Sylla ,;  4l|>àr9  k^ant. , 

...  (JYote  de  VçfïUeurA     , 
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béâktf  de  Tétchde ,  arec  sa  fi^re  en  guiie  de  mé- 
dàillén,  k  qui  té  tempos  edàx  retum  z  rH^xï^éle 
bWft'dti  nea.  L'églide,  bâlîe  sur  les  ruinisë  de  ce 
farrti^tix  tetnple  de  Jiipifle*  Capitolin  ,  le  rettiplace 
tî^ës  itiSLl  aii- dehors  ^  elle  est  tout  unie  et  d'une 
rifiWvaiàè  ttiàtri'èw  barbare  ;  att-dèdans,  elle  se  pare 
l?fe  bièïi  ^  diitx  beU^  files  de  côlonfies  de  mar- 
ht^  driditteh*ple.  Il  y  a  force  peinturés,  mais  peii 
q^îri^tfiHefit  ta  pislne  d-àrrèler  ici  uiie  pêrsotine  do 
t^lf«  kiïpôrimtcé',  û  ce  li'est  une  Sainte^Famttle , 

de  Baphaei. 

fift  dfes^efidknt  le  Capitote ,  a  gauche  ;  du  côié 
dà'  l^'o^i^'^'^wtaha^,  je  veax  vott«  inener  voir, 
^&9»^\k  ^élUè  ègli&e  d^  San  pietriy  in  carcere, 
un  cachot,  mais  un  cachot  précieux,  l'ancien  Cat^ 
^^rl^îiimiumi  hkû  par  le  roi  TûUus  Hostirnis. 
Bêitendfez^^voUÎ  Ceci  n'est  pas  de  fraîche  date;  mais 
c^tf^  rien  enéôre.  Ceà  daiis  ce  cachot  ijpke  fut 
jfltô  W^urthâ,  apt«s  le  iribmphiB  deMarius,  et  où 
on  te  faïasa  mrturir  de  feim  ;  c'est  Ta  que  Qcéron 
fit  éwah^kr  Lentulus,  Gethegus  et'^aulres  com- 
pBdtjS  de  Catilîna.  Jugea  «vec  quelle  iwditt  j'y 
sivbidc^oendu'^iràr  voir  lé.  Bpéctee  du  Rfl5  de  Nu- 
midie.  Le  lieu  est  encore,  mot  pour  mot,  tcd  que 
te'  dêtrit  SsàUùSte.  Saint  Pierre  y  a  été  mis  en 
pmxM;  wais'  c'est  un: fait  rébent  doid  j^  ne  vous 
parle  pas  :  c'est  de  notre  temps. 

Celte  voûte,  les  équarries  des  fondations  du 
CapitoH  e^  les  ipagnifiques  égouts  d'AncusMar- 
lius ,  sont  les  plus  anciens  restes  des  bâbm^its  de 
Rome,  au  temps  des  Rois.  Les  restes  de  ces  égouts 
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sont  encore  étonnants  par  là  grandeur  de  Ton-. 
rragë  entrepris  par  un  si  petit  prince  et  pué.  mi' 
si  petit  peuple.  Ils  sont  construits  de.  grandes 
pierres  carrées  »  et  le  canal  est  assea  large  pour 
qu'un  chariot  puisse  y  passer.  C'est  un  meurtre 
qu'oïl  ait  laiteé  détruire  en  cent  endroits,  des 
canaux*  qui  contribuerûent  beaucoup  à  la  pro-^ 
pr«té ,  et  à  la  salubUté  de  l'air  k  Rome. 

Autre  chose  lamentable  k  voir  a  Sa!nte«Mar« 
tine,  ou  se  tient  l'écaie  des  peintres,  c'est  le  crâne 
origtn&l  de  mon*  cher  Raphaël.  Hélasi  je  l'ai  yû 
et  manié  dans  nies  propres  mains  d'un  air  pitoya^ 
l^lé  i  je  crois ,  en  vérité ,  que  cette  tdte  de  mort 
est  plus  jolie  que  les  autres  (i)»  Dans  cette  petîM 
égli^Q  >  autrefois  temple  de  Mars,  vous  verrez  une 
bonne  architecture ,  un  joU' dôme ,  un  riche  taber--: 
nacle,  de  bannes  statues  et  deux  ou  trois  bons  ta« 
bleuux. 

Pr^  de  là ,  vous  trouverez  quelques  autres  bâti-* 
ments  antiques,  sûr  lesquels  il  faut  jeter  un  coup 
d'œU  peur  l'amour  de  l'antiquité ,  tels  que  Saint* 
Adtiéhy  autrefois  VJErarium  ou  trésor  pul^lic;* 
Saint "-Qome  et*  Saint -Damien,  autrefois^  petit 
tetxiplë  rond  de  Remua  et  de  Romulus:  on  ne 
lenr  atait  pas  fait  beaucoup  de  façons.  Mais  ne 
nou^  arf^tons  pas  k  cteci,  ayant  trop  de  belles 
choses  k  considérer  tout  autour,  sans  sortir  du 


(i)  On  sait  maîntcnapt  t{ue  ce  crâné  n^est  pas  Celui  de  Raphaël, 
mais  bien  celnl  d*un  cerfain  Adjutort,  chanoine  ^u  I^nthéon,  mort 
Ions-temps  après  KA|yh6ë1.  ,    \Na^de  Véàtlew^ 
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Fi>ram  ;.  et  d'abord  »  à  quatre  pas  de  tous  y  le  beau 
portiqqe  'corinthien  du  temple  d'Antonin  et  de 
Fauatine ,  avec;  son  excetteate  frise  :  les  colonnes 
de:  ce  portiquo,  qui  peut-être  ont  toujours  été 
Irop:  courtes,  le  paraissent  encore  plus  aujour- 
d'hui^ que  le  sol  en  s'élevant  les  a  enterrées.  C'est 
bien  pk  :a  l'arc  de  Septiine  Sévère ,  près  de  la 
montée  du  Capitole;  au  temple.de  Jupiter  Ton- 
nant et  à  .celui  de  la  Concorde ,  sur  la  colline 
m^ine  ;  l'arc  d0  Sévère  est  enterré  presque  jusqu'à 
la  .corniche  de  la  grande  porte  du  milieu ,  et  pres- 
que jusqu'au  sommet  du  cintre  des  deux  petites 
portas  des  deux  côtés ,  pii  l'on  ne  passe  plus  da 
tout* 

i  Ce  qne  l'on  voit  de  ce  bel  arc  d'ordre  CQmpo-» 
site  en  marbre. blanc,  orné  de  colonnes,  canneléeç, 
bas-reliefs ,  inscriptions ,  etc.,  est  assez  gâté  et 
mal  tenu  ;  les  statues  et  autres  grands  ornements 
du  sommet  ne  subsistent  plus  ;'  les  bas-rèliefe  re- 
présentant les  .victoires  de  Sévère ,  la  fuite  d'Ar- 
ban  et  des  Patthes ,  des  assauts  donnés  aux  villes 
conquises,  des  machines  de  guerre  et  autres  appa- 
reils^ sont  un  peu  mesquin»  et  confus.  Les.  restes 
des  colonnes  des  doux  temples  ci-dessus. sont  pa- 
reillement enterrés  plus  ou  moins.  11  ^  reste  du 
temple  de  Jupiter  Tonnant,  trois -colonn^^  corin- 
thiennes cannelées,  extrêmement. belles  et  sur- 
montées d'un  riche  entablement:  elles  forment 
l'angle  d'un  portique.  Au  temple  de  la  Concorde, 
un  portique  presque  entier ,  de  huit  colonnes 
ioniques  de  ^anit ,  dont  les  chapitjeaux  et  l'archi- 


travê  I  èont  de  marbre  de  Parôs.  Plus  loin  ;  dans 
le  Campo  Vaccino ,  on  Toit  une  excellente  colonne 
corinthienne  cannelée  toute  seule. 

Plus  loin  encore,  trois  colonnes  pareilles  et  ad*^ 
mirablement  belles,  portant  une  irise  chaînée 
d'ornements  en  bas-reliefs  d'une  beauté  exquise. 
Parmi  les  antiques ,  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  ceci  ; 
ces  trois  colonnes  faisaient  partie  du  temple  de 
Jupiter  Stator.  Si  la  colonne  semblable  isolée  en 
est  aussi ,  il  faut  supposer  qii'it  était  extrêmement 
vaste  ;  je  crois  plutôt  qu'elle  appartenait  à  quelque 
basilique,  ou  à  quelque  portique  ouvert,  bâti  dans 
la  place  pour  la  commodité  du  peuple.  A  droite, 
derrière  l'église  de  Sainte-Marie  libératrice ,  près 
du  mont  Palatin ,  on  voit  quelques  restes  dé  pi^ 
gnons  d'anciennes  murailles  faisant  partio  de  là 
tribune  aux  harangues,  autrement  Rostra.  En  un 
mot,  tout  ce  grand  espace,  depuis  le  Capitole 
jusqu'à  Fare  dB  Tite ,  formant  autrefois  1^  Forum 
romanum ,  aujourd'hui  Gampo  Vaccino ,  n'est 
plein  que  de  restes  des  plus  beaux  bâtiments  an- 
tiques, les^  uns  par  terre >  les  autres  debout,  mak 
qui  seront  bientôt  par  terré;  j'ai  regret  surtout 
au  fragment  de  Jupiter  Stator  :  c'est  la  plus 
belle  chose  du  monde.  Du  reste ,  tout  ceci  est  fort 
conlu»  et  mal  entretenu;  la  place  même  est  un 
vrai  désordre ,  une  vraie  ruine  ;  on  y  a  planté  une 
grande  allée  d'arbres  mal  venus ,  qui  lui  donnent 
Pair  encore  plus  champêtre  et  désert.  II  est  éton- 
nant que  ,  faisant  autant  de  dépense  que  l'on  en 
fait  ici  pour  rendre  cette  ville  magnifique ,   on 


n-aH  pii»  encore  adopté  un  pba  pour  dé)>layer 
cette  vaste  pUce,  Ihî  donner  une  forme,. déterrer, 
rétablir,  conseryer  lest  anciens  «onumentis  dont 
elle  est  remplie ,  et  donner  un  bel  aspect  à  ce  lieu  ^ 
qui  coutient  tant  de  belles  choses  SAciemnes  el 
modernes* 

Quoiqu'il  soit  assez  TraisemhIaUe  .^que  le  nom 
«rtiiel.de  la  place,  Gampo  Vaccine,  puisse  être 
traduit  du  latin  y  Forum  boari^m^  .qui  se  trouve 
dans  le  voisinage,  et  qu'en  ^et  Ton  .tienne  iici  1$ 
marché  aux  hœv&  et  aux  vaches,  nfallez  pas  croiiier 
je  volus  prie  9  que  Tun  des  noms  ait  donné  nais- 
sance à  l'autre.  Celui  de  Campus  F^ac^iuus  est  très 
ancien,  et  même  plus  que  celui  de  Forum  romu' 
num^.si  ee  que  Ton  peut  induire  de  Tite<-Lîve»  qui 
raconte  que  sij^  ce  terrain  était  aub^efois  une 
grande  maison  af^r tenant  à  J^itrwiu^  J^ciçcUSf 
laquelle,  pour  cause  de  félonie  commise  par  le 
propriétaire,  iutra^ée  en  423,  et  la  place  .confia 
quée  au  profit  du  public. 

Tout  en  faisant  cette  digression  étymologique ,  je 
vous  axamené  jusqu'aux  i^uines  du  temple  de  la  Paix, 
autrefois  élevé  par  Vespasien,  le  plus  grand  et  le  plus 
magnifique  des  anciens  temples  de  Rome,  ^a  figure 
de  ce  temple  se  conjecture  assex  bien  par  ce  qui.  en 
reste.  Jl  formait  un  carré  long  de  plus  de  trois 
cents  pieds  d'une  face,  et  de  plus  de  deux  çeiits 
de  l'autre  :  chaque  face  cintrée  en  niche  profonde 
dans  son  milieu;  la  face  d'entrée  revêtue  .d'jun 
portique  de  six  ou  huit  colonnes  surmontées  d'une 
architrave  et  d'un  vaste  tympan  qui  tenait  toute 


la  facjB.  ^  L'intérieur  ^i^ipait  une  )pn(|ae  nef  ej; 
deux  colUli^rs^es  surbaissées;  fh^cfine  4es  coUo- 
térales  faisant  trois  ch^peljes  (ceUe  du  milieu. p),^s 
profonde. que  Iqs  autres,  à  c^ause  jdu  cintre) »  toiit 
<^Qverte$  spr  )a  nef  p^r  leurs  arcades, .  dWis^es  pjaor 
quatre  gro9  niMrs.  A  chaque  extrémité  du  mur, 
une  prodigiewe  colonne  corinthienne  de  mair" 
hfe  dç  Paros  cannelée;  en  tout  huit  ccdonqesi 
quatre  de  cloaque  jDoté,  foroiaint  If  s  deux  filos 
de  )a  n^f  ;  chacune,  portant  ^n  ;irchftfaye  jet  sa 
cQiiniche ,  d'oîi<  parjtaicipat  l^s  naissances  de  la  havjLe 
voûte  .4^  la  nof.  T^tites  I^stouIçs  é^t^ept  ornées 
de  mosaïques,  rç^qi^çesetçpls-de-lsinipe  de  h^onze. 
On  y  av^it  xîfs^enïhlé  toiit^s  les  ^icli^ses  {mtî^s 
dnns  le  ten^ple  do. Jérusalem  et  dans  TOrie^t., 
outrç  qu^pt^té  dje  statues,  parjni  |lesiquel}cs  nqfs 
savo^  qu'ié|tait  ce}le  d^u  Ni)l,  entourée  de  seize 
petits  enfants  marquant,  à  ce  que  jf'on  crnit»  l'inon- 
dation çrdinaire  (jlu  fleuve^  à  seize  coudées  d'ex- 
liAussemeçt.  U  ne  rçste  d^  ce  iàmeux  temple 
que  la  collatérale  gauche ,  foi^nant  quatre  murs 
perpendiculaires  a  la  nef,  et  les  trois  chapelles 
avec  leurs  voûtes  j  aux  extrémités  des  murs,  les 
débris  des  colonnes,  de  leurs  architraves ,  et  les 
nai'ssances  de  la  grande  voûte.  On  a  ôté  la  seule  de 
ces  colonnes  qui  ventait  entière,  et  on  l'a  posée, 
avec  son  architrave ,  sur  un  beau  piédestal ,  isolée 
au  milieu  de  la  place  Sainte-Marie  majeure.  Je, ne 
puis  vous  dire  ce  qu'était  ce  temple  ;  mais  seule- 
ment que  cette  coflç^nne  jsolée,,  çst  la  plus  belle 
chose  en  architecture  ^ui  existe  dans  tout  Tuni- 
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vers;  qu'elle  me  donne  autant,  et  peut-être  plus 
de  satisfaction  a  la  vue ,  qu'aucun  autre  édifice 
complet,  quel  qu'il  soit,  ancien  ou  moderne,  en 
me  présentant  l'idée  du  plus  haut  degré  de  per* 
fection  où  Fart  soit  jamais  parvenu.  Il  y  a  une 
quinzaine  de  jours  que  le  tonnerre  est  tombé  sur 
cette  colonne;  au  diable  soit  l'étourdi;  il  a  cassé 
tout  net  un  des  angles  de  la  corniche  à  feuilles 
d'acanthe.  11  faudra  de  beaux  échafauds  pour  le 
replacer.  Si  l'on  fouillait  dans  les  ruines  du  tem- 
ple, peut-être  y  trouyerait-on  quelqu'autre  co- 
lonne pareille;  et,  dans  toute  cette  étendue  du 
Campo  Vaceino,  si  l'on  voulait  Torner  et  lui 
donner  une  forme ,  en  renversant  les  terres  à  cet 
effet ,  on  rencontrerait  sans  doute  une  infinité  de 
choses  admirables  ;  maia  on  craint  probablement 
de  déranger  le  public  par  ces  travaux,  dans  un 
lieu  très  fréquenté. 

On  voit  au  palais  Farnese  la  base  d'une  des 
colonnes  de  ce  temple,  sur  Tune  des  Êices  de 
laquelle  est  l'inscription  suivante  : 

Pad.  aeteniae.  domus.  Augastaer. 


Les  noms  de  plusieurs  officiers  qui  avaient  suivi 
Yespasien  à  la  guerre  de  Judée ,  sont  écrits  sur 
une  autre  face. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  temple  de  la 
Paix ,  comme  j'ai  fait  dans  une  lettre  précédente 
sur  le  Panthéon ,  et  comme  je  ferai  en  quelq^^ 
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autres  endroits ,  qui  me  présenteront  une  forme 
singulière. 

Revenons  sur  nos  pas,  nous  sortirons  de  la 
place  ensemble  par  Tare  de  Titus ,  en  passant  de- 
vant Sainte-Françoise  Romaine ,  joli  portail  à  pi- 
Jastres  corinthiens ,  par  le  Lombardi^  où  la  sainte 
a  un  riche  tombeau  de  marbres  précieux.  Les  res- 
tes du  Templum  Veneris  et  Bomœ ,  sont  dans  un 
jardin  derrière  cette  église. 

L'arc  de  Titus ,  ^oique  petit,  est  le  meilleur 
Aq  ceux  qui  sont  ici;  on  prétend  qu'il  était  à  trois 
portes  :  ce  que  je  n'ai  aucun  penchant  à  croire* 
Les  rosaces  du  plafond  et  les  bas-relie&  sculptés 
sont  d'un  excellent  goût  ;  mais  ^  par  malheur ,  a 
demi  effacés  par  le  temps  ^  ils  représentent  le 
triomphe  de  Titus  après  la  prise  de  Jérusalem. 
On  y  distingue  encore  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches ,  la  table  chargée  des  pains  de  propositions , 
le  char  du  triomphateur,  etc.  Vous  voilà  devant  le 
Colisée ,  monsieur  ;  qu'en  dites-vous? 

Que  tout  l'onWers  ressente 
Un  respect  plein  d'épouyante  ! 

En  vérité ,  je  crois  qu'il  est  difficile  de  se  trouver 
pour  la  j^emière  fois  au  milieu  de  ces  augustes 
solitudes  du  Colisée  et  des  Terme  Ântoniane ,  sans 
ressentir  dans  l'âme  quelque  petit  saisissement, 
à  la  vue  de  la  vieille  majesté  de  leurs  antiques 
masses  révérées  et  abandonnées.  Les  galeries  de 
l'enveloppe  extérieure  du  Colisée ,  servent  encore 


tiéamuoiils  de  rèfiigê  aux  petits  marchands^  itpii 
étalent  sur  des  perches ,  fichées  dans  «ces  trous , 
d'où  je  vous  ai  dit  que  Ton  avait  tiré  les  tenons 
^e  bronze  du  sein  des  blocs  de  pierre.  Il  ne  sub- 
siste plus  qu'un  demi-cercle  de  cette  enveloppe 
extérieure,  à  quatre  prodigieux  étages  d'architec- 
ture en  arcades  et  colonne^,  le  premier  étage  en 
partie  eiîtërré.  El(e  se  soutient  par  sa  propre 
masse,  malgré  le  peu  de  soin  que  Ton  eu  a^ 
malgré  les  grosses  pierres  qui  pendent  des  su- 
blimes corniches;  elle  ne  demanderait  pas  mieux 
que  d'être  raccommodée.  Les  basses  galeries 
intérieures  conservent  leur  cercle  entier;  mais 
•elles  sont  tout- a -fût  délabrées  et  font  une 
triste  mine.  Dans  l'arène ,  qui  est  une  assez  grande 
place,  à  peine  discerne-t-on  l'ancienne  figure  des 
gradins,  qui,  au  rapport  des  historiens,  conte- 
naient quatare-vingt-dix  mille  spectateurs.  Je  n'ai 
pas  de  peine  k  le  croire ,  puisque  l'amphithéâtre 
de  Vérone ,  qui  n'est  guère  que  le  tiers  de  célui-<;i , 
en  contient  environ  trente  mille.  Les  Romains, 
à  la  vue  de  l'amphithéâtre  de  Vérone,  que  les  ha- 
bitants ont  si  bien  réparé,  doivent  avoir  honte 
de  laisser  le  leur  dans  un  tel  désordre ,  lui  qui  est 
ibtit  autrement  vaste  et  célèbre,  et  qui  a  conservé 
ia  moitié  de  sa  plus  belle  partie  ;  avantage  que  n'a 
pas  celui  de  Vérone ,  où  il  ne  reste  quasi  plus  rien 
de  Venveloppe  extérieure.  Mon  projet  (car  je  suis 
fertile  en  projets)  serait  de  réduire  le  CoKsée  en 
demi-amphithéâtre,  d'abattre  le  reste  des  cin- 
tres du  côté  du  mont  Cœlius,  de  rétablir  dans 
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$eii.  anciienne  forme  Tfiutre  moitié  qn^on  laisserait 
subsister 9  et  de  £siire  de  l'arène  une  belle  place 
publique.  Ne  vant-il  pas  mieux  avoir  un  demi- 
Colisée  en  bon  état  que  de  Tavoir  tout  entâer  en 
guenilles.  Et  qui  vous  èpipêdie ,  messieurs  les 
Romains ,  de  mettre  au  milieu  de  cette  place  une 
Taste  fontaine  ou  même  un  lac,  pour  tous  re^on-» 
nerun  air  d'ancienne  naumachie  ? 

L'arc  de  tiûompbe  de  Constantin,  k  trois  portes^ 
ferait  une  des  entrées  de  la  place.  On  Ta  fo;rt  bien 
réparé  dans  ce  siècle-ci;  les  barbfices  avaient 
coupé  la  tête  à  toutes  les  ^t^tues;  on  leur  .en  a  fait 
de  neuves;  on  a  raccommodé  les  bas-reliefs,  re- 
joint les  pièces  de  marbre;  en  un  mot,  quoique 
cet  arc  soit  méjugé  de  bon  et  de  mauvais  goût 
(car  au  temps  de  Constantin,  on  travaillait  misé- 
irublement,  et  les  bonnes  pièces  sont  celles  de 
l'arc  de  Trajan  qu'on  détruisit  pour  les  .employer 
ici),  c'est  aujourd'hiii  l'une  des  principjites  anti- 
ques de  Rome  .et. des' mieux  conservées. 

Voyez-vous  près  de  l'arc  de  Constantin  cette 
pauvre  porte  cocbère  Tonde  et  basse?  Prosternez- 
vous  ,  Qi^intin ,  c'est  la  porte  de  la  feue  maison  de 
Cicéron.  La  placé  par  où  le  maître  de  la  répu- 
blique romaine  rentrait  chez  lui,  précédé  de 
douze  licteurs  et  suivi  de  deux  mille  cbevaliers 
romains,  n'est  plus  que  le  chétif  a/r/um  de  quç|lque 
vigneron*  Qu'est-ce  que  de  nous?  cela  fait  peur. 

Pour  achever  la  visite  des  restes  d'antiquités 
sur  notre  droite,  nous  pouvons  aller  donner 
un  coup  d'œil  aux  vastes  ruines  des  thermes  de 
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Titus  y  où  Raphaël  a  bien  fait  son  profit  à  copier , 
d'après  l'antique ,  des  ornennents  en  mosaïque  et 
arabesques ,  avant  qu'ils  ne  fussent  entièrement 
détruits,  comme  cela  est  arrivé  depuis.  C'est  là 
que  l'on  a  trouvé  le  Méléagre  couleur  d'ivoire, 
et  le  groupe  du  Laocoon ,  que  j'estime  par-dessus 
toutes  autres  antiques.  On  voit  dans  ce  lieu  plu- 
sieurs  hautes  voûtes  qui  se  communiquent  les  unes 
aux  autres.  Les  anciens  conduits  qui  apportaient 
l'eau  aux  thermes ,  et  les  réservoirs  subsistent 
en  partie  près  de  San  Martino.  Ce  sont  de  grandes 
salles  qui  communiquent  entre  elles,  par  de  pe- 
tites portes  basses,  disposées  obliquement  pour 
rompre  le  coup  de  l'eau.  Les  murs  sont  revêtus 
d'un  mastic  si  dur ,  qu'on  n'en  peut  qu'à  grande 
peine  arracher  de  petits  morceaux.  Derrière  les 
thermes  est  l'église  de  Saint-Pierre-aux-Liens , 
grand  vaisseau  à  deux  rangs  de  colonnes  antiques 
de  marbre  blanc ,  et  célèbre  surtout  par  le  tom- 
beau de  Jules  II ,  oîi  est  le  Moïse  de  MicheUAnge , 
l'une  de  ses  plus  fameuses  statues.  Il  est  presque 
colossal,  assis  avec  une  longue  tunicpie,  une 
chaussure  a  la  barbare ,  une  longue  barbe  jusqu'à 
la  ceinture ,  deux  bouts  de  cornes  en  saillie  et  une 
vraie  physionomie  de  bouc.  Les  bras  sont  nus  et 
fortement  musclés  ;  toute  cette  statue  est  belle  et 
savante  à  la  vérité;  mais,  ainsi  que  presque  tous 
les  ouvrages  de  Michel-Ange ,  rude  et  sans  goût. 
Le  tombeau  est  en  entier  de  marbre  blanc ,  à  pi- 
lastres et  a  niches  garnies  de  statues.  Il  y  a  dans 
l'église  divers  autres  tombeaux ,  quelques  bonnes 
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peintures  modernes  et  quelques  autres  de  manière 
ancienne.  Dans  le  cloître  ,  un  puits ,  dont  la  mar- 
gelle est  sculptée  sur  les  dessins  de  Michel^ Ange* 
Remarquez  aussi  un  siège  de  marbre  des  thermes 
de  Titus  \  au  rapport  de  Suétone,  il  y  en  avait  seize 
cents  pareib  a  celui-ci. 

.  Aevenon^  du  côté  du  mont  Cœlius..  Les  ruines 
prodigieuses  que  vous  voyez  sur  cette  montagne, 
sont  celles  de  la  Curia  HosiiUaj  brûlée  par  la  fu« 
reur  du  peuple,  a  la  pompe  iunèbre  deClodiustué 
par  Milon.  Les  églises  Saint- Jean  et  Saint-Paul,  et 
de  Saint-Grégoire  en  occupent  une  partie;  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul  a  Pair  très  antique  au-dehors; 
il  faut  la  voir  aii-dedan«  pour  ses  deuiL, files  de  co~ 
lonnes  et  son  payé  de  porphyre.  Saint-Grégoire  a 
un  b^l  et  grand  portail  ;  mais  son  meilleur  endroijk 
est  une  chapelle  isolée  de  Péglise,  oii  le  Guide  et  le 
Domir^iqidn  .ont  peint  à  l'envi  Phistotre  du.Mar-> 
tyrç.djB  SaintrAndré,  en  deux  fresques  excelljântQs^ 
par  malh^:^r,  aujourd'hui  presque  à  demi  ei&cées. 
J'en  ai  mieux  jugé  par  quelques  belles  copies  qui 
s'en  trouvent  ailleurs,  qu'à  la  vue  des  originaux 
mêpie  ;  'je  d^nocr^is  la  préférence  à  l'ouvrage  du 
Dominiquin.        . 

La  viUa  Mattei  mérite  fort  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions*. /Les  jardins  sont  vastes  et  découverts;  on 
y  a  la  vue  des  immenses  ruines  de  l'Antôniane.  Le 
bâtiment  n'est  point  mal;  ét^  de  plus,  le  portique 
et  Pititérieur  des  appartements,  sont  remcplisjde 
bonnes  statues  antiques. 

.  On  me  montra    d'abord»  ^oi|s  le  portique ^ 


—  2ti4  — 

une  ststtùô  de'&occhus ,  roi  de  Mauritanie ,  dont 
je  1^'emparai  au  pTus  \ife,  pour  ihon  Salluste* 
A  vous  dire  vrai  liéanmoinft ,  je  croift  que  la 
principale  ràisi)n  qui  Fa  fait  érigeÉ*  eii  roi  de 
Mauritanie,  est  qii*il  est  d^uné  pierre  fort  lioire; 
son  bonnet  recourbé  en  avant  me  donne  lieu 
dé  soupçonne^  que  c'est  plutôt  ki  quelque  hon- 
nête roi  phrygien.  La  famille  des  Antohins  tient 
ici  le  haut  bout.  Antohki-Pie^  Marc^AùrMe^ 
L.  Vënis,  Aelius,  PHertule  Commode^  l'Antiùoiis^ 
le  Jiilès-Gésar  sacrifiant,  sont  d'excellentes  sta« 
tties,  a;insi  qtië  le  groupe  dé  Bru  tus  et  de  Por^ 
ii^ ,  le  buste  de  FAmàzone ,  celui  du  Silëhe ,  la: 
mtise  Thalie  et  la  belle  Livia  Aùgusti ,  autre- 
ment iibmmée  Pudiciiià^  couverte  Aé  là  tête 
aux  pieds  d'une  longue  draperie^  quelle  relève 
d'une  maih;  Il  y  a  daiis^  le  jar^n  queJqucâ  an- 
cienhed  statues  moins  pudiques ,  qui  pissent  des 
fontftitîes  par  d'incroyables  vagins.  Ëiù  vérité, 
ce  sont  de  grandes  f^^nmes  tout-îh-ikit. 

Tout  le  jardin  est  bien  peuplé  de  têi^mes, 
d'urnes  et  autres  testes  d'antiquités  ;  il  y  a  même 
fin  obélièque  égyj^tien ,  petit  a  la  vérité  et  ra- 
justé de  deux  morceaux  qui  ne  parimsiBilt'  |^s 
tenir  de  la  même  pièce,  l'un  ayant  des  hiéro- 
^yphës,  et  l'autre,  non.  On  dit  i|u'il  vient  de 
yahdièïi  Capitole. 

San  St^Ëuio  Rotondo,  est  aujourd^i  tei  à 
peu  prèè  ^u'il  ^tait  autrefois,  té^ple>  de  l'ém* 
pereur  Claude,  ou,  selon  d'autres,  de  Jupiter 
Peregrinus^  sphérique  à  trois  rangs  de  cblonncs 


et  XM  portique  au-devant.  Il  n'y  manque  cpi'un 
des  rangs  de  colonnes  ;  c'est  une  belle  antique 
et  bien'conserrée.  Le  Pomarancio  et  Te'mpesta]^ 
y  ont  peint  d'assez  belles  fresques. 

Ne  négtigeéns  pas  d'allei^  Toir'  au  prieuré  de 
Malte ,  sur  le  mont  Aveiltin ,  une  urne  sépulcrale» 
où  le  mort  est  représenté  au  milieu  de9  neuf 
muses  avec  leuris  attributs  :  c'est  une  fort  joUe 
idée. 

A  la  descente  dti  mont  Aventin ,  ne  cber^ 
chez  plùâ  dané  la  place  oik  était  le  grand  drqué, 
qu'uii  grand  mauvais  marais  barlong,  à  qui 
les  restes  des.  fondations  des  gradins  servent  de 
clôture. 

Piusîeûrs  objets  de  curiosité  peuvent  délermi- 
neir  nos  excellences  a  sortir  de  la  ville  par  lac 
porté  i(^apene,  du  côté  4e  Saint^Sébastien  :  i^ 
ledit  saint,  h  cause  de  son  portique  dorique  à 
colonnes  accouplées  et  de  ses  fresques  à! Antoine 
Cdrràehé  et  de  Lati franc.  I^es  Gatatombes'dont 
je   ne  vous   parlerai  plus  pour  vous  en   avoir 

d^k   ti^p  parlé'; le  tombeau  des   Scipions 

tiranéSDrmé  en    celui  des  Sept  Dormants  (  des 

marl^); la  grosse  tour   majestueuse  du 

toihï^àu  de  G^ciliâ  Metella»  femme  de  Crâs- 
sui ,  Wûjôurd'hui  appelée  Capo  di  Bù{^  ;  îin 
réété'  dtt  cirque  de  CaracaUa  ;  un  petit'  temple 
dés  Mtiseis  pt^s  de  Saint-Urbàin  /  qui  a  son  poé- 
tique; dé  côlotines  corintliiebUes .  caûikèlées ; .:... 
chftn ,  la  Caffàf elte  ,  c'est-à-dire  la  grotte  de  la 
nymplke  Egérie  ,   où  le  s^nt  roi  Numa  avait  des 


révélations,  comme  en  doit  avoir  tout  ban  et 
honnête  législateur. 

Des  deux  Saint-Paul  hors  des  murs,  l'un  est 
une  petite  église  ovale  à  dôme,   au- dedans  de 

laquelle  est  un  beau  tableau  du  Guide; dans 

le  voisinage  quelques  fontaines  ornées  de  mari>re; 
l'autre ,  est  un  des  vastes  édifices  de  Rome ,  plus 
grand  même ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  Sainte 
Pierre.  On  en  aurait  pu  faire  quelque  chose  de 
superbe^  s'il  n'eût  été  construit  du  temps  de 
Constantin ,  qui  étaît  un  plat  empereur  et  de  très 
mauvais  goût.  Tel  qu'est  ce  temple ,  il  ne  laisse 
pas  que  d'être  encore  fort  auguste ,  par  le  genre 
des  matériaux  qu'on  y  a  employés. 

Pour  bâtir  cette  église,  on  a  détruit  l'admi- 
rable mausolée  d'Adrien ,  composé  de  trois  tours 
de  marbre  blanc  en  gradins ,  Tune  sur  l'autre , 
chacune  entourée  d'un  portique  d'énormes  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées  j  entre  chaque  co- 
lonne une  statue,  et  pour  couronnement  k  la  cime, 
une  urne  surmontée  d'une  pomme  de  pin ,  où  les 
cendres  d'Adrien  étaient  renfermées.  De  ce  mer- 
veilleux ouvrage  il  ne  reste  sur  place  que  la  grosse 
tour  inférieure  ;  c'est  le  château  Saint*Ange. 

Bélisaire,  forcé  dans  Rome  par  les  barbares 
qui  l'assiégeaient ,  se  retira  dans  ce  mausolée ,  oii 
les  munitions  de  guerre  lui  manquant,  il  cassa  les 
statues,  pour  se  servir  des  morceaux  de  marbre 
à  sa  défense  ;  je  jurerais  que  c'est  ce  qui  lui  a  porté 
malheur,  et  l'a  fait  mourir  si  gueux.  La  pomme 
de  pin  est  au  jardin  du  Belvédère;  les  colonnes 


(brent  enlevée»  pa^Constaadin,  pour  orner  Saunt- 
Paul.  On  en  fit  d'abord  un -portique  barbare,  quaM 
gothique  ainçi  que  tout  le  resté  de  Fédifice,  bii, 
au  lieu  de  recouvrir  les  colonnes  de  plates-bandes 
de  marbro,  avec  un  bel  entablement ,  on  a  formé 
chaque  îutervaUe  par  de  petits  cintres  indignes. 

Malgré  ceci ,  on  reste  stupéfait  a  la  vue  de  Té- 
norme  croisée  et  des  cinq  nefs ,  divisées  par  une 
foret  de  quatre  files  de  colonnes  en  marbre 
blanc  de  Parôs,  albâtre,  cipolin,  brèche,  afri- 
cain, granit,  etc.  Presque  toute  la  croisée  est  en 
porphyre ,  ainsi  que  le  baldaquin  du  grand  aulel. 
On  a  depuis  peu  commencé  à  repolir  quelques -« 
une3  de  ces  colonnes;  ce  sont  des  marbres  exquis; 
quoiqu'on  les  ait  mises  fort  près  les  unes  des  au- 
tres, on  n'a  pu  épuiser  toute  la  dépouille  du 
mausolée.  Il  reste  environ  deux  cents  colonnes 
entières  ou  brisée^,  éparsés  cà  et  la»  aux  env^ 
rons. 

Kentrcms  par  la  porte  Saint^Paul  qui  touche  la 
pyramide  de  Cestius  :  ce  n'est  qu  un  très  pelift  di*^ 
miautif  de  celles  d'£gypte«  En  récompepse,  elle 
est  toute  de  quartiers  de  marbre  de  Paros  ^  ;  et 
parfaitement  conservée.  LesRomainis  étaient  donc 
bi^n  riches  ?  Un,  simple  Triunmr  epidonum^  avoir, 
un  .pareil  tombeau  l       , 

Quel  monarque  y  a-t-il  eu  en  Europe  dont  le 
mausolée  ait  autant  coûté  ?  Le  marquis  Galli ,  l'un 
des  Conservateurs  de  Rome ,  m'a  fait  le  plaisir  de 
venir  avec  Legouz  et  moi  visiter  ce  sépulcre,  et 

de  Élire  apporter  les   clefs  de  Tintérieur.  Nous 
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nous  faisions  une  fête  d'examiner  ces  fameiiM# 
petites  peintures  antiques,  connues  sous  le  nom 
de  figurines  de  Cestius.  Mais,  nia  foi,  tout  est 
effacé  ,  On  n'y  discerne  presque  plus  rien;  ^ous 
aurez  plus  de  satisfaction  a  les  voir  dans  les  es- 
tampes qui  en  ont  été  gravées ,  avant  que  Tliu^ 
midité  du  lieu ,  Tair  extérieur  qui  s'y  est  introduit^ 
la  fumée  des  torches  et  autres  accidents,  eussent 
achevé  d'altérer  l'ouvrage. 

Après   les  Egyptiens,  nulle  nation  ne  paraît 
avoir  en  autant  que  les  Romains ,  le  goût  de  se 
construire  de  belles  habitations ,  pour  le  temps 
où  ils  n'existeraient  plus.  Voyez  ce  qu'a  fait  ici 
un  simple  parliculîer.  Tous  les  grands  chemins 
autour  de  la  ville  étaient  de  même  bordés  de 
grands  mausolées;  ceux  des  Egyptiens  ont  plus 
de  grandeur  et  de  solidité  ;  ceux  des  Romains 
plus  d'ornements,  de  variété  et  de  bon  go&t.  Sr 
la  dépense  de  ccux-la  est  immense ,  celle  de  ceux^ 
ci  né  laisse  pas  que  d'être  grande  et  beaucoup 
mieux  employée.  Ce  n'étaient  pas  toujours  des  py- 
ramides ,  mais  aus^  des  dômes  ^  de  grosses  tours 
solides,  de  riches  piliers  en  sculpture,  surmontés 
d'une  urne  cinéraire,  de  vastes^iiâtiments  envi- 
ronnés de  portiques  et  de  promenades  publiques 
plantées  d'arbres.  Quoi  de  plus  beau  que  ce  naao* 
soléie  d'Adrien ,  que  celui  d'xVuguste ,  d'une  con- 
struction presque  pareille,  grosse  tour  ronde ,  à 
quatre  étages  d'architecture  ;  chaque  étage  di- 
minuant de  diamètre  en  forme  de  gradins,   et 
pour  comble  un  petit  temple  sphérique  en  colon- 


ttade '  ouverte  »'  s^uteiiatit  uti  dôme.  L'étage,  infé- 
rieur de  ce  mausolée  et  la  naissatnce  du  secoad, 
subsistent  près  le  port  de  Ripette. 

N'oublions  pas  le  fameux  Septizonium,  édifice 
k  se)>t  Irangs  de  colonnes ,  Tun  sur  l'autre ,  bâti 
par  Sepiime-Sévère  $  il  dominait  tous  les  autres 
monuments  de  Rome.  Sixte-Quint  le  fit  démolir 
et  employa  ses  colonnes  à  Tornement  de  Saint- 
Pierre, 

Voici ,  une  autre  anti(}uilé ,  qui ,  si  elle  n'est 
paa  belle ,:  est.  en  revanche  plis  singulière  «t  sur- 
prenante que  pas  une  autre.  Une  montagne,  je 
dis  une  montagne  véritable  et  spacieuse,  toute 
de  pots  cassés.  L'herbe  dont  elle  est  recouverte, 
croît  sur  un  petit  demi-doigt  de  terre  que  les  pluies 
y  ont  déposée  à  la  longue.  Le  reste  î  de  la  cime 
au  pied ,  n'est  que  de  morceaux  grands  ou  petits 
de  pots  de  terre,  sans  mélange  d'aucune  autre 
espèce  4e  ïnati^rje  quelconque.  Nous  nous  obsti- 
nâmes près  de  deux  heures,  Legouz  et  moi,  à 
fouiller  avec  des  pioches  0n  différents  endroits, 
sans  êlr43  parvenus  a  trèuvei:  autre  chose.  Chaque 
morceau  est  curviligne,  portant  l'empreinte  de 
la  r^ue  du  potier; 

11  se  cassait  bien  de  la  poterie  à  Rome,  dans 
une  ville  cinq  ou  six  fois  plus  remplie  de  popu- 
lace que  ne  l'est  Paris  ;  mais  de  croire^  comme 
quelques  g«ns  le  prétendent  ici,  que  Ton  s'en  al- 
lait ramassant  toutes  les  pièces  dans  les  différents 
quartiers, de  la  ville,  pour  les  porter  là,  ceU;  n'a 
pas  l'apparence  du  sens  commun*  Si,  d'un  autre 


—  aeo  — 

'câlé,  Ce  lieu  eAt  été  le  dépôt  où  Ton  conduisait 
autrefois  tous   les  déblaiements  et  balayures  des 
rues,    il    s*y  trouverait  à  la  vérité  quaiitité  de 
poterie  cassée,  mais  mélangée  de  toutes  sortes 
d'autres  matières  \  ce  qui  n'est  point  ici.  '  Il  me 
parait  donc    hors  de  doùtç  qu'il  ne  se  trouve 
ici  que   de   la  poterie  neuve  ;  que   les  potiers 
avaient  tous  leurs  manufactures  dans  ce  quartier 
sur  le  bord  du  Tibre,  à  cause  du  voisinage  de 
l'eau  nécessaire  à  leurs  fabriques  ,;  et  que ,  jetant 
dans  cet  endroit  tous  les  débris  des  pièces  cas- 
sées ou  manquées  k  la  manufacture,  ils  en  ont 
construit  à  la  longue  la  plus  extraordinaire  mon- 
tagne de  l'univers.    Comment  croire ,  me  direz- 
vous,   que  ceci  ait  pu  suffire  à  faire  une  mon- 
tagne ?  Mon  ami ,  il  faut  bien  le  croire  quand 
on. le  Voit.  Je  vous  dirai  de  plus,  que  la  mon- 
tagne était  plus  grosse  qu'elle  n'est  aujourd'hui  ; 
car^   depuis  longues  années,  on  voiture  de  ces 
têts,  au  lieu  de  gravier,  sur  les  grands  chemins 
autour   de  la  ville.  La  chose  s'éloignera  moins 
du  vraisemblable ,   quand  -  nôM  ferons  attention 
que ,  quelque  fréquent  que  soit  parmi  nous  l'asage 
de  la  poterie  de  terre,  il  l'était  encore  infiniment 
plus  chez  les  anciens  Romains,  et  que,  non  seu- 
lement ils  fabriquaient  en  cette  matière  quantité 
d'ustensiles  de  ménage  que  nous  faisons  de  cuivre 
ou  d'argent ,  mais  encore  certaines  grosses  pièces 
hors  d'usage  parmi  nous  en  cette  forme  ;  leurs  bon- 
teilles,    leurs  tonneaux,  leurs  urnes   cinéraires, 
trois  articles  suffisants  pour  multiplier  l'espèce  au 


point  où  noufr  le  voyons.  Le.  vin  se  conserve'  h 
merveille  dans  le  Monte  Testaceio  ^  au  pied  duquel 
on  a  creus6  et  voâté  une  longue  suko  de  caves. 

il  se  fait  tard  en  vérité  ^  et  noire  course  d'au- 
jonrd'ktti  a  été  énorme ,  malgré  ks  belles  pro- 
messes que  vous  m'aviez  £ùtes  en  pariant.  Rega- 
{^ns  aoUre  gî4e  en  repassant  sons  Tare  de  Gon« 
s4antin.  Attende&rmfpi  Ik  jusqu'à  demain  matin  ; 
je  reviei^d^ai  vous  montrer  le  reste  des  antiquités 
de  ee  caaion ,  car  vorus  a'êtes  pas  au  bout  ;  mais  il 
ne  faiit  pas  tout  dire  k  la  fois.   - 


LETTRE  XL1?I. 

A  M.   DE  NEUILLY. 

PoSlet  épiques.— Antiqttaîret.-— Bibliothèque  vatieane.  —  Pèff«N 

Fonquet,  mltiieiUMÛre  à  la  ChfVie. 

Yous^  donnez  ait  Tasse  la  prééminence  sur  tous 
les  autres  poètes  italiens ,  mon  cher  Neuilly  ;  les.' 
gens  de  ce  pays-ci  ne  seraient  pas  touit-<à'^£aiit  de 
votre  avis,  ils  préfèrent  TArioste.  Quand  vous  leur 
dires  que  le  poëme  de  la  Jérusalem  est  i^ussage, 
plus  noble»,  mieux  construit,  en*un  mot,  un  vra»> 
poënae  épique  renfermé  dans  une  «xiîté  d'action  » 
ce  cfue, n'est  pas. le  Roland,  chargé  d'une  si  grande 
multiplicité  d-inlérêts  et  de  peitonnages  divers, 
ils  vofus  répondront  que  vous  pouvez.,  si-  vous  le 
voulez,  ne  pas  appeler  le  Rofauid  unipoSme  épique,, 
nuiis  un  poëme  divin.  Je  suis  de  leur  avis  sur  celter 


—  M»  — 

préfértnce  ;  TArioste  iail  mes  délices  perpétua 
lès  !  je  ne  pub  le  quitter  depuis  que  je  suis  en  état 
de  TeniiNidre*  Quel  pbëte  est  plus  poëte  que  edui« 
cî?  Quel  autre  a  jamais  possédé  le  talent  de  nar- 
rer avec  plus  de  grâces,  de  naturel  et  dé  faci- 
lité ?  Quel  homme  a  jamais  mieux  su  manier,  sa 
langue  dans  tous  les  tons,  sublime,  moral,  ten- 
dre, noble  ou  badin?  Qui  a  su  mieux  peindre 
les  situations,  enchaîner  les  événements,  perdre 
c^  retroi^?er,  d'unie  façon  plus  naturelle,  un  si 
grand  nombre  de  personnages,  et^  par  une  tran- 
sition de  deux  vers,  remettre  son  lecteur  au%ît 
de  la  suite  d'une  longue  histoire  racontée  dans 
les  chants  précédents  ?  Plus  je  le  lis,  plus  je  m'y 
plais  ;  il  vaudrait  lui  seul,  à  mon  gré,  la  peine 
que  l'on  apprît  lit  laixgue  poi^r  le  lire  ;  car  c'est 
folie  d'espérer  qu'on  puisse  le  traduire.  Mira- 
baud  a  réussi  dans  la  traduction  du  TasSie.  S'^ 
eût  tenté  TÂrioste ,  quoiqu'il  écrive  bien ,  et 
qu'un  tel  ouvrage  ne  puisse  par  lui-Bième  man- 
quer d'être  agréable,  il  n'eût  pas  eu  le  même  suc- 
cès ,  du  moinis  près  de  ceux  qui  pourraient  c<m^ 
fronter  ^original  à  la  copie. 

Ce  n'est  cependant  pasTArioste  que  les  beaux 
esprits  ^'Italie  mettent  au  premier  rang;  3s  l'ad- 
jugent au  Banle  :  c'est  celui-ci ,  disent-il^ ,  ^i  a 
porté  leur  Imfigue'  1  s^n  peint  de  perfection ,  qui  a 
surpassé  tous  ks  autres  en  force  et  en  majiEtsté. 
Les  Florentins'  smitiennent  suivent  cette  ofnnion 
(pourrhonhetip^du  pa^)}  c'est  comm^  le  Vasari 
veut  en  peinture  mettre  au-dessus  de  tout  son  éçobi 


florentine,  toiée  et  sèche,  en  comparaison  des 
autres  écoles  itaUennes  qui  toutes  me  paraissent 
préfi^raMes  à  ceUe-là.  J'ai  lu  quelque  chose, du 
Pante  à  grande  peine  ;  il  est  difficile  à  entendre  , 
tant  par  son  style  que  par  ses  allégories , 

N  Car  «o  BablUpo  4ttr 

S'y  trouTe  eoTeloppé  dans  vax  lapgagfe  obscur. 

U  me  purait  plein  de  gravité ,  d'énergie  et  d*i* 
ma^es  fortes ^misi^  profondément  tristes;  aussi  je 
n'en  lis  guère,  car  il  me  rend  l'âme.toute  sombre« 
Cependaiit  je  sens  que  je  commence  k  le  goûter  , 
et  je  l'admire  comme  un  rare  génie ,  surtout  pour 
le  temps  où  il  a  vécu  (sur  la  fin  du  treizième 
siècle  ) ,  et  copime  le  preimel*  homme  de  l'Europe 
qui ,  daiis  les  siècles  modernes ,  ait  vraiment  mérité 
le.  nom  de  poët^j  mais  je  ne  puis  comprendre  avec 
cala  qu'on.  le  mette  au-dessus  du  Taase  on  de  l'A* 
rioate ,  à  qui  je  reviens  toujoucs  avee  plus  d'em^ 
pressement ,  ùu  même  à  quelques  autres  qui  ne 
valent  peut-^être  pas  le  Dante;  comme,  malgré 
tout  le  mérite  de  Lucrèce ,  le  meilleur  des  poëies 
latins  après  Virgile ,  oo  se  met  plus  volontiers  a  en 
lire  d'autres . intérieurs  à  celui-là;  et  cependant 
Lucrèce  est  hif  n  utt  a«tre  poêle  qu^  le  Dante,  qui 
n'a  ,que  de  1%  force,  étant  tout-k^fait  sec  et  sans 
aménité.  Je  ne  pids  m'empêcher  d'ajouter  encore 
ici,  que  plus  je  lis  le  Dante,  pins  îe  reste  surpris^ 
de  cette  préférence  que  fe  lui  ai  vu  donner  sur 
TiWioate  par  de  kons  coniiaiâBeurst  U  me  aemble 


!\ 
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que  c'esl  comme  si  on  mettait  le  roman  de  la  Rose 
au-dessus  ;de  La  Fontaine.  J'aTone  quo  le  Dante  ne 
me  {4aît  qu'en  peu  d'éndroil»,  et  mefatigue par- 
tout. 

Pétrarque,  qui  a  vécu  peu  après.  le  Ihinte,  est 
aussi  regardé  comme  un  des  créateurs  de  la  langue 
italienne;  on  en  fait  un  grand  cas.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  tout  nataretlement  que  ses  sonnets 
m'ont  fort  ennuyé.  Je  n'ai  pu  les  continuer  ;  je  me 
suis  mis  à  lire  son  Temple  de  la  Mort,  dont  je  suis 
plus  content.  11  3^  a  de  belles  ^ose»  et  beaucoup 
de  poème  dans  cet  ouvrage. 
.  Je  veux  vous  exhorter  à  lire  un  poëme  italien, 
le  plus  ancien  de  leurs  poëmés  épiques ,  et  peu  lu 
en  France;  c'est  l'Italia  liberala  dai  Goli,  de) 
Triuino.  Il  est  tout-k-feil  amusant  par  sa  simpli^ 
eilé  homérique.  On  voit  un  fidèle  copiste  qui  n'die 
jamais  les  yeux  de  dessus  l'original  qu'il  s'est  pro- 
posé po^r  modèle;  il  ne  manque  pas  néanmoins 
d'allégories  et  d'inven liens;  avec  cela  il  est  savant 
sur  la  tactique,  sur  les  usages  du  temps,  et  cu- 
rieux par  la  quantité  de  choses  intéressantes  sur 
ritafie ,  qu'il  a  trouvé  moyen  de  rassembler  dans 
son  ouvrage.  C'est  un  point,  ce -me  semble,  que 
les  poètes  épiques  doivent  smlout  avoir -en  vue, 
quecelui  de  faire  entrer  dans  leur  poëme,  toMce 
qui  regarde  les  origines,  le  gouv^nrement,  les 
mœurs,  le  droit  public ,  les  ancieniies  maisons,  ou 
antres  artieies  intéressants  pour  leur  patrie.  Le 
style  du  Trissino  est  très  naïf,  et' si  facile  à  en- 
tendre par  son  perpétuel  gallicisme ,  qu'on  dii*ai( 


èfuasi  que  notre  langne  a  él^  formée  sur  ce  livre. 
11  est  écrit  en  vers  blancs.  Ah!  plût  à  Dieu  que 
Malherbe ,  le  père  de  notre  poésie  française ,  celui 
de  tous  qui  a  le  mieux  entendu  k  fabrique  et  lliar- 
nonie  des-vers,  eût  pris  la  pensée  d'écrire  ains» 
en  vers  non  rimes  »  peur  donner  Texemple  et  le 
ton  à  ses  successeurs ,  et  pour  nous  dégager  de 
cette  odieuse  rime  dont  nos  oreilles ,  quoique  fa- 
tiguées ,  ne  peuvent  pourtant  plus  '  aujourd'hui 
se  passer  nulle  pari,  et  qui  ;  k  vrai  dire,  ne  con« 
vient  qu'à  l'ode  et  aux  chansons!  Mais' il  faudrait' 
pour  ceci  que  Malherbe  e&t  été  poëte.  épique  ou 
dramatique^  et  non  pas  faiseur  d'odes  comme  il 
était. 

L'Orlando  innamorato  del  Bojardo,  n'est  pas  h 
Beaucoup  près  de  la  force  de  l'Orlando  furioso  , 
ni  pour  rinyention  y  ni  pour  la  poésie.  Il  est  plai- 
sant et  récréatif.  Mais ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
d'histoires  agréablement  racontées  ,  telles  que 
celle  des  fées  Morgane  et  Falerine ,  celle  de- 
]K)gre,  etc. ,  la  plupart  sont  si  absurdes,  et  le& 
coups  d'épées  &i  furieux,  que  l'hippogriffe  et  1er 
autres  folies  de  l'ÂriosIe,  pourraient  passer  en. 
comparaison  pour  sages  et  modérées.  Ne  jugez- 
vous  pas  que',  même  dans  ces  sortes  dô  contés, 
il  y  a  un  certain  degré  tolérable  de  non  vraisem- 
blance, qu'il  n'çst  pas  permiis  d^outrepâssèrZ  Vous 
ti^ouvez  bon  que  Roland  dans  sa  fureur  déracine 
les  chênes;  s'il  arrachait  lès  Pyrénées,  yous  seriez 
olioqué.  Âstolphe  vous  plaît,  lorsqu'il  va  dans  la 
lune  accompagné  de  saint  Jean  ;  vous  ne  lui  per-> 
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mouriez  pa»dQ  la  fendre  ayoe  aon  doift,  coimae 
Mahomet. 

Ces  deux  auteurs  ont  tiré  toute  la  suite  de  ïeui^ 
fables  de  uos  anciens  romans  français,  que  Toa  ne 
lit  ni  n'entend  plus.  Vous  savez  que  rArioste  a 
repris  le  fil  de  l'hisiaire  ovi  la  Bojai^o  Tavait; 
laissée. 

Jja  poérie  italienjie  a  4e  grands  avantages  sur. 
la  nôtre:  i^  celui  de  la  langue»  pré£^able  à  la 
notre,  quoiqu'on  en  veuille  dire,  plus  coulante , 
plus  sonore ,  plus  harmonieuse ,  ^aleibent  propre 
au  style  majestueux  et  aux  grâces  badines,  outre 
qu'elle  se  permet  un  peu  plus  d'inversions,  ce  qui 
rend  ses  constructions  moins  uniformes.  Notre, 
langue  n'est  que  claire;  paip4k ,  propre  à  l'histoire, 
à  la  dissertatÎQ^  ^  gu  poëme  dirtimatîque.  Four  Té- 
pique,  il  nqus  est  plus  difficile  d'y  atteindre;  nost 
retours  éternels  de  rimes  plates ,  masculines  et 
féminines ,.  deviennent  à  Ift  fin,  insoutenables  \ 
rpreille ,  dans  les  pièqes  de  lon^e  haleine». 

|ln  italien,  les  longues  narrations  distribuées 
par  stances  octaves,  a  rimes  entx«mêlées,  soiU 
plus  supportables,  Mais  ne  peases-vous  pas  que 
nous  pourrions  introduire  dans  notre  poésie  nar- 
rative, cet  usage  desoctaves.de  usl  vers  à  rimes 
PiNÛsées,  suivis  de  deux  autres  à  rimes  plates?  Le 
d:bd>le,  c'est  qu'il  faut  trouver  ici,  pour  la  plcqparl 
^e9  sonst  trois  rimes  au  lieu  de  deux,  et  que  nous 
ea  sommes  mal  fournis  dans  niHre  laingue ,  ^oii 
tant  de  mots  n'ont  point  du  tout  de  rime^  el 
tant  d'autres  n'en  ont  giière. 
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Uhe  antve  fois,  pour  voua  réjo.uir  à  mes  dépensai 
je  vous  ferai  part  d'un  essai  que  j'ai  fait  sur  cette 
idée  ;  c^e^l  une  traduction .  libre  du  commence** 
ment  de  TOrlando;  plus»  4ine  imitation  dithy- 
rambique de  rinvocation  à  Bacchus,  dans  l'opéra 
d'Achille  reconnu ,  par  Métastase*  C'en  sera  asse^ 
pour  vous  donner  un  échantillon  de  mon  idée,  et 
à  vous  seul;  c'est  tr6p  de  l'iniempérance  de  ma 
pr^se ,  sans  que  je  m'avise  encore  d'aller  rimer 
malgré  Minerve  ;  mais  quand  nous  ne  sommes  que 
lious  deux  y  je  n'ai  point  de  scrupules. 

Je  viens  à  l'article  de  votre  lettfe  concernant  le« 
antiquaires;  il  n'y  a  pas  id  autant  de  gens  versés 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité  que  vous  vouf 
le  âgures.  J'avais  déjà  ouï  dire  aux  Florentins,  que 
}sL  science  n'enqpécfaait  pas  les  Romains  de  dormir, 
et  que  0  étaient  debonnes  gens.  La  noblesse  cultive 
peu  les  lettres;  elle  jouit  dans  l'indolence ,  de  tant 
4e  curiosités  singulières  rassemblées  dans  ses  pa- 
lais. Tous  ces  Colonna,  Pamfili»  Chigi,  Gius^ 
tiniani ,  Borghese,  sont  de  vrais  eunuques  dans 
|in  sérail  ;  comptes  parmi  eux  le  prince  de  Pales« 
trine  pour  le  Kisler-Jga.  Les  ecclésiastiques  sonf 
plus  occupés  de  *  leur  fortune  q^e  de  doctrine  \ 
dans  le  coUâge  des  cardBsMuiç ,  à  peine  compterait^ 
on  «ne  demi^douzaine^ie  personnes  savantes.  La 
(cardinal  Alexandre  AUn^m  est  curieux  d'anti*» 
quttés,  et  s'y  entend;  il  avait  formé  un  recueil 
çonndérable  en  bustes,  bas*relie|s  et  inscriptions^ 
qu*il  à  remis  en  partie  au  Pape  :  ils  sont  déposés^ 
^ans  l'aile  gauche  du  Capitok.  L'abbé  Marcltiesîniî 


a  été  chargé  de  dresser  les  explications  el  mettre 
le  tout  en  ordre ,  sou»  is^  direction  du  marcpii» 
Capponi,  de   notre  aeadémie,   hc^nme  entendu 
dans  ces  matières.  Parmi  les  gens  d'église^  on  peut 
compter  pour  gens  de  lettres  Assemani  et  BoUari^ 
les  deux  sous-bibliothécaires  da  Vatican.  Il  y  en 
peut  aToir-  beaucoup   d'autre»  que  je  ne  eoimaî» 
pas;  il  y  en  a  quelques-uns  chez  t'es  religieux;  aux 
coHéges  des  Jésuites  et  à  hi  Minerve.  Ficoroni 
fait  depiti»  longues  années  le  métier  de  démons- 
trateur d'antiquités;  il  a  une  grande  routine  de 
connaissances  :  c'est  le  guide  ordinaire  des>  étran- 
gers;  mais  il  est   vieux,  squrd,  parleur  impi- 
toyable et  fatigant.  Un  des  meiUeiirs  antiquaires 
est  Borioni  io  Speziale»  qui  a  rassemblé  un  recueil 
fort  curieux  en  lampes  sépulcrale»  de  bi^onse  et 
de  terre  cuite,  en  vases  et  meuble»  antiques ,  eo 
pierres  et  petite  bronzes   égyptien.,  en>errea 
gravées,  camées,  intagU,  etc.  Il  fait  graver  le  tout 
en  un  -volume  de  cen4  ou  cent  cinquante  estampes, 
dont  le  chevlGilier  Ven%iti ,  qtte  j'ai  tu  à  Naples  ^ 
â'est,  à  ce  que  Ton  m'a  dit,  chargé  de  donner  les 
explications. 

La  fameuse  bibliothèque  du  Vatican  n'est  pas 
publique  ;  c'est  la  bibliothèque  particulière  du 
Pape,  qui  né  s'ouvre  pas  pour  tout  le  raponde; 
mais,  pour  peu  que  l'on  sôit  conmiy  on  y  est  reca 
fort  poliment ,  et  Ton  y  va  travailler  certains  jours, 
de  la  semaine  dans  iine  grande  àntisalle ,  où  les 
sous-bibliothécaires  vous  font  apporter  de  la  bi-^ 
bltothèque,  les  manuscrits  dont  vous. ayez  bcsom. 


Le  cardinal  Qfiirini,  évéque  de  Brescia,  est  bi-^ 
biîothécaire  en  chef.  Comme  il  réside  toujours 
dans  son  év^ché ,  son  portrait  représente  pour  lui 
dans  l'antichambre,  oii  il  est  avec  ceux  des  autres 
bibliothécaires,  ses  prédécesseurs.  Si  cette  place 
était  vacante ,  notre  ami  le  cardinal  Passionei  la 
convoiterait  bien  vite,  pour  relever  son  mérite  lit- 
téraire. Les  deux  sous-bibliothécaires  sont  Monsi^ 
gnoriy  ce  sont,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,Bot- 

tari  et  Assemani  :  ce  dernier  est  Chaldéen  de  nais- 
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sance;  vous  le  connaissez  par  son  grand  ouvrage 
intitulé  :  Bibliotheca  orientalis.  Il  nous  serait  fort 
nécessaire  à  Paris,  aujourd'hui  que  l'on  travaille  au 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi,  pour  £iire  toute 
la  partie  des  manuscrits  des  langues  orientales. 
Cette  besogne  serait  mieux  entre  ses  mains  qu  en 
celles  de  Fourmont.  Sur  la  proposition  que 
nous  lui  en  avons  faite,  il  lui  a  pris  un^e  envie 
démesurée  d'y  aller,  même  sans  autre  rétribution , 
de  la. part  de  la  cour  de  France,  que  les  frais  de. 
son  voyage.  Il  était  question  d'obtenir  pour  quel- 
ques mois  son  congé  du  Pape;  Saiate--Palaye  a 
écrit  là-'bas  à  ce  sujet  ;  on  a  fait  réponse  que  As- 
semani pouvait  venir  et  qu'il  serait  bien  reçu; 
mais  il  ne  parait  pas  quj^  notre  Cour  veuille  le 
demander  formellement;  et,  d'un  autre  côté,  il 
nous  paraît  que  cette  Cour-ci  voudrait  qi^e  la 
nôtre  fît  cette  démarche;  de  sorte  que  je  vois  que 
les  choses  en  resteront  là. 

Outre  les  deux  soustbibUolhécsûres,  il  y  a  plu- 
sieurs clercs-servants  «  qU'oigi  eiiiploie  a  copier  ou 
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^  côUatioihier  des  manuscrits  <  métier  ou  ils  sont 
assez  ignorants  ;  mais  en  revanche  grands  voleurs , 
et  rançonnant  k  merveille  les  étrangers  qui  ont 
besoin  d'eux.  J'en  ai  fait  Tépreuire  pour  mon  Sal« 
însté ,  dont  j'ai  trouvé  ici  d'excdftents  manuscrits 
d'une  antiquité  marquée,  un  surtout  appartenant 
jadis  h  Fttlvius  Urslnus ,  et  depuis  à  la  reine  de 
Suède.  J'en  ai  fait  coUationner  sept'  en  ma  pré-^ 
sence,  avec  beaucoup  de  soin,  et  malgré  les 
plaintes  amëres  que  fait  ce  Gramaiieuzzo  de  Wasse, 
de  la  négligence  extrême  avec  laquelle  les  édi<- 
teurs  noun  ont  donné  cet  auteur ,  j'ai  trouvé ,  au 
contraire,  que  c'était  -tin  des  plus  corrects  que 
nous  eussions  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant.  Salluste 
est  uû  auteur  fort  courte  il  a  îsShx  moins  de  travail 
pour  le  conférer  exactement  que  pour  dépouiller 
les  énormes  manuscrits  de  Pline  ou  de  Tite-Live. 
Enfin  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  un  Sal- 
luste vu  et  revu  avec  tontes  les  herbes  de  la  Saint* 
Jean.  J'ai  les  manuscrits  de  Médicis  et  ceux  du 
Vatican  ;  on  travaille  pour  nM>i  a  Naples ,  à  Venise 
et  il  Milan ,  à  ceux  de  Farnese ,  de  Saint^Marc  ^  et 
de  l'Ambrosiana.  Quand  j'aurai  ceux  de  la  biblK>-' 
thèque  du  Roi ,  ce  qui  me  sera  facile ,  voilà  assu- 
rément tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  mieux  sur 
l'article. 

La  bibliothèque  du  Vatican  est  un  vaisseau  très 
vaste,  séparé  en  deux  nefs  par  un  rang  de  pi-^ 
liers.  Ouvrez  bien  les  yeux ,  vous  serez  étonné  de 
n'y  pias  voir  un  seul  livre ,  mai»  bien  force  pein- 
tures,  ^i  représentent  les  conciles  généraux,  les 


clttféltento  intenteârs  des  lettres  de  l^alpliabèt,  etci 
Que  diaUe  une  bibliothèque ,  où  il  n'y  a  pas  dé 
livres!  Cela  est  fâcheux,  mon  doux  objet;  mais 
remettez*voHS  ^  les  piliers  sont^  revêtus  tout  autour^ 
il  hauteur  d^aj^ui ,  de  petites  armoires  fermées , 
remplies  de  manuscrits.  Voilà  ce  qui  constitue 
coite'  belle  bibliothèque ,  oii  il  n'y  pas  un  seul 
livre  imprimé  ;  ainsi  vous  voyez  par  Ik,  qu'elle  doit 
être  en  m^me  temps  très  considérable  et  très  peu 
nombreuse*  Il  y  a  de  rares  manuscrits^  entre  au- 
tres le  Virgile  en  lettres  capitales  d'une  très 
haute  antiquité,  orné  d'assez  grossières  images  :  il 
vient  de  Fulvius  Ursinus.  Le  Térence ,  aussi  avec 
des  figures,  qui  font  un  des  meilleurs  commen-* 
taires  qiie  Ton  puisse  avoir  sur  une  comédie.  Ces 
figures  sont  mal  dessinées,  et  peintes  grossière- 
ment j  vous  en  jugerez  a  votre  aise;  car  on  a 
imprimé,  il  y  a  trois  ans,  le  manuscrit  à  Urbin , 
avec  les  figures  fidèlement  gravées.  Ils  vendent  ce 
livre  horriblement  cher;  c'est  peut-être  par  cette 
raison  que  je  ne  l'avais  pas  encore  trouvé  chez  nos 
libraires  de  France.  Plus ,  une  très  ancienne  Bible 
grecque  des  Seplanle;  une  Autre  Bible  hébraïque 
des  Massoreites  ponctuée ,  et  d'une  prodigieuse 
^t^ndeur;  les  Actes  des  apôtres,  manuscrit  en 
lettres  d'or;  un  ouvrage  de  théologie,  polémique 
convposé  par  le  roi  d'ÂUgleterre ,  Henri  VIII  ;  ses 
lettres  a  AiHie  de  Boulen,  etc.  Parmi  les  autres 
curiosités  de  la  bibliothèque,  il  faut  admirer  les  ex- 
cellentes miniatures  de  dom  Clovio,  dans  plusieurs 
livres  de  liturgie,  dans  un  mngniHquc  manuscrit 
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du  Dante,  etc.^  et  remarquer. quelques  feuilles 
écrites,  sur  du  papier  d'Egypte ,  que  l'on  conserve 
soigneusement  entre  deux  glaces.  Une  partie  des 
manuscrits  \ient  de  la,  reine  ChristiBe.  Il  fallait 
qu'elle  en  eût  rassemblé  un  grand  nt>mbre,  puis- 
que ,  outre  ceux-ci ,  les  Ottoboni  en  eurent  encore 
beau^coùp  d'elle;  knais  ce  ne  furent  pas  les  plus 
précieux.  Sainte-Palaye  crut  ayoir  trouvé  la  pie  au 
nid.  en  rencontrant  divers  manuscrits  :de  nos 
anciens  Jiistoriens  de  France.  Il  se  mit  aussitôt  à 
Touvrage  pour  remplir  les  lacunes  qui  sont  dans 
l'imprimé  de  Ducbesne.  Par  malheur,  il  se  trouva 
que  c'étaient  ceux  de  Petau,  sur  lesquels  Du- 
chesne  a  donné  son  édition ,  et  qui  ont  depuis 
passé  entre  les  mains  de  la  reine  de  Suède. 

Une  colonne  antique  d'albâtre  oriental  trans- 
parent, posée  au  milieu  de  la  bibliothèque,  n'en 
fait  pas  un  des  moindres  ornements.  Elle  vient 
de  l'ancien  jardin  de  Salluste,  ce  qui  augmentait 
jencore  le  goût  que  j'avais  à  la  voir;  c'est  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  morceau  que  j'aie  vu  dans 
ce  genre.  Elle  est  travaillée,  à  cannelures  torses, 
et  fort  transparente  ;  c'est  la  seule  qui  reste,  en- 
tière de  huit  colonnes  pareilles  qui  ornaient,  les 
quatre  portes  du  petit  temple  de  Vénus  Sallusr 
tienne  :  les  autres  se  trouvent .  brisées.  On  en  a 
fait  .  des  tables  de  placage  dont  le  cardinal  de 
Montepulçiano  fit  présent  au  roi  de  Portugal. 

Derrière  le  salon  des  manuscrits,  il  ya  Un 
long  corridor  étroit ^  garni  de  livres  jusqu'à  une 
ioise  de  hauteur;  ils  viennent  presque  tous  de  la 
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reine  de  Suède.  Quoique  le  nombre  en  soit  consi- 
dérable ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  la  réputation 
de  la  bibliothèque  Taticane  :  elle  ne  la  doit  qu'à 
ses  manuscrits.  Pour  se  targuer  d'avoir  des  livres, 
il  faut  qu'elle  attende  de  s'être  approprié  le  beau 
recueil  du  cardinal  Passionei ,  qui  nous  a  paru 
dans  le  dessein  de  le  lui  léguer  à  sa  mort.  Le  bon 
cardinal  a  souvent  fait  sa  main  en  Allemagne ,  où 
il  furetait  les  couvents  de  moines ,  et  se  faisût 
donner,  de  bonne  ou  mauvaise  grâce,  quantité  de 
livres  curieux  et  d'éditions  rares.  Il  assaisonnait  le 
tout  de  beaux  compliments;  la  pantalonnade  ita- 
lienne ne  lui  manque  pas  ;  on  était  assez  embar- 
rassé de  savoir  comment  refuser  son  excellence 
monseigneur  le  Nonce,  dont  les  remercîments 
précédaient  toujours  l'offre  de  la  chose,  qu'il 
finissait  par  échanger  contre  une  grave  bénédici- 
tion ,  que  les  pauvres  moines  recevaient  proster- 
nés et  rechignants. 

Près  de  la  bibliothèque  il  y  a  une  galerie  (1  )  , 
peu  large  à  la  vérité  pour  sa  longueur  prodigieiue, 
mais  déserte  et  presque  toujours  inutile.  Ce  serait 
un  lieu  fort  propre  à  rassembler  tout  ce  que. le 
Pape  possède  en  antiques,  bas-reliefs,  bustes, 
statues,  inscriptions,  etc.;  le  tout  est  entassé  l'un 
sur  l'autre,  d'une  manière  peu  agréable  dans  les** 
salles  du  Capitole,  trop  petites  pour  ce  qu'elle» 
contiennent.  Le  recueil  est  très  considérable;  s'il 


(i)  Aujourd'hui  le  musée  Pîo-GIementino. 
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était  disposé  daufi  cette  galerie  et  inU  dans  Un 
auw  bel  ordife  que  celui  du  grand<-duc,  je  ne  dou|e 
pas  qm'il  ne  fât  de  beaucoup  supérieur  à  celui-ci^ 
suctoùt  depuis  qufon  y  vient  d^  joindre  la  noEQ-* 
breuse  collection  du  cardinal  AleKandre  Âlb^Lni, 
Gléffietnt  XII  à  fait  l>eaucoup  d'acquisitions  d^kas 
4IM13  ce  genre;  il  vieat  etidwe,  en  dernier  lieu, 
d'acheter  pour  huit  oiille  écus,  de  la  veuye  de 
M.  Massimî  (de  la  même  famille  que  ceux  qi|i 
firent  venir  de  Mayenee  à  Rome,  les  inventeurs 
de  ^imprimerie),  une  statue  de  Pyrrhus  demi^-cer 
lossale.  Elle  était  fort  endommagée;  il  en  a  coûté 
plue  de  cinq  a  siâc  mille  francs  pour  la  raecom- 
modier  ;  ce  qu'un  ouvrier  de  ce  pays-ri ,  dont  je  ua 
me  remets  pas  le  nom ,  a  fait  avec  une  adresse 
infinie.  Il  excelle  dans  ce  genre  d'ouvrage ,  et  un 
hoînme  de  cette  espèce  est  fort  nécessaire  ici;  aunn 
se  £siit41  payer  cher,  comme  vous  le  voyes.  Cette 
statue  antique  n'est  pas  du  nombre  des  plus  bell^  ; 
mais  elle  est  do  nombre  des  plus  rares.  Il  n'existe 
pas  d'autres  sljdues  de  Pyrrhus  ;  on  l'a  placée  sur 
le  premilsr  repos  de  l'escalier  du  Capitole. 

Si,  à  coté  de  ia  galerie  que  je  propose,  le  Pape 
Youkit  avoi^  une  piècç  aussi  distinguée  que  la  Tri** 
bune  da  grand^uc ,  cel^  lui  serait  facile  en  faisant 
tramspoiHer  ici  les  statues  m^l  placées  dan^  le 
Gotttiie  du  Belvederà.  Vous  m'avouerez  que  lo 
LâocoenL,  r^pdUion,  VAntinoiî^t  le  Tor^Q^  U 
Cléopâtre,  etc.  ,  ne  doivent  rien  à  la  Vénus  de. 
Médicisi  au  Faune  qvii  danse ,  au  Remouleur ,  aux 
Lutteurs,  etc. 
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On  JorTa  dit  que  cette  galerie  ne  pouvait  être 
employée  à  Fasage  que  je  voulais  en  fiiire ,  parce 
qu'elle  est  nécessaire ,  peqdant  le  condave ,  pour 
servir  de  réchàuffoir  aux  dîners  des  cardinaux, 
qiUe  chacun  d'eux  fait  apporter  de  sa  propre  mai- 
•son.  Cette  raison  ne  m'a  guère  touché.  Ne  vau« 
drail-il  pas  mieux  que  des  carcKnaux  mangeateent 
froid  et  qu'ils  eussent  même  un  peu  msd  à  Festo- 
mac,  que  de  laisser  de  telles  statues  antiques  dans 
dans  un  mauvais  ordre  ? 

Après  la  bibfiothèque  vaticane,  on  peut  donner 
le  second  rang  à  celle  de  la  Minerve ,  qui  l'em- 
porte même  à  beaucoup  d'égards  âur  l'autre.  Je 
ne  vous  en  dirai  rien  de  plus ,  me  ressouvenant 
d'en  avoir,  à  ce  qu'il  jne  semble ,  fait  la  descrip- 
tion k  Quintin,  dans  une  lettre  précédente,  ainsi 
que  de  diverses  autres  très  riches  et  très  nom- 
breuses ,  qui  se  trouvent  ^ans  les  palais  particu- 
liers de  CUgi,  Barberini,  Ottobôni,  etc.' 

Celle  ^i  m'est  le  plus  commode  à  cause  du 
voisinage ,  est  la  bibliothèque  de  la  Propagande , 
oh  d^ailleurs  je  vais  souvefit,  pour  y  voir  un  de  nos 
bompatribtes ,  l'homme  du  monde  qui,  tout  k  la 
fois ,  m'amuse  et  m'impatiente  le  plus. 

Vous  crôyei  que  je  ne  voyagé  qu'a  Rome  ?  vrai- 
ment plaisante  bagatelle;  sachez  que  depuis  deux 
mois  je  fais  un  voyage  complet  a  la  Chine ,  dans 
ce  pays  que  vous  aimez  tant.  J'ai  trouvé  ici  le 
P.'  Fouquet,  Bourguignon  natif  de  Yezélay,  ci- 
devant  mandarin  de  la  société,  k  présent  ex-jésuite 
et  évoque  d'Eléiitherojilolîè,rtetîré  a  laPropJigfinde. 
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Il  a  demeuré  25  ans  à  la  cour  du  fameux  empereur 
Kang-hi  ;  il  en  parle  noii  seulement  tant  que  Ton 
veut,  mais  infiniment  plus  qu'on  ne  voudrait.  Les 
moindres  visites  que  je  puisse  lui  faire  sont  d'une 
heure  et  demie.  Encore  m'esquivé-je  k  la  première 
virgule.  En  ceci  il  est  très  importun;  mais  non 
pas  ennuyeux  ;  car  il  parle  avec  tout  le  feu  et  tout 
l'esprit  possible.  C'est  un  vieillard  de  75  ans,  plein 
de  vivacité  ,  d'une  figure  agréable,  décorée  d'une 
majestueuse  barbe  blanche  jusqu'à  la  ceinture, 
qui  le  fait  ressembler  aux  portraits  de  feu  Platon. 
Il  m'a  conté  la  fortune  qu'elle  avait  faite  a  son  re- 
tour dans  une  ville  de  l'Inde  ,  où  étant  venu  loger 
chez  un  commerçant  de  sa  connaissance,  les  Gen- 
tils  du  pays  entourèrent  la, maison  de  l'habitant, 
comme  jadis  les  sodomites  entourèrent  la  maison 
de  Loth  à  la  venue  d'un  ange  ;  mais  non  pas  pour 
le  même  motif.  Ils  demandèrent  au  maître  du  logU 
d'obtenir  de  ce  seigneur  étranger  qu'ils  eussent  le 
bonheur  d'adorer  sa  barbe  ;  ils  entrèrent  en  foule 
et  se  prosternèrent. 

Quand  je  vis  un  homme  si  versé  dans  les  aJBTaires 
de  la  Chine ,  et  de  si  bonne  volonté  a  faire  le  récit 
de  tout  ce  qu'il  savait ,  je  fus  charmé  de  l'espé- 
rance de  m'instruire  à  mon  aise  de  tout  ce  que  je 
voulais  savoir  de  l'antiquité  de  cette  nation  fameuse, 
de  sa  chronologie ,  de  son  origine ,  aussi  bien  que 
de  celle  de  sa  langue  singulière  ;  du  fond  que  l'on 
peut  faire  sur  son  ancienneté,  soit  prouvée  par  des 
monuments  certains,  soit  traditionnelle;  en  un 
mot ,  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  mon  projet  d'hiç- 
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toire  des  temps  incertains  et  fabuleux ,  jusqu'au 
règne  de  Cyrus ,  car  tous  savez  que  je  traite  tous 
les  siècles  postérieurs  de  petits  jeunes  gens,  //a- 
Kam  f  Italiam.  Dès  lors  on  voit  terre  pour  se  con- 
duire. Or  donc  j'ai  mis  dix  fois  le  bon  narrateur 
Fouquet  sur  ce  chapitre ,  et  j'ai  appris  de  lui  toute 
la  Chine  complète,  excepté  ce  que  je  voulais  sa- 
voir,  non  qu'il  n'ait  eu  la  meilleure  envie  du 
monde  de  me  le  dire.  Mais  quand  il  a  une  fois 
commencé  son  narré ,  la  moindre  parole  incidente 
au  récit  lui  sert  de  transition  pour  passer  à  un 
autre  objet.  La  seconde  digression  *  s'enfile  dans 
une  troisième  a  l'instar  des  Mille  et  une  Nuits,  et 
ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  autant  que 
dom  Japhet  d'Arménie  a  de  calottes  sur  la  tête. 
Alors; la  patience  m'échappe,  et  n'ayant  pas  le  loisir 
d'écouter  plus  long-temps  des  choses  curieuses  qui 
ne  sont  pas  celles  que  je  demandais ,  je  me  sauve 
avec  l'espoir  d'être  plus  heureux  le  lendemain. 
C'est  ainsi  que  j'en   suis  à   la  millième  histoire 
commencée,  et  pas  une  finie.  Je  commence  à  y 
avoir  moins  de  regret  depuis  que  j'entrevois  que 
sur  l'objet  de  mes  recherches  il  y  mêle  du  systé- 
matique à  sa  mode  ;  me  disant  moins  ce  qui  est , 
que  ce  qu'il  se  figure;  savoir  que  les  Chinois- vienr 
nent  de  Chaldée ,  que  leur  écriture  vient  des  Hié- 
roglyphes égyptiens,  que  leurs  cinq  livres  fameux 
sont  une  imitation  du  Pentateuque  des  Hébreux , 
quoique  ces  livres  n'aient  assurément  rien  de  com- 
mun entre  eux  que  le  nombre  de  cinq;  et  autres 
imaginations  de  bibliophile.  Ah!  mon  ami,  pardon 
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de  ce  terme  qui  m'est  échappé  |  car  tous  êtes  vous— 
même  un  grand  bïblolatre. 

Je  sais  donc  sur  le  bout  du  doigt  la  descriptien 
du  pays  des  Tar tares  Mantcfaeous;  rinstoire  d^  la 
conquête  faite  il  y  a  cent  ans,  et  le  )>eaa  traât  depo«' 
titique  du  prince  conquérant.  La  Chine  était  alors 
déchirée  par  les  révoltes  et  par  dej»  brigandage» 
aflâreux.  Ce  furent  les  prinoea^  eux-mê^es  et  le  'gé- 
néral chargé  de  la  gardé  de  la  grande  muraille-,  q^i 
appelèrent  les  Mantchèous  au  secours  de  la  capitale- 
assiégée  par  les  brigands  ;  ils  entrèrent  en  si  pt&titr 
nombre  que  si  chaque  Chinois  leur  avait  jeté  une 
de  ses  pantoufles,  ils  auraient  été  étouffés.  Pékii^ 
se  trouva  pris  et  saccagé  à  leur  arrivée.  L'Ett- 
pereur  s'était   donné  la  niort  et  l'avait  donnée 
a  plusieurs  de  ses  enfans;  après  avoir  écrit   en 
lettres  rouges  sur  le  bord  de  sa  robe  :  Mon  peuple 
ma  abandonné  et  m* a  jeté  dans  cette  extrémité. 
Les  Tartares  rétablirent  un  peu  l^ordJre ,  ils  chàs- 
seront  les  brigands  vers  les  confins  de  l'empire.* 
Le  chef  de  la  maison  tartare  mourut  dans  cet  in- 
tervalle. U  laissait  plusieurs  enfants  en  bas  âge ,  et 
un  frère  chargé  du  commandement  des  troupes , 
qui  pouvait  se  faire  Empereur  lui-même ,  et  qui* 
préféra  d'élever  sur  le  trône  l'aîné  de  ses  neveux; 
U  assembla  dans  le  palais  tous  ses  Tartares  en^ 
armes  et  tous  les  seigneurs  chinois  en  habit  de 
cérémonie,  auxquels  il  parla  à  peu  près  dé  la 
sorte  :  ^  Vous  nous  avez  appelés  ici  de  votre  propre 
(c  mouvement  au  milieu  des  horribles  désordres* 
«  oiu  votre  Etat  était  plongé.  Nous  vdus  avons 
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«  trouvés  dans  Tanareh^e,  environnés  de  factieux  » 
K  de  rebcsUes  et  de  brigands.  Nous  vous  avons  se- 
«  courus.  Le  calme  est  rétabli  parmi  vous.  Il  ne 
«  nous  reste  plus  qu'a  nous  retirer ,  après  avoir 
ti  remis  Ie9  rênes  de  l'empire  aux  mains  de  son  vrai 
N  maître.  Où  eat  Votre  Roi ,  qu'avant  que  de  partir 
c  noas  le  voyons  remonter  sur  le  trône  ?  »  Les  man- 
darins répondirent  que  leur  Empereur  s'était  pondu 
}k  un  arbre  de  ses  jardins.  <c  Et  où  sont  ses  fiils?  — 
V  ils  sont  tous  morts,  -^l&t  le»  princes  de  sa  mai- 
H  son  ?  -^  Us  ont  tous  péri  jusqu'au  dernier  durant 
K  ces  guerres  civiles. — Comment,  peuple  misérable 
t  et  lâche ,  c'est  ainsi  que  vous  avez  abandminé 
«  Yos  légitimes  souverains.  Vous  mériteriez  qqe  le 
^  ciel  tombât  sur  vo^us  pour  vous^  écraser <  Que  va 
«devenir  ce  grand  corps  sans  tête?  Mais  le  ciel 
¥  est  bon.  11  vous  envoie  miracutleusement  un  chef* 
(c  dans  votre  infortune.  Cest  cet  enfant.  Voilk 
«c.  votre  maître,  si  vous  voulez  le  recevoir,  kii  prê- 
«  t^r  en  ce  moment  même  serment  de  fidélité,  et 
a  rendre  grâces  àa  ciel  de  se»  faveurs.  »  Les  pau- 
vre mandarins ,  tout  consternés  de  cette  harangue 
et  de  la  présence  de  tant  de  sabres  tartares ,  n^eu- 
rent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  un  coilpseil 
dpn^é  d'une  manière  si  persuasive. 

Le  généra}  qui  les  avait  introduits  en  Chine 
suiyil  le  torrent  comme  les  autres,  quoiqite  très 
JBfScontent;  car  c'était  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  pays  et  des  plus  zélés  pour  sea  compa- 
triotes. Le  nouveau  gouverneihent,  par  reconnais- 
sance^ l'accabla  de  bienfaits  et  d'empois  qui  le 
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mirent  hors  d'élat  de  reparaître  de  sa  vie  k  la 
cour  j  et  de  rien  entreprendre  pour  affrancliir  sa 
patrie  du  jôug  étranger.  Le  petit  Empereur  gou- 
verna fort  bien,  sous  la  tutelle  de  son  oncle ,  tant 
que  celui-ci  vécut.  Après  sa  mort  il  devint  dérai- 
sonnable et  libertin ,  et  inonrut  de  débauche  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  pénétré;,  4'pe.que  Ton 
rapporte ,  d'un  vif  repentir  d'avoir  mal  gôifv'erné. 
On.  dit  que  dans  l'incertitude  où  il  était  à  sa  mort 
sur  le  choix  de  son  héritier  (  car  k  la  Chine  il  n'y 
a  point  d'autre  droit  public  que  la  simple  volonté 
du  souverain  ) ,  il  fit  venir  ses  enfimts  et  consulta 
les  missionnaires  d'Europe  /  qui  lui  conseillèrent 
de  prendre  un  enfant  de  quatre  ans  d'une  phy»o- 
nomie  avenante.  C'est  le  grand  empereur  Chang- 
hi ,  le  Louis  XIV  de  l'Asie ,  soit  que  l'on  conndère 
la  longueur  de  son  règne ,  ou  sa  magnificence ,  et 
le  soin  avec  lequel  il  à  fait .  fleurir  les  atrts.  On  dit 
que  son  fils  Yong-tchihg  auquelil.a  laissé  la  cou- 
ro|ine,  a  gouverné  a  merveille;  xnais  ni  lui,  ni 
Kien-long  son  fils  qui  vient  de  lui  succéder ,  n'ont 
voulu  entendre  parler  de  christianisme  ni  de  mis- 
sionnaires ,  qu'on  a  tous  mis  dehors  par  les  épaules 
et  renvoyés  k  Macao  ,  sans  espoir  de  retour. 

Je  suis  aussi  fort  au  fait  des  promenades  en 
Tartarie ,  dii  fi^cnd  insupportable  qu'on  y  souffire, 
des  belles  chasses  qui  se  font  dans  le  désert  Chaino, 
du  goût  qu'a  l'Empereur  d'aller  passer  tes  va- 
cances dans  son  ancien  pays ,  et  du  peu*  dé  goût 
qu'avait  le  R.  P.  Fouquet  pour  l'y  suivre;  de 
l'économie  politique   avec  laquelle  il  faisait  les 
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frais  de   ces  énormes  voyages ,    donnant  ordre 
chaque  année  k  divers  mandarins  qui  avaient  ga- 
gné de  grosses  sommes  dans  les  emplois  publics 
de  le  défrayer  avec  toute  sa  suite  »  chacun  dans  un 
intervalle  réglé.  Je  m'étonne ,  et  je  doute  assez 
que  ce  pays  puisse  être  aussi  bien  policé  et  aussi 
riche  en  vertus  morales  qu'on  nous  le  veut  faire 
croire ,  vu  le  despotisme  absolu  qui  y  règne  ;  la 
servitude  entraînant  l'avilissement  du  cœur  et  de 
Tesprit ,  qui  ne  tarde  guère  pour  l'ordinaire  k  être 
suivi    de  la  turpitude  des  mœurs.   Je  ne  puis 
prendre  confiance  en  un  peuple  qui  n'est  dressé 
que  comme  les  chiens  couchants  a  coups  de  bâtons. 
Notre  narrateur  m'a  conté  qu'il  s'était  trouvé  au 
palais  un  jour  que  Chang-hi  avait  de  l'humeur  j  il 
fit  appeler  un  grand  officier  qui  ne  s'y  trouva  pas. 
«  Qu'est-ce  donc  que  cet  animal  qui  ne  se  trouve 
«  pas  k  Fheure  de  son  service?  dit  l'Empereur  ; 
ir  qu'on  lui  donne  vingt  coups  d'étrivières.  »  En  ce 
pays  les  ordres  du  souverain  ne  soufirent  point 
de  délai  ;  aussitôt  dit  que  fait.  On  trouva  près  de 
l'escalier  le  mandarin  qui  arrivait.  On  lui  donna 
exactement  vingt  coups  d'étrivières  sur  la  place, 
après  quoi  il  entra  en  disant  :  «r  Gela  est  bien  mal- 
ff  heureux  ;  voila  la  première  fois  que  j'ai  tardé  d'un 
ft  moment  a  Tordre  depuis  vingt-cinq  ans  que  j'ai 
«r  ma  charge  j  »  il  vint  tranquillement  se  placer  dans 
la  salle,  k  son  rang.  Ces  sortes  de  punitions  ne  sont 
point  déshonorantes  d  une  certaine  façon.  Il  m'a 
conté  aussi  qu'un  jour  étant  hors  de  sa  maison, 
dans  une   province  éloignée  de  Pékin ,   on  vint 
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le  chercher  en  grande  hâte  de  la  part  d^uit  petit 
mandarin  qu'il  troiiTa  se  lamentant  sur  le  retard, 
et  qui  le  fit  partir  8ur*le-champ  sans  lui  dontieif  le 
loisir  de  faire  sa  malle  pour  le  voyage ,  disant  qu'il 
avait  ordre  dé  son  supérieur  de  le  rendre  au  lieu 
marqué  ai  une  heure  fixe.  De  là  on  le  conduisit 
aveô  la  même  diligence  k  Pékin.  En  route,    il 
trouva  deux  ou  trois  autres  Jésuites  conduits  par 
les  mêmes  ordres,  sans  être  instruits  de  ce  dont  il 
s'agissait.  Oii  arriva  un  jour  de  grand  matin  aux 
portes  de  la  ville ,  on  y  gela  de  froid  pendant 
long-temps ,  car  c'est  une  longue  histoire  que  de 
pouvoir  entrer  a  son  tour  dans  cette  ville ,  où  il 
se  trouve  tous  les  jours  une  si  grande  quantité  de 
peuple  et  de    voitures   qui    se  présentent    aux 
portes  ouvrantes.  On  les  mena  droit  au  pidais, 
oii  l'Empereur  Chang-hi  fut  averti  que  les  mis- 
sionnaires qu'il  avait  mandés  des  provînmes  étaient 
arrivés.  L'Empereur,  après  avoir  fini  ses  afiaires,^ 
leur  donna  audience,  et  leur  dit  :  «  Pères,  il  y  a 
t(  dans  ce  livre  d'Euclide  que  vous  m'avez  donné' 
«  une  proposition  que  j'ai  peine  a  comprendre ,  je 
«  vous  ai  fait  venir  pour  me  l'expliquer,  j*  Les 
R.  Pères  la  lui  expKquèrent.  Sur  quoi  il  ajouta  : 
«  Voilà  qui  est  à  merveille.  J'entends  a  présetit, 
<v  mais  je  pourrais  TouMier  ;  mettez  ceci  tout  de 
K  suite  en  détail  sur  ce  papier  avec  les  figures.  » 
La^dessus  lé  mandarin  qui  les  avait  amenés,  Repré- 
senta qu'ils  étaient  arrivés  de  grand  inatiii  aux 
.portes  de  la  ville;  qu'ils  n^avaient  pas  encore 
mangé ,  et  qu^il  était  cinq  heures  du  soir.  I/Em* 
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pçreur  r^poodit  :  QijCef^cç  que  c^la  fait,  ef  rep- 
ira  dans  soa  appartement  j  on  fit. passer.  Içs  pau-, 
vres  Jésuites  dans  une  salle  vpisipç ,  on  leur  donna 
pour  leur  besogne  de  belle  encre^  do  bç^u  papier , 
et  de  beaux  piaceaux.  U  ét^it  huit  heures  du. soir 
ayant  qu'ils  fusçept  de  retour  à  le^r  maison  de 
Pékin  pour  déjeuner. 

Une  autre  fois  l'Empereur  leur  montrs^  un  ins- 
trument à  manivelle,  propre  à  montreriez  é,qlipsjes 
futures  et  passées ,  tel  que  celui  que  vous  avc^  pu 
voir  à  l'Observatoire  parmi  les  machines  de  l'Aca- 
démie. U  leur  dit  :  «  Voilà  une  belle  et  curieuse 
ff  machine,  dont  je  fais  si  gra^d  caa  que  je  l'ay 
^  placée  ici. à  côté  de  mon  trône.  C'est  un  présent 
(f  que  m^afait  mon  ami^M.  de  laHîre  de  l'Académie 
<r  de  Paris.  Mais  les  gens  de  ce  pays-ci  $ont  si  bctes, 
ff  qu'ils  l'ont  laissé  gâter,  pendant  que  j'étais  en 
w  Tartarie.  Elle  ne  va  plus.  Voyez  à  nae  la  rac- 
^  commoder.  »  Après  qu'il  se  fut  retiré,  Içs  man- 
darins leur  dirent  :  »  Vous  autres  Européens ,. 
«  vous  êtes  des  chiens  et  des  canailles  (c'est  une 
<r  simple  particule  explétive  pour  l'ornement  du 
<r  discours),  l'Empereur  a  dit  que  vous  racconKmo^ 
«r  dassies;  sa  machine.  >>  Ils  se  regardèrent  tous  en 
pliant  humblement  les  épaules  et  représei^tant 
qu'ils  ne  savaient  pas  raccommoder  les  machines* 
A  cela  les  mandarins  répliquèrent  pour  toute  ré-r 
ponse  :  «  U  faut  que  vous^ la  raccommodiez;  il  faut 
«  qu'elle  aille  juste^  l'Empereur  l'a  dit.  »  Us  empor- 
tèrent donc  la  machine,  et  eurent  recours- à  un 
&ère  assez  adroit  en   mécanique,  qui- leur  oâi*it 
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d'éyentrer  la  machine ,  de  la  démonter  par  pièces, 
de  la  bien  examiner,  et  d'achever  de  la  gâter ,  s'il 
ne  parvenait  a  la  remettre  en  état.  Heureusement 
son  travail  réussit. 

Sur  tout  ce  que  j'entends  raconter  au  P.  Fouquet 
de  cet  Empereur  Chang-hi ,  et  sur  ce  qui  nous 
en  est  rapporté  d'ailleurs ,  il  fallait  que  ce  fat  un 
très  grand  prince ,  un  homme  savant ,  et  de  plus 
un  fort  bon  homme ,  quoi  qu'il  fit  quelquefois 
dîner  ses  missionnaires  un  peu  tard.  Je  le  trouve 
surtout  d'une  bonté  charmante  dans  les  extraits 
de  la  légation  de  Mezzabarba ,  quand  il  se  donne 
lui-même  la  peine  de  vouloir  accorder  le  Légat  avec 
les  Jésuites;   quand   il  s'eflforce  de  terminer  la 
querelle  sur  les  rits  chinois ,  et  de  faire  tivre  en 
paix  ensemble  tous  ces  ordres  religieux  qui  ne 
peuvent  réciproquement  se  soufitir  en  pays  étran- 
ger, où  à  force  de  se  dénigrer  mutuellement ,  ils 
se  font  souvent  plus  de  tort  eux-mêmes  qu'ils  n'en 
reçoivent  des  nationaux.  Ce  bon  Empereur  veut 
faire  entendre  raison  au  Légat ,  surtout  sur  la  si- 
gnification du  mot  Tien^  qu'il  lui  assure  ne  pas 
signifier  seulement  le  ciel  matériel.  Le  Légat  ne  se 
rend  point.  L'autre  insiste   en  disant  :   «c  Savez- 
«  vous  le    chinois;  non.  Et   moi  je  ne   sais  pas 
«r  l'italien.  Que  penseriez-vous  donc  de  moi,  si  je 
«  m'en  allais  a  Rome  m'obstiner  à  disputer  contre 
«  le  Pape  sur  la  force  d'un  terme  de  sa  langue?  ne 
ce  me  trouveriez-vous  pas  tout-k-fait  déraisonnable? 
«  Je  vous  ai  reçus  avec  bonté,  vous  autres  Euro- 
pe péel^s  ;  je  vous  ai  comblés  de  bienfaits  ;  je  vous 
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«  hisse  prêcher  votre  religion ,  et  tandis  que  tout 
«  le  monde  ici  vous  fait  du  bien ,  vous  ne  cessez 
«  de  vous  contrarier  et  de  vous  faire  du  mal  les 
ic  uns  aux  autres.  J'ai  plus  de  peiné  à  \ous  ac- 
te corder  ensemble ,  qu'a  gouTcrner  tout  le  reste 
«  de  mon  empire.  Ceci  ne  me  produit  que  du  ^ 
<c  trouble  et  de  l'ennui  ;  je  fais  reflexion  qu'il  vaut 
ic  mieux  qu'il  n'y  ait  point  de  religion  chrétienne 
«  à  la  Chine.  »  C'est  communément  par  ce  propos 
que  l'Empereur  termine  les  conférences.  Avez- 
vous  vu  ce  livre  de  la  légation  de  Mezzabarba , 
qu'un  P.  Viani  Serrite ,  secrétaire  du  Légat  a  fait 
imprimer  à  Milan?  C'est  la  plus  violente  satire 
que  j'aie  vue  contre  les  Jésuites  ;  d'autant  mieux 
qu'elle  a  un  air  de  simplicité ,  ne  contenant  que 
le  détail  des  faits  par  de  simples  extraits  des 
registres  de  l'ambassade,  sans  y  joindre  de  ré- 
flexions, sinon  sur  la  fin  du  livre,  oii  l'auteur 
commence  à  montrer  son  venin  contre  la  société. 
Les  personnes  impartiales  voient  clairement  deux 
choses  dans  cet  ouvrage»  L'une  que  les  Jésuites 
refusaient  nettement,  et  avec  obstination  de  se 
rendre  k  l'autorité  du  Saint-Siège  ^  qu'ils  gouver- 
naient cette  a£faire  vis-à-vis  du  Pape  et  de  ses 
Légats  avec  beaucoup  de  hauteur  et  d'indépen- 
dance, n'étant  pas  moins  roidis  contre  la  bulle 
que  les  Jansénistes,  contre  lesquels  ils  déclament 
si  fort,  le  sont  .coptre  la  constitution  Unigenilus» 
La  seconde  que  les  Jésuites  avaient  raison  dans  le 
fond  de  l'affaire.:  qu'ils  étaient  beaucoup  mieux 
au  fait  de  la  question  que  le  Pape  ni  que  ses  Lé- 
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'gats^  qttti  n'y  avait  rien  dé  répréiensiBle  dans 
les  usages  chinois  qu'ils  voulaient  faire  tolérer  : 
que  la  Cour  de  Rome  aurait  beaucoup  mieux  fait 
de  les  en  croire  que  de  déférer  aux  accusations 
que  d'autres  religieux  n'avaient  formées  contre 
eux  que  par  un  mouvement  de  jalousie,  et  que 
s'ils  en  eussent  été  crus,  les  établissements  d'Eu- 
rope se  seraient  peut-être  maintenus  à  la  Chine. 
Au  reste,  je  n^ai  rien  appris  du  P.  Feuquet  de  tout 
ce  qui  touche  à  cet  article-ci;  il  n'en  parle  jamais, 
ayant  été  le  seul  des  Jésuites  de  la  Chine ,  qui  sât 
toujours  été  d'avis  de  se  soumettre,  sans  balancer, 
41UX  ordres  de  la  Cour  dé  Rome,  et  de  prohiber 
aux  chrétiens  chinois  lés  cérémonies  pour  les 
morts,  et  l'adoration  du  Tieriy  dès  que  lé  Saint-Siège 
la  regardait  comme  superstitieuse.  On  sait  assez 
combien  il  a  eu  à  soufiî^ir  dé  ses  confrères  2i  cet 
égard.  Il  a  fallu  le  faire  revenir  de  la  Chine,  lui 
donner  à  son  retour  lé  titré  d'évêque,  et  une 
retraite  k  la  Propagande  pour  le  soustraire  à  la 
domination  de  son  ordre»  Il  parait  Conserver  dans 
sa  retraite  une  grande  considération  pour  sa  so- 
ciété ,  quoiqu'il  ne  l'aime  ni  n'en  soit  aimé ,  non 
plus  que  de  ceux  qui  en  sont  les  partisants  y  tels 
que  le  cardinal  de  Tencin ,  qui  ne  manque  jamais 
de  lui  faire  très  froide  miné  lorsqu'ils  se  ren- 
contrent. 

Durant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  là  Cour  de 
Pékin ,  il  s'est  surtout  appliqué  à  Fétude  dé  la 
langue  y  H  travaille  actuellement  à  mettre  en  or- 


dre  lottt  ce  qu'il  s^it,  et  ce  qull  a  recueilli  sur 
cet  objet  pour  en  former  un  grand  vocabulaire ,  et 
une  grammaire  qui  doit  être  déposée  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  Propagande  pour  Tusage  des  mis- 
sions étrangères.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 
trayail  ne  soit  meilleur  que  celui   de  Fourmont 
qui  se  pique  d'avoir  si  bien  deviné  le  chinois  sans 
le  savoir.  Je  trouvai  l'autre  jour  le  P.  Fouquet 
bien  en  colère  copti^  celui-ci  ^  de.  ce  qu'il  s'était 
avisé  de  le  citer  pour  garant  du  nombre  prodi- 
gieux de  volumes  d.oot  il  prétend  que  certaines 
bibliothèques  chinoises  sont  composées,   v  Com* 
«  ment ,  s'ëcriait-il  en  lisant  cet  écrit ,  m'aller 
(c  citer  pour  garant  d'une  telle  sottise.  Je  déclare 
^  qu'il  n'y  a  pas   à  la  Chine    une  seule  biblio-> 
<r  ûièque  comparable ,  je  ne  dis  pas  à  celle  du 
«Roi  de  France,  à  laquelle  nulle  autre  de  l'uni* 
tf  vers  ne  se  peut  comparer ,  mais  aux  simples 
«cabinets  de   livres  qu'ont  en  Europe  tant  de 
c  gens  curieux.  »  Je  nç  l'ai  pas  trouvé  non  p)us 
fort  satisfait  de  l'ouvrage  du.  P.  du  Halde ,  où  il 
ne  trouve  rien  de  bon  que  la  carte  géographique , 
-qu'il  m'a  dit  être  scellent e;  ajoutant  qu'il  était 
^n'  état  d'en  juger  assez  bien,  ayant  particulière^ 
ment  ^tudié  ce^te  partie ,  et  parcouru  la  plupart 
des  provinces  de  l'Eqipire* 
'  '  C'en  est  ass^  sur  la  Chine  et  aur  mon  narra^- 
tei}r.  J'enraie  sur  cet  article  4$  peur  d'être  tifouvé 
aussi  long  ponteur  que  lui;  cq  n'est  pas  que  je 
n'eusse  encore  cent  histoires  a  vous  faire.  Mai»  si 
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je  v6u6  dis  tout  aujourd'hui,  qu'aUrai-je  k  vous 
à  mon  retour? 


Or  se  piii  vers!  a  questo  canto  giungo , 
Temo  -vi  offenda  il  sao  troppo  esser  lungo. 
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LETTRE  MiTU. 


A  H.  DE  QUIMim. 


Suite  da  s^oar  à  Rome.  —  Fabrîqaet  de  motalqaet •  -<—  Ihm- 
▼eUe  înYentîoB.pour  remettre  les   peinturet  but  des  toile* 


nenvet. 


Je  cheminais  sur  la  voie  sacrée ,  lorsque  j'ai  ren- 
contré le  dulcissîme  Quintin,  tranquillement  assis 
près  de  la  Meta  Sudante ,  dans  l'attente  que  je 
vinsse  continuer  de  lui  montrer  ma  lanterne  ma- 
gique. Oui ,  mon  ami,  et  je  ne  vous  donnerai  pas 
de  ces  effets  verreux ,  car  je  vous  mènerai  droit  au 
palais  des  Empereurs  Romains  ;  vous  verrez  qull 
est  devenu  tout-k-fait  joli  garçon/  et  que  le 
P.  gardien  des  capucins  n'aurait  pas  de  moins  ju- 
dicieuses réflexions  à  faire  sur  ce  palais ,  que  sur 
les  Césars  ,  ses  anciens  propriétaires.  Promenons- 
nous  d'abord  dans  l'allée  du  Gampo  Vaccine ,  et 
revoyons  ces  incomparables  colonnes  du  temple 
de  Jupiter  Stator ,  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  con-* 
sidérer. 


En  retournant  du    Campo  Vaccino   yers   le 

Tibre,  il&ut  prendre  garde,  mon  cher  Quinlin, 

de  ^ous  jeter  dans  le  gouffre  de  M.  Curtius  ; 

votre  accident  serait  en  pure  perte  pour  vous , 

sans,  aucun  fruit  pour  le  public;  car  vous  n'êtes 

assurément  pas  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus 

précieux  k  Rome.  Détournez- vous  à  gauche  de  la 

petite  rotonde  de  Saint-Théodore,  autrefois   le 

Templum  RomuH.  On  ne  regardait  pas  Romulus 

comme  un    grand  saint  lorsqu'on  lui   fit  un  si 

petit  temple }  l'ancien  pavé  représentait  une  ico* 

nagraphie  de  Fancienne  Rome,  oh  toutes  les  rue» 

et  les  principaux  édifices  étaient  marqués  avec 

leurs  noms.  On   en  a  enlevé  et   transporté  les 

précieux   restes  au  psilais  Famese  (i);  vous  les 

pouvez  voir  gravés  dans  le  traité  de  Bellori.  On 

peut,  près  d'ici,  considérer  %  son  aise,  sur  la 

croupe  du  mont  Palatin,  les  restes  immenses  du 

palais  d'Auguste ,  les  ruines  des  fondations  et  des 

voûtes  sans  nombre  qui  soutenaient  les  murs  des 

terrasses  :  ce  beau  palais,  si  magnifique,  n'est 

plus  qu'un  repaire  à  serpents. 

Sianchini  y  a  sans  doute  rôdé  tout  à  son  aise 
a  travers  les  épines ,  pour  en  prendre  les  dimen- 
sions, lorsqu'il  a  rebâti  ce  palais  avec  tant  do 
mageificence,  dans  son  livre  intitulé  :  //  Palazzo 
dei  Cesari^  que  je  vous  porterai  si  vous  ne  l'avez 


(i)  ns  rerétent  maintenant  les  murs  de  l'escalier  du  musée  du 
Capitole.  {Noté  de  V  éditeur) 
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pas.  Presque  toute  cette  vaste  montagne  t>u 
était  le  palais ,  est  occupée  par  la  vigne  Farnesc, 
assez  négligée  elle-même.  Elle  est  rem^plie  de 
débris  -et  de  grandes  pièces  de  marbre  ;  entre 
autres  de  fûts  de  grosses  colonnes  de  por- 
phyre fendues  et  délilées  en  long  par  l'injure 
des  temps.  Tout  cela  est  abandonné  en  plein 
air,  quoiqu'on  en  puisse  faire  un  bon  usage, 
et  le  sera  de  plus  en  plus ,  la  maison  des  Far- 
neses  se  trouvant  éteinte.  Cependant  le  roi  de 
Napl'es,  héritier  des  Fameses,  et  plus  puissant 
qu'eux,  avait  beau  jeu  pour  faire  ici  quelque 
chose  de  remarquable  ;  mais  c'est  de  quoi  il  ne 
se  soucie  guère. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  mont  Palatin 
ne  soit  le  meilleur  endroit  de  Rome,  pour  y 
fouiller  la  terre  et  faire  quelques  belles  décou- 
vertes. ;  Les  Farneses  le  pensaient  ainsi  ;  mais, 
de  crainte  d'essuyer  quelque  tracasserie  de  la 
part  du  souverain  et  de  ne  pouvoir  emportera 
Parme  ce  qu'ils  pourraient  découvrir,  ils  vou- 
laient attendre ,  pour  fouiller ,  qu'ils  eussent  un 
Pape  de  leur  maison.  Au  lieu  d'un  Pape  Far- 
nese,  ils  ont  un  roi  de  la  maison  de  France ,  ce 
qui  vaut  encore  mieux  ;  ainsi  le  moment  est 
plus  favorable  que  jamais,  si  l'on  voulait  en. 
profiter. 

Les  restes  du  palais  d'Auguste  consistent  en 
ces  immenses  voûtes  dont  je  vous  parlais,  ser- 
vant à  soutenir  le  pied  de  l'édifice ,  et  k  le  met- 
tre d'un  même  niveau  sur  ce  terrain  inégal  ;  en 
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une  Taste  salle  impériale ,  '  jadis  incrustée  de 
marbre ,  ornée  de  colonnes  et  de  pilastres  corin-^ 
thiens  verts  et  jaune  antique ,  dont  les  tores , 
les  chapiteaux:  et  la  frise  sont  sculptés  en  bas-re- 
liefs de  la  plus  excellente  beauté.  Les  tores  sont 
en  feuilles  de  chêne  avec  leurs  glands,  les  bases 
et  frises  en  figurines,  trophées  d'armes  et  ara- 
besques d'un  goût  exquis. 

Les  jours  de  cette  superbe  salle  se  tiraient  du 
second  étage ,  comme  dans  une  église  ;  le  pren 
miei:  étage,  c'est-à-dire  le  bas  de  cette  salle,  est 
garni  de  portes  et  de  fausses  fenêtres  servant  de 
niches  à  statues  ;  chaque  porte  ou  fenêtre  ornée 
de  colonnes  et  de  tympans  et  dans  les  intersti-. 
ces,  une  haute  colonne;  toutes  sont  cannelées. 
Bianchini  les  a  fait  graver  dans  son  ouvrage,  tel- 
les qu'elles  pouvaient  être  avant  que  d'être  dé- 
labrées.....  En  une  salle  de  bains  a  plafond  peint, 
parsemé  de  lozanges  et  de  rosaces  dorées.  Les 
peintures  sont  des   grotesques  d'un  bon  dessin, 

et  dont  les   couleurs   sont  encore  passables 

En  un  reste  d'escalier,  autrefois  peint  à  fres- 
que «  en  figures  d'animaux  ;  mais  tous  les  jours 
un  gâte  et  l'on  emporte  quelques  morceaux  dé 
l'enduit  de  cette  fresque.  Les  statues,  les  plus 
remarquables  de  ce  lieu  sont  :  la  Livie ,  femme 
d'Auguste  ;  l'excellente  Foppée ,  assise  ;  la  rare 
Cléopâtre  Selene ,  fille  de  Cléopâtre  et  de  Marc- 
Antoine,  la  même  qui  a  servi  de  sujet  au  fa- 
meux roman  de  Castes  de  La  Calprenèfle  ;  l'A- 
grippine,  femmes  de  Germanicus  en  Cérès,  tenant 


des  pavoU  à  lâ  main  ;  les  deux  VénQs,  Tune 
arec  ub  dauphin,  rautre  surnommée  CaHipyge 
ou  la  belle  Victorieuse.  On  a  hit  à  ce  sujet  le 
conte  que  voici  :  Deux  soeurs  s'étatit  dispnté 
hs  prix  de  la  beauté  et  se  trouvant  si  parfaites 
toutes  deux  y  que  les  juges  restaient  indécis,  fu- 
rent examinées  d'un  bout  à  Fautre  ;  Taf  née  -  se 
trouva  avoir  la  fesse  plate ,  ce  qui  décida  Taf^ 
feire  en  &veur  de  l'autre  »  en  Thonneur  de  la^ 
quelle  on  érigea  ime  statue.  J'ai  peur  que  ce 
petit  conte  ne  vous  paraisse  aussi  plat  que  la 
fesse  en  question. 

Nous  voudrions  encore  trouver  ici  le  grand 
autel  élevé  par  Hercule  sur  le  mont  Palatin, 
lorsqu'il  enseignait  au  bonhomme  Evandre  les 
rites  religieux  ;  le  ficus  RunùnaUs  avec  deux 
bambins  pendus  au  pis  d'une  louve  ;  le  Sef^ùoO' 
niant  Se^eri^  édifice  à  sept  portiques  en  colon- 
nades, les  uns  sur  les  autres*  La  terrasse  sopé» 
rieure  devait  être  en  belle  vue. 

L'arc  des  Orfèvres  in  Yelabro,  autre  bâtiment 
de  Sévère,  et  l'arc  de  Janus  Quadrifrons,  tous 
deux  de  marbre  blanc,  étalent  encore  les  débris  de 
leur  beauté  sur  le  retour.  Le  premier ,  d'ordre 
composite  à  pilastres ,  dédié  à  Septime  Sévère , 
à  Julie  sa  femme ,  et  k  ses  deux  fils  Garacalla  et 
Gela.  Sévère  y  est  représenté  en  habit  de  sou- 
verain-pontife ;  Julie ,  soûs  la  figure  de  la  déesse 
Concorde  ;  l'aîné  des  fils  reste  seul.*  La  figure  de 
son  frère  a  été  mutilée,  et  par  ordre  de  Cura- 
calla ,  à  ce  que  disent  les  Ciceroni  de  ce  pay»^. 


Les  autres  ba$-reUe&  représttntent  un  Hercuk 
qui  coi^dult  les  bœa£s  de  Geryon  i  divers  instro- 
meiits  de  sacrifice  ^  etc. 

Le  second  n'est  plus  qu'une  niasse  carrée  de 
quatre  portes  et  de  quatre  piliers  garnis  de  douze 
niches  symboliques  <les  douze  mois,  de  l'année. 
Il  a  perdu  les  combles  »  comicfa^,  arclntraves, 
colpnnes  et  les  statues  qui  sans  doute  le  déco- 
raient, et  à  l'aide  desquelles  il  représentait  en 
public  mieux  qu'il  ne  fait  aujourd'hui.  Les  an->. 
cieus  cloaques  de  Tarquin  sfembouchent  dans  le 
Tibre  près  cet  endroit-ci. 

Quoique  je  vous  aie  déjà  parlé  de  la  Madonna. 
del  Sole ,  redonnons4ui  un  nouveau  coup  d'œil  ; 
jpîen  de:  plus  joli  que  ce  petk  temple.  C'est ,  avec 
le  temple  de  Minerve  Medica,  ma  passion  &vo-. 
«te,  en  antiques. 

Dans  la  même  place ,  une  assez  bonne  fon*- 
taine ,  une  grosse  pierre  appelée  la  Bpuche  de 
la  Vérité,  vieille  meule  de  mcmiin  trouée  dans 
le  centre  ;  4m  tient  que  cette  pierre  est  consa- 
<2rée  depuis  long^temps ,,  et  qu'autrefois  elle  mor- 
-«lait  bien  serré  les  parjures  qui  faisaient  de  faux 
•serments,  la  main  dans  le  trou.  Ne  serait-ce 
point  ici  par  hasard  quelqu'un  de  ces  andens 
Bétyles  ou  pierre*  figarée.,  que  l'on  graissait 
d'huile  au  temps  du  bonhomme  Jacob  ;  quel- 
qu'une de  ces  vieilles  divinités  du  plus  vieux  pa- 
gani^fie,  telle  que  la  déesse  Matuta  que  Ton 
transporta  dans  Rome  avec  tant  de  cérémonie, 
le  dieu  Elagabal ,  la  Vénus  de  Paphos ,  l'Apollon 
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de  Delphes  ou  le  Bâcchus  de  Thèbes  ?  Ces  beaux 
messieurs  y  si  renommés,  n'étaient  que  de  grosses 
vilaines  pierres  carrées,  rondes  ou  pointues.  C'est 
une  des  plus  anciennes  espèces  d'idolâtrie  qui 
subsiste  encore  dans  les  objets  d'adoration  des 
Nègres  et  des  Lapons,  qui  ne  sont  qu'une  pièce 
.de  bois,,  une  pierre,  une  plante,  un  animal,  etc. 
•Les  Portugais  d'Afrique  d^^nnent  à  tous  ces  objets 
le  nom  générique  de  fétiches^  c'est-à-dire  chose 
fée,  consacrée,  enchantée,  etc. 

Notre  meule  de  moulin  pourrait  bien  être  de 
la  même  confrérie,  auquel  cas  je  vous  déclare 
que  ma  vieille  mythologie  va  devenir  sa  très 
humble  servante,  et  la  regarder  avec  un  tout 
autre  respect,- bien  que,  jusqu'à  présent,  elle  n'ait 
pas  payé  l'intérêt  de  sa  mauvaise  mine.  Je  veux 
même  dans  cette  supposition  soutenir  thèse  pu^ 
blique  en  sa  faveur  pour,  toute  l'espèce  de&Betyles 
fétiches  y  en  faisant  voir  que,  malgré  la  sagesse 
égyptienne  si  vantée,  malgré  les  allégories  de 
Jamblique  et  le  figurisme  des  platoniciens,  ces 
peuples  quorum  nascuntur  in  hortis  nununa ,  n'a- 
vaient pas  autrefois  à  cet  égard'  un  culte  reli- 
gieux plus  raffiné  que  celui  qu'ont  toujours  con- 
servé les  autres  Africains ,  leurs  voisins. 

Près  de  là ,  le  temple  carré  long  de  la  Fortune 
virile,:  autrement  Sainte-Marie-Egyplienne  ;  le 
portique  de  colonnes  corinthiennes  cannelées, 
qui  l'entoure  de  trois  côtés ,  est  une  des  plus 
belles  antiquités,  des  plus  considérables  et  des 
mieux  conservées;  On  a  scié  en  long  une  colonne 


dte  Pliengiiès ,  marbre  de  Libye ,  dfe  couleur  d'o- 
range et  transparent,  dont  on  a  fait  une  croix 
diaphane,  incrustée  dans  la  muraille,  au  fond 
du  chevet.  Il  n'y  a  point  de  marbre  antique  aussi 
3?are  ni  plus  singulier  :  cette  pièce  est  presque 
unique. 

Plus  avant,  les  piles  du  po^nt  SuhUcius^  qu'Hora- 
tius  Coclès  défendit  contre  le  roi  Porsenna,  et 
le  pont  Sénatorial  k  moitié  rompu ,  ne  vous  offrent 
rien  de  curieux  que  par  réminiscence. 

Le  pont  Sixte,  rebâti  par  Sixte  IV,  est  le  plus 
fréquenté  de  ce  quartier; 

Voyez  près  de  la  une  grosse  fontaine  qui ,  du 
haut  d'un  rocher  aligné  aux  maisons,  tombe  sans 
plus  de  façon ,  tout  à  plat ,  au  nnlieu  de  la  rue^ 
Ceci  se  voit  quelquefois  dans  des  montagnes  dé- 
sertes ;  mais  le  trouver  au  milieu  d'une  rue>  c'est*- 
là  ce  qui  est  unique. 

B  faut  voir  combien  le  palais  Savelli  (i)  est  fier 
d'avoir  eu  Vitruve  pour  architecte  ;  c'est  l'ancien 
théâtre  de  Marcellus,  k  deux  ordres  dorique  et 
ionique  très  massifs,  tels  qu'ils  conviennent  k  un 
tel  bâtiment  ;  il  le  paraît  plus  encore  par  l'ex- 
haussement du  sol  qui  enterre  l'ordre  inférieur. 
Je  n'y  suis  pas  encore  entré  ;  mais  je  n'ai  que  peu 
d'opinion  des  appartements,  sa  forltne  en  demi- 
cercle  ne  paraissant  pas  £aivorable  aux  distribu- 
tion» intérieures.  Un  beau  théâtre  doit  faire  une 
maison  obscure  et  incommode  ;  il  a  servi  de  for- 
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(i)  Aujourd'hui  le  palais  Orsini.  {Note  de  Védileitr,) 


ieresse  dans  lès  troubles  publics ,  au  temps  que 
Aome  était  sous,  la  tyrannie  des  principaux  sei- 
gneurs du  pays. 

Je  borne  ici  Totre  course  pour  aujourd'hui; 
mai&i  puisque  j'ai  du  papier  de  reste,  et  que  je 
ne  sens  pas  encore  le  doux  Morphée  s'emparer  de 
nés  paupières,  je  Tais  vous  donner  eagros  l'ex- 
plication plus  ample  que  tous  me  demaade^  dansi 
une  de  vos  lettres  précédentes  »  sur  les  tebleaux 
de  mosaïque  en  Terre  coloré. 

Yous  savez  ce  que  c'est  que  les  anciennes  mo-. 
saïques  ou  tableaux  de  petites  pierres  de  rappori 
et  de  couleurs  naturelles.  Il  y  eh  a  à  Dijon  dans  la 
rotonde  antique  de  Saint-Bénigne  un  p^t  échan- 
tillon fort  grossier,   représentant  des  animaux. 

Ces  ouvrages  en  pierres  natui'elles  ne  peuvent 
jamais  être  parfaits.,  quelque  habile  qu'ait  été 
l'ouvrier ,  k  cause  du  défaut  de  nuances  immé- 
diates. Depuis  l'invention  du  verre  coloré  et  fcmdu 
avec  des  métaux  ou  des  minéraux,,  on  les  a  ausâ 
par£Eiites  que  l'on  veut.  C'est* par  ces  sortes  de 
peintures  en  mosaïque  que  la  peinture  de  tput^^ 
espèce  s'est  renouvelée  en  Italie.. 

On  fit  venir  des  Grecs  à  Venise  pour  le  bâtiment 
de  Saint- Marc  ;  ils  y  ont  fait  une  prodigieuse 
auanlité  d'ouvrages ,  tous  fort  vilains ,  eomme  je 
vous  lai  dit  dans  le  temps,  sans  goût, sans  dessin , 
et  même  d'un  coloris  plat,  tranchaiit  et  désa-? 
gréablè.  Le  peu  de  succès  de  ces  ouvrages,  leur  prix 
considérable  et  la  manière  belle  et  facile  dont  on  a 
tiC^vaillé  par  la  suite  a  fresque  et  à  l'huile^  avaient 


£Bdt  abandonner  depuis  long-temps  te  genre  de  la 
mosaïque  }  on  a  tenté  en  dernier  lieu  d'y  reyenir 
pour  les  tableaux  des  autela  de  Saint-Pierre,  que 
l'humidité  du  lieu  a  presque  entièrement  perdus  ; 
cette  belle  église  étant  située  dans  un  fond  mal- 
sain et  marécageux. 

On  fait  donc  fondre  des  tables  plates  de  verre 
de  toutes  couleurs  et  de  toutes  nuances  »  que  l^on 
coupe  ^1  espèce  de  chevilles  carrées ,  larges,  d'en- 
viron quatre  lignes  de  chaque  face,  et  longues, 
de  deux  pouces.  On  prépare  une  table  épaisse  de 
pierre  d'un  ou  plusieurs  morceaux ,  selon  le  lieu 
QÙ  on  la  destine  y  et  rayée  de  tous  sens  en  creux, 
pour  mieux  retenir  la  couche  épaisse  de  mastic, 
fioot  on  l'enduit;  cela  £diit,  l'ouvrier,  ayant  son 
tableau  original  devant  lui  et  ses  chevilles  de 
Terre  rangées  par  nuances,  comme  dans  des  carréa 
d'impj^merie,  copie  sa  peinture  en  fichant  dea 
chevilles  de  verre  dans  le  mastic. 

L'ouvrage  £iit  ne  ressemble  pas  mal  k  de  forta 
gros  points  carrés  de  tapisserie  à  la  turque.  On 
peut  comparer  aussi  cette  méthode  de  travailler 
des  tableaux,  .à  celle  des  ouvriers  des  Gobelina, 
ppurles^  tapisseries  ;  ceux-ci,  non  plus  qi^e  lea 
:|iiQsaïstQs ,  ne  savent  pas  un  mot  de  dessin.  Pour 
p;ioi^  je  ne  puis  assez  m'étonner  que,  sans  avoir 
çe^tte  connaissance,  et  même  parfaite,  les  .uns  et 
les  autres  de  ces  ouvriers  puissent  parvenir  à 
copier  fidèlement  et  parfaitement  les  originau]i^ 
^  une  forme,  soit  égale,  spit  plus  grande,  ou 
^[no^idre,  ad  libitum.. 
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^'  Ces  grands  tableaux  étant  finis,  on  les  pâlit 
comme  une  glace  y  ils  deviennent  atussi  unis  et  aussi 
brillants  y  par  malheur,  ce  qui  est  un  grand  dé- 
faut ;  car  la  réflexion  de  la  lumière  fait  qu'on  ne 
peut  les  Toir  k  son  aise ,  qu'en  choisissant  a^ec 
soin  sa  position;  et  mem«  a  présent,  pour  dimi- 
nuer cet  inconvénient,  quand  ce  sont  d^s  pièces 
d'une  grandeur  fort  considérable,  faites  pour 
être  vues  de  loin,  on  ne  les  polit  plus.  Elles  sont 
tout  aussi  belles  et  encore  mieux  en  les  lais- 
sant brutes  ;  l'éloi^nement  efl^ce  tes  kiégalités  de 
la  surface  et  la  petite  distance  qui  se  trouve  entre 
les  chevilles,  lesquelles  ne  peuvent  jamais  être 
jointes  bien  immédiatement.  Par  cette  raison, 
cette  belle  méthode  de  peinture  n'est  admirable 
à  pratiquer  que  dans  le  très  grand.  On  a  voulu 
faire  ainsi  des  portraits  et  autres  petits  tabkaux 
à  portée  de  la  vue  ;  malgré  le  soin  que  l'on  prend 
alors  d'employer  de  fort  petites  chevilles,  je  n'ai 
jamais  trouvé  que  Ta  réussite  ait  été  bonne. 

Vous  sentes  que  le  grand  avantage  de  cette  mé- 
thode est  h,  beauté  d'un  coloris  à  l'abri  de  toutes 
injures  de  l'air  ;  que,  si  par  accident  le  tableau 
venait  à  se  gâter ,  ou  a  se  ternir  à  l'avenir,  on  en 
serait  quitte  pour  le  repolir.  Il  ne  faut  pas 
craindre  d'user  la  couleur  ;  il  y  en  a  aussi  épais 
que  la  longueur  de  la  cheville.  On  a  exécuté  de 
cette  manière,  pour  les  autels  des  chapelles  à 
Saint-Pierre,  la  Pétronille,  du  Guerchin  .  le  Saint- 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  de  Lanfranc^  w 
Communion   de  Saint- Jérôme ,  du  Dominiqvi^t 
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et  quelques  autres.  On  va  travailler  à  la  Tranr-^ 
figuration  de  Raphaël.  En  vérité,  ce  serait  une 
dépense  digne  du  Roi  que  de  faire  venir  ces  ou- 
vriers, et  de  faire  exécuter  dans  quelque  vaste  ga- 
lerie à  Versailles,  les  grandes  fresques  de  Rbphaël, 
telles  que  la  Bataille  de^  Constantin,  llncendie 
del  Borga,  l'Attila,  FEcole  d'Athènes,  PHélio- 
dore,  le  Saint-Pierre  en  prison  et  ses  beaux  pla^ 
fonds  de  Psyché  à  la  Longara  ;  il  aurait  des  ou*- 
vrages'plu»  beaux  que  les  originaux,  dont  le  co- 
loris est  aujourd'hui  fort  gâté. 

Les  élèves^  de  l'académie  du  Roi  travaillent 
actuellement  k  calquer  au  voile  les  fresques  du 
Vatican,  et  à  les  peindre  ensuite  pour  servir  a 
faire  des  tapisseries  aux  Gobelins.  J'ai  examiné 
leur  ouvrage ,  qui  ne  m'a  guère  satisfait.  Le 
contour  est  fidèle  ;  mais  froid  et  sans  hardiesse  ; 
le  coloris^  plat  et  plâtreux.  Tous  nos  Français 
sont  si  mauvais  coloristes  f  Si ,  en  travaillant 
l'ouvrage  aux  Gobelins ,  on  ne  lui  redonne  pas 
de  l'âme  et  du  coloris  par  le  choix  et  l'em- 
ploi des  laines ,  cette  tenture  de  tapisserie ,  qui 
devait  être  la  plus  belle  du  monde ,  ne  sera 
que  médiocre.  Vous  savez  comment  on  lève  des 
copies  exactes  au  voile,  en  étendant  sur  l'ori- 
ginal une  gaze  claire ,  où  l'on  trace  les  contours 
des  figures  ;  on  les  reporte  ensuite  sur  la  toile  im- 
primée. Le  Pape  ne  permet  que  fort  rarement 
de  copier  ainsi  ses  peintures  ;  si  ce  n'était  pour 
le  Roi,  on  ne  l'aurait  pas  souffert. 

Revenant  aux  mosaïques,  vous  êtes  sans  doute 
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un  p^u.  en  peine  de  &9T4>ir  comment  .en  place 
ces  masses  énormes  de  tableaux;  veus  devriez  l'être 
davantage  de  savoir  comment  on  a  oté  ceux  qui 
étaient  peints  a  fresque  sur  le  mur  y  en  enlevant 
le  mur  tout  d'une  pièce  sans  gâter  la  peinture. 
Après  avoir  proprement  fendu  la  mwaille  tout 
de  son  long ,  on  y  adapte  des  poutres  pour  setr 
vir  de  cadre  d'un  côté ,  autant  en  fait-on  de  l'autre 
côté  et  par-dessus  ;  puis  le  tout  étan^t  bien  adapté^ 
encastra  et  serré  avec  des  leviers  de  fer,  on  le 
soutient  en  l'air  pour  le  couper  par-dessous ,  et 
pour  y  adapter  le  quatrtèn^ie  côté  du  cadre.  Alors 
on  enlève  et  transporte  le  tout  à  la  fois»  a  force  de 
machines.  Cela  n'est  pas  maladroit,  convenez- 
en,  mon  Quintin.  On  a  déposé  ces  morceaux 
d^ins  des  halles  ^  près  Saint-Pierre.  C'est  en  les 
considérant  dans  ce  lieu  qu'on  peut  bien  juger  de 
la  grandeur  terrible  de  l'église,  lorsqu'eo  levant  la 
tête  0X1  aperçoit  ces  grands  pans  de  murailles 
aller  jusqu'au  faite  du  toit  pointu  de  la  halle , 
eux  qui  n'étaieid;  l'autre  jour  que  de  simple  tan. 
hleaux  d'autels. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  le  chapitre  dea. 
mécaniques  curieuses  en  peinture ,  ne  m'avez-yous 
pas  ouï  dire ,  qu'on  racontait  à  Milaa ,.  qu'un  ar* 
tisan  de  Rome  avait  trouvé  le  secret  d'enlever 
tout  d'une  pièce  les  peintures  de  dessus  leur  toile 
et  de  les  poser  sur  une  autre?  J'écoutai  ceci  comme 
tant.d'autres  iables  ridicules,  dont  on  me  berce 
souvent  les  oreilles.  .Cependant  il  en  e^t  de  cela 
çoxajaxe  des  contes  àe*^**-^  on  est  tout  étonné  de 


tt'ouver  quelquefois  que  cela  est  vrai.  J'en  entendis 
reparler  ici  ;  on  me  dit  de  ne  m'en  pas  moquer  » 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  certain,  et  que  je  n'avais 
qu'à  l'aller  voir  de  mes  yeux  quand  je  voudrais. 
Je  courus  chez  Fouvrier  ;  c'est  un  pauvre  homme , 
dans  une  boutique  médiocre.  On  lui  donne  un 
tableau  à  Thuile  dont  la  toile  est  pourrie;  il  le 
met  sur  bois  ou  sur  une  toile  neuve  et  vous  Tend 
la  vieille.  Peint  sur  bois  tout  vermoulu ,  il  le  remet 
sur  toile  ou  sur  une  planche  neuve ,  et  rend  la 
vieille  planche  vermoulue  aux  gens  qui  ne  veulent 
rien  perdre;  dans  lé  dernier  cas  il  vous  rend  aussi 
TOtre  peinture  toute  piquée  de  vers.  N'attendez 
pas  de  lui  qu'il  la  raccommode ,  il  ne  sait  ce  que 
d'est  que  pinceau,  ni  que  peinture.  Le  morceau 
qu'il  m'a  montré ,  dont  la  moitié  était  sur  toile  et 
l'autre  restée  sur  bois ,  me  fait  croire  qu'il  est  sor- 
cier. Le-  peuple  de  son  voisinage  dit  que  c'est 
saint  Joseph ,  à  qui  il  a  fait  l'aumône  sous  la 
figure  d'un  pauvre ,  qui  lui  a  montré  son  secret, 
le  le  croirais  bien;  il  entre  là-dessous  un  peu  de 
diablerie.  Je  lui  ai  demandé  s'il  saurait  trans-» 
porter  les  fresques  qui  périssent  par  l'humidité  ; 
il  m'a  dit  que  non ,  et  qu'il  ne  pouvait  opérer  que 
sur  la  peinture  à  l'huile;  que  même  pour  celle-ci  il 
se  faisait  payer  cinq  fois  davantage,  si  elle  était 
sur  bois,  que  si  elle  était  sur  toile.  Vous  jugez 
combien  de  tableaux  près  de  périr  on  va  sauver 
par  cette  découverte.  J'en  ai  vu  de  précieux  au 
palais  Pamfiti  qui  se  pourrissaient  entièrement,  à 
ce  que  Ton  m'a  dit ,  avant  qu'il  ne  les  eût  remis 


—  502  — 

sur  une  toile  neuve,  où  ils  m'ont  paru  bien  sains  et 
entiers.  Mais  le  plus  essentiel  serait  de  trouver  un 
procédé  pour  conserver  les  fresques,  qui  sont  d'une 
toute  autre  importance  y  et  auxquelles  on  ne  peut 
remédier  ni  qu'on  ne  peut  sauver  quand  elles  sont 
mal  placées.  J'ai  oublié  de  m'informer  de  lui  s'il  les 
enlevait  sur  cuivre  et  sur  marbre.  Par  la  méca* 
nique  de  l'ouvrage  je  ne  doute  pas  néanmoins  qu'il 
ne  les  enlève  sur  toutes  sortes  de  corps ,  même 
sur  verre,  quand  c'est  de  la  peinture  à  l'huile, 
qui  a  plus  de  consistance  et  d'épaisseur  qu'on  ne 
croirait ,  et  qui  peut  se  dérouler  petit  a  petit.  Je 
ne  l'ai  pas  vu  opérer,  et  je  ne  sais  s'il  veut  tra- 
vailler en  présence  de  spectateurs.  Quand  j'allai 
chez  lui ,  je  le  trouvai  occupé  d'un  assez  médiocre 
petit  tableau^  dont  la  vieille  toile  était  d'un  côté,  la 
peinture  de  l'autre,  et  la  toile  neuve  préparée 
pour  la  recevoir.  Mais  voici  ce  que  j'en  ai  ouï  ra- 
conter. Il  colle  son  tableau ,  du  côté  de  la  pein- 
ture ,  sur  un  corps ,  soit  flexible ,  soit  solide ,  avec 
quelque  drogue  dont  il  a  le  secret  ;  puis  il  imbibe 
à  fond  le  tableau  d'une  liqueur  qui  détache  la  pein- 
ture de  son  vieux  bois  ou  de  sa  vieille  toile.  Après  | 
quoi  il  roule  avec  soin  et  patience ,  soit  la  pein-  | 
ture,  soit  la  vieille  toile,  jusqu'à  ce  que  l'une  soit 
entièrement  détachée  de  l'autre.  (Le  petit  Potot, 
qui  dédouble  si  bien  les  cartes,  ferait  des  mer- 
veilles à  ce  métier.  )  Cela  fait ,  il  étend  de  nouveau 
sa  peinture ,  en  l'appliquant  sur  une  toile  neuve 
(  imprimée  ou  non ,  c'est  ce  que  Ton  ne  m'a  pas 
dit);  puis  par  un  artifice,  probablement  à  peu  près 
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» 

rpareil  y  il  détache  la  peinture  du  corps  auquel  il 
l'avait  collée  en  commençant  l'ouvrage,  pour  lui 
donner  plus  de  consistance* 

Après  ce  récit,  je  nai  pas  de  peine  à  com-* 
prendre  pourquoi  il  n'enlève  pas  les  fresques  qui 
ne  se  prêteraient  pas  volontiers  à  une  telle  méca- 
nique; mais  quelquefois  une  première  découverte 
en  amène  une  seconde.  Si  jamais  ceci  arrive,  c'est 
pour  le  coup  que  je  me  ruinerai  en  projets  sur  le 
Vatican ,  sur  le  palais  du  T ,  sur  les  fresques  de 
Raphaâ  et  de  Jules  Romain. 


LETTRE  XLVIII. 


A  M.  DE  NEUILLY. 


Gouvernement  de  Bourgogne  donné  à  l'àmbattadeur.  — 

du  Pape.  —  Courtes  de  chevaux.  — >  Frateati.  «-  Albano.  — 
7âvo1î. 


La  nouvelle  qui ,  sans  doute ,  vous  occupe  beau- 
coup aujourd'hui  à  Dijon,  ne  fait  pas  moins  de 
bruit  à  Rome.  Hier  j'étais  à  souper  au  palais  de 
France ,  chez  madame  Detroy ,  lorsqu'on  vint  me 
dire  a  une  heure  et  demie  après  minuit ,  que  l'on 
demandait  à  me  parler  de  la  part  de  M.  l'ambas- 
sadeur. Ce  message  pressé  me  surprit  a  une  telle 
heure.  Son  secrétaire  du  Brocard,  entra,  et  me 
dit  d'un   air  fort   triste,  que  M.   l'ambassadeur 
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Venait  d^appt'endre  par  nn  courrier  exprès  la  non* 
irelle  de  la  mort  de  M.  le  duc ,  notre  gouYcr^ 
iaeur;  puis  il  ajouta  d'un  air  très  joyeux,  que  le 
gouTernement  de  Boiurgogne  ayait  été  donné  au 
duc  de  Saint- Aignan ,  et  que  celui-ci,  ne  doutant 
pas  de  tout  le  plaisir  que  mè  ferait  ce  remplace- 
ment ,  rayait  sur^-le-champ  envoyé  pour  me  cher- 
cher et  m'en  faire  part. 

Nous  avons  été  ce  matin ,  en  corps ,  faire  com^ 
pliment  k  son  excellence.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  il  est  satisfait  de  se  voir  si  bien  placé  au 
sortir  d'ici ,  et  la  joie  que  lui  a  donnée  cette  cir- 
constance d'avoir,  en  ce  moment  même  à  Rome, 
six  gentilshommes  de  son  gouvernement. 

Toute  la  ville  y  est  venue  ce  matin;  je  m'aperçois 
que  cette  aventure  a  subitement  relevé  les  actions 
de  l'ambassadeur.  Ces  bons  Romains  ouvrent  des 
yeux  larges  comme  des  salières;  je  les  entendais 
se  dire  entre  eux  «  cazzo  !  la  première  pairie  du 
c  royaume I  succéder  à  un  prince  du  sang!  ji  M.  de 
Saint-Âignan  a  retenu  à  dîner  avec  nous  vingt- 
cinq  ou  trente  personnes  des  plus  considérables , 
auxquelles  il  a  fait  servir  un  repas  magnifique. 
Nous  venons,  après  que  la  compagnie  s'est  retirée, 
de  nous  entretenir  sur  ceci,  lui,  Legouz  et  moi.  Il 
n'est  pas  encore  trop  au  fait  de  son  affaire;  il  n'a  pas 
encore  reçu  ses  lettres  de  la  Cour,  mais  seulement 
celle  que  le  duc  de  Beauvillier£(,  son  fils,  lui  a  en- 
voyée exprès  par  un  de  ses  gens ,  qui  n'a  mis  que 
six  jours  et  vingt  heures  à  faire  la  course.  Il  n'a  le 
gouvernement  que  jusqu'à  la  majorité  du  petit 
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prince  de  Condé.  Il  nous  a  demandé  ce  qu'il  pou* 
vait  valoir  9  article  sur  lequel  il  faudrait  être  mieux 
initié  dans  les  mystères  que  nous  ne  le  sommes 
pour  pouvoir  répondre  ;  on  sait  assez  ce  qu'il  doit 
valoir,  mais  non  pas  ce  qu'il  peut  valoir.  Après 
tout ,  les  bruits  populaires  ne  méritent  pas  beau- 
coup de  foi  ;  je  suis  très  persuadé  qu'il  y  a  beau- 
coup d'excès  dans  ce  qu'on  prétend  qu'en  tirait  la 
maison  de  Condé.  Au  reste ,  je  suis  de  même  per- 
suadé  que  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  n'aura  pas 
ce  gouvernement  sur  le  même  pied  que  l'avait  la 
maison  de  Condé  ;  que  les  ministres  qui  le  voient 
depuis  si  long-temps  entre  les  mains  des  princes, 
seront  charmés  d'avoir  cette  occasion  d'y  mettre 
le  nez,  et  le  voudront  régir  à  leur  tour;  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  gagner  pour  la  province  à  changer  de 
main.  La  maison  de  Condé  la  regardait  comme  son 
patrimoine;  et,  quoiqu'en  veuillent  dire  certains 
frondeurs,  c'est  un  avantage  pour  une  province 
que  d'avoir  des  princes  du  sang  pour  gouverneurs  « 
Quelque  peu  de  crédit  qu'ils  aient ,  leur  rang  leur 
en  donne  toujours  plus  que  n'en  auraient  d'autres  ; 
et,  à  tout  considérer  sans  partialité,  leur  autorité 
est  souvent  plus  préalable  que  nuisible.  Le  duc 
de  Saint-Aignan  m'a  beaucoup  surpris  en  me. 
disant  qu'il  comptait  faire  sa  résidence  habituelle 
à  Dijon,  et  qu'il  lui  paraissait  parla  lettre  de  son 
fils ,  que  c'était  l'intention  de  la  Cour.  Il  m'a  de- 
mandé si  cela  ne  ferait  pas  de  la  peine  à  M.  de 
Tavannes,  et  quelle  maison  il  pourrait  habiter.  Je 

ne  comprends  pas  trop  hîen  ceci,  car  il  n'est  pas 

II.  20 


Traisemblakle ,  ni  que  l'on  ôte  le  commandement 
a  M,  tle  Tavannes ,   ni  que  Ton  laisse  enseinMe 
dans  la  même  ville  un  gouverneur  et  un  comman- 
dant. Vous  savez  l'cfFet  de  deux  soleils  dans  un  lieu 
trop  étroit.  Je  lui  ai  répondu  qu^il  y  avait  quanlilé 
de  belles  maisons  dans  notre  ville  ;  mais  que  ceux 
à  qui  elles  appartenaient  les  gardaient  pour  eux- 
mêmes  ;  que  sans  doute  si  la  Cour  voulait  qu'il  y  fît 
sa  résidence ,  elle  lui  donnerait  la  maison  royale 
qu'habitait  M.  le  Duc  dans  les  temps  d'Etats ,  où  il 
y  avait  deux  magnifiques  appartements  de  repré- 
sentation, mais  sans  commodité.  Il  m'a  demandé 
de  lui  en  faire  venir  un  plan  pour  voir  d'ici ,  au 
cas  qu'on  la  lui  donne  (  ce  qu'il  regarde  encore 
comme  incertain  ) ,  comment  il  pourra  s'y   ar- 
ranger avec  toute  sa  famille;  car  il  compte  que 
son  fils  et  sa  belle-fille  y  viendront  demeurer  avec 
lui.  J*en  parlerai  à  Blancey;  mais  riéri  ne  presse. 
Je  suis  bien  aise  que  les  choses  soient  im  peu  plus 
éclaircies,  et  d'attendre  des  nouvelles  de  Bour- 
gogne pour  savoir  comment  va  tout  ceci  et  quel 
effet  aura  produit  cette  grande  mutation  ;  ainsi  ne 
dites  rien  à  personne  ,•  je  vous  prie  y  de  tout  le 
détail  que  je  vous  fais  ici.  Si  je  ne  me  trompe  ,  le 
duc  de  Saint-Âignan ,  lorsqu'il  souhaite  de  résider 
dans  son  gouvernement,  est  comme  les  enfants 
de  Zébédée.  On  ne  le  lui  donne  que  pour  le  placer 
au  isortir  de  son  ambassade  et  pour  raccommoder 
ses  affaires.  Ce  serait  le  vrai  chemin  d'achever  de 
les  ruiner  avec  le  goût  qu'il  a  pour  la  ref?résentation 
et  la  magnificence.  Les  immenses  appartements  du 


—  507  — 

logis  d^  roi  consommeraient  en  bois  et  en  bougies 
la  moitié  des  revenue  de  là  place;  au  sur)[>Iuâ»  je 
pense  qu'il  se  ferait  aimei*  en  Ë^ôurgogne.  Vous  le 
trouverez  froid  à  Tabôrd ,  assez  occupé  de  Thono- 
rifiqjue;  doU^c,  aimable  et  spirituel  dans  la  so- 
ciété 'y  boqhomihe ,  peu  actif ,  circonspect  et  même 
timide. 

La  santé  du  Pape  baisse  tous  les  jours ,  il  n'y  a 
pas  d'appatence  qu'il  aille  loih.  Nous  allons  donc 
avoir  le  spectacle  d'un  conclave  qui  nous  attirera 
ici  beaucoup  de  Français.  Nous  verrons  si  ce  temps 
est  aussi  curieux  a  Rome  qu'on  le  dit.  Il  le  sera 
sans  doute  au  cas  qàe  les  affaires  s'expédient  trèd 
promptément ,  et  que  flous  puissions  voir  l'exalta- 
tion dû  nouveau  pontife.  Si  les  choses  train ehl  en 
longueur,  ce  temps  doit  être  triste  a  Rome,  et  je 
né  pense  pas  que  nous  puissions  altendre  l'événe-* 
liient ,  à  moins  que  les  nouvelles  qui  sortiront  dû 
conclave  ne  nous  occupent  au  point  de  nous  em- 
pêcher de  ;songer  a  prendre  aucune  résolution.  Ce 
n'est  pas  notre  fort  que  les  délibérations;  rareitient 
nous  nous  mettons  a  eri  faire,  et  le  résultat  est  tou- 
jours que  nous  né  sommes  pas  d'accord.  On  vit  dil 
jour  à  la  journée.  Croyez-vous  qu'il  soit  possible 
dé  tirer  d'arrêts  ni  de  décisions  de  quatre  têtes 
cbniihe  les  nôtres,  surtout  si  vous  y  joignez  les 
deux  nouvelles  survenues ,  qui  s'arrogent  le  droit 
de  voix  consultative?  Voilà  la  raison  que  vôuà 
désirez  savoir  ,  pour  laquelle  je  ne  suis  point 
parti ,  ni  ne  songe  à  iriori  départ.  Nous  avons  k  peu 
près  épuisé  tous  les  objets  de  curiosité  ;  mon  avis 
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était  d'abord  de  se  mettre  en  marche  aussitôt 
après.  Mes  traîneurs  veulent  aujourd'hui  allonger 
la  courroie ,  mt)i-même  je  me  laisse  facilement  sé- 
duire ;  car  il  faut  que  vous  sachiez  que  les  gens  ne 
sont  jamais  croyables  quand  ils  disent  qu'ils  vont 
partir  de  Rome.  On  y  est  si  bien ,  si  doucement; 
il  y  a  tant  à  voir  et  à  revoir,  que  ce  n'est  jamais 
fait. 

De  plus  ,  il  commence  à  tomber  ,  non  des 
pluies,  mais  des  torrents  effroyables,  et  rien  nln- 
dique  qu'ils  veuillent  de  sitôt  interrompre  leur 
mauvaise  volonté  pour  les  voyageurs.  Bien  que  je 
me  laisse  aller  à  la  faction  prédominante  dans 
nos  conseils,  je  n'en  suis  pas  moins  travaillé  au- 
dedans  de  l'impatience  de  me  retrouver  en  France 
où  j'ai,  comme  vous  le  savez,  beaucoup  d'af- 
faires de  différents  genres,  au  nombre  des- 
quelles je  mets  le  plaisir  de  vous  revoir,  mon 
doux  objet,  qui  m'est  devenu,  je  vous  le  jure, 
une  nécessité. 

Figurez- vous  encore  que  je  n'ai  pas  la  consola- 
tion de  profiter  actuellement  de  mon  séjour  pour 
repasser  sur  mes  vieilles  admirations;  le  temps  est 
si  horrible  que  l'on  peut  a  peine  mettre  le  nez 
dehors,  encore  moins  s'y  tenir  en  course.  L'in- 
térieur du  Vatican  est  si  obscur  que  le  divin 
Raphaël  est  la  en  pure  perte  pour  mes  yeux.  Je 
vais  passer  mes  soirées  a  l'opéra.  Dieu  merci  nous 
n'en  manquons  pas  :  il  n'y  en  a  que  quatre  à  w 
fois.  Le  bon  air  n'est  pas  d'écouler  la  pièce  ,  v^^^^ 
bien  d'aller  de  loge  en  loge  faire  des  visites  et  ba- 
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guenauder  avec  les  petites  dames ,  emploi  qui  me 
plairait  bien  plus  avec  les  nôtres.  Tout  le  jour  je 
suis  à  chiffonner  dans  ma  chambre;  Quintin  en 
profite  pour  tirer  de  moi  d'éternelles  descriptions 
qui  ne  finissent  point  :  je  repasse  et  je  commente 
mes  petites  remarques.  Ci  -  devant  j'étais  prêt , 
comme  madame  de  Sévigné,  a  mè  cacher  sous 
mon  lit,  quand  j'apercevais  mon  écritoire;  à 
présent  me  voilà  remis  dans  le  train  de  griffonner 
à  la  hâte;  Dieu  sait  de  quel  style,  et  combien  je 
donne  de  soufflets  à  Vaugelas. 

L'inondation  de  la  campagne  de  Rome  vient 
de  nous  valoir ,  à  la  ville  ,  le  spectacle  d'une 
petite  sédition  assez  jolie.  Les  paysans  de  la  Sabine 
et  de  l'Abruzze  ,  qu'on  fait  d'ordinaire  venir  en 
cette  saison,  pour  donner  une  culture  aux  terres 
dépourvues  d'habitants ,  se  trouvant  pris  par  les 
eaux  ,  se  sont  jetés  dans  la  ville  en  grand  nombre, 
où  ils  se  sont  mis  à  piller  les  boutiques,  mais  seu^ 
lement  les  boutiques  de  choses  comestibles.  La  sol- 
datesque a  montré  sa  vigueur  en  cette  occasion  . 
on  a  mis  les  plus  turbulents  en  prison  où  on  leur 
fournit  du  pain  ;  ils  ne  demandaient  pas  mieux  ; 
on  a  cantonné  le  reste  comme  on  a  pu,^  de  côté  et 
d'autre  ,  pour  quelques  jours ,  en  attendant  que 
les  eaux  soient  écoulées. 

Je  vois  que  nous  pousserons  le  séjour  ici  jusqu'à 
la  fin  du  carnaval.  11  faut  voir  toutes  les  folles  joies 
romaines ,  plus  splendides  encore  que  celles  de. 
Venise  ;  aussi  ne  sont-elles  dans  tout  leur  lustre 
que  les  huil  derniers  jours. 
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On:  dit  qu'il  §e  fait  dan6  la  rue  du;  Cours  djç  très 
belles  mascarades  à  ckeval ,  ou  danç^  de  grands 
chars  de  triomphe,  du  haut  desqux^ls  on  i^it  tom- 
ber sur  la  populace  une  pluie  do  dragées  et  de 
confitures  sèches.  On  noua  promet  aussi  dans  la 
mên^.e  rue  de  plus  belles  courses  de  chevgnx 
qu'il  ne  s'en  fait  ailleurs.  Le  Stadium  est  assez 
long  depuis  la  porte  del  Popolo  jusqu'asUi  palais 
Saint -Marc.  Ces  chevaux  sont  tout  nus  et  en 
liberté  ;  le  palefrenier  qiii:  Les  tient  a  la  barrière 
les  lâche  au  signal  que  donne  Le  Barigel  pour  les 
fcirç  ]^artir<.  Ils  détalent  entre  deux  haies  de  peu- 
ple qui  les   anime  à  grands  cris;   ceux  qui  sont 

expérimentés  à  ces  courses  ne  se  pressent  pasd'a- 
^o;rd.  Ils  s'en  vont  tout  bellement  un  neti?  train, 
sans  se  fatiguer ,  jusqu'à  une  certaine  distance  du 
l^ut  j  puis  ils  se  mettent  h  galopper  sierminaia' 

mente  y  lançant  des  coups  de  pieds  et  des  coups 

de  tête  à  droite  et  à  i^auche , 

doR  son  presti  a  girar  corne  un  faaieno , 

pour  écarter  les  autres  chevaux  et  se  faire  fair^ 
place* 

11  ronzin  or  corre ,  or  trpUa,; 
Poi  soUo  il  petto  si  caccia  la  testa; 
Giuoca  di  s<^i^a  ;  e  ii^ena  calci  in  frotta. 

Le  prix  du  vainqueur  est  ordinairement^  qu^k"^ 
pièce  de  brocart  dont  on  le  couvre ,  et  avec  la- 

r 

quelle  il  va  se  montrer ,  piaffant  superbement  paï 
les  rues. 

Trusta  :  11  faut  encore  voir  celte  fonction  à\x  car- 
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naval.  Ce  sera,  selon  l'apparence,  le  dernier  re- 
tard auquel  je  consentirai  ;  car  d^vouloir  allendrc 
Icxaltalion   du  nouveau   pape  ,   et  la    tin   d'un 
conclave  dont  on  tie  sait  pas  encore  en  quel  temps 
on  verra  le  commencement,  c'est  une  pure  chi-< 
mère.  De  quelque  manière  que  les  choses  tournent, 
il  ne  paraît  pas  que  ce  conclave  doive  être  de  très 
peu  de  durée.  Il  faut  d'abord  un  temps  considé- 
rable pour  rassembler  les  cardinaux  étrangers; 
de  plus ,  il  n'est  encore  quéslion  de  personne  poin^ 
le  pontificat ,  si  ce  n'est  par  des  bruits  en  l'air;  et, 
quand  même  ils  seraient  bien  fondés  aujourd'hui, 
l'issue  de  ces  sortes  d'assemblées  est  preisque  tou- 
jours si  difiTéfente   de  ce  que  le  commencement 
semblait  promellre ,  qu'à  moins  d'en  avoir  conversé 
face  a  face  avec  le  Saint-Esprit,  ce  serait  folie  que 
de  hasarder  des  conjectures  :  Pesprit  souffle  où  il 
veut  ;  mais  on  ne  sait  (Voà  il  vient  ni  où  il  va. 

Nous  avons  fait  long-temps  avant  la  mauvaise 
saison  la  visite  des  célèbres  maisons  de  campagne 
aux  envirnns  de  Rome.  Je  m'occupai  beaucoup 
plus  à  me  promener  et  a  m'amuser  avec  les  jets 
d'eau  qu'à  faire  des  notes  sur  mes  (ablettes  ;  encore 
le  peu  de  remarques  que  je  crayonnai  a-t-il  été 
misérablement  mouillé  et  effacé  au  milieu  des  po- 
lissonneries d'écoliers  que  nous  prîmes  en  gré  de 
faire  dans  les  fontaines  secrètes.  Ainsi  vous  ne  ti- 
rerez pas  de  moi  des  éclaircissements  bien  détaillés 
sur  ce  que  vous  m'avez  demandé  là-dessus.  Ce 
voyage  est  agréable ,  mais  moins  qu'on  le  dit.  Il 
faut  toujours  traverser  celte  désolée  campagne  de 
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Rome ,  oîi  l'on  n'aperçoit  d'autre  objet  satisfaisant 
que  les  ruines  des  anciens  aqueducs ,  dont  je  vous 
ai  parlé  ailleurs.  On  Tante  beaucoup  les  Yues  de 
Frascati  et  de  Tivoli  ;  je  ne  pus  les  admirer  autant 
que  j'aurais  voulu  :  véritablement  elles  sont  fort 
étendues  sur  la  campagne  jusque  vers  la  mer ,  en 
tirant  depuis  Ostie  à  l'ancien  Pomptina  Palus; 
elles  seraient  admirables  si  cette  campagne  était 
ornée ,  bâtie  et  peuplée  comme  elle  pourrait  l'être. 
Maïs  qu'est-ce  qu'une  longue  vue  sur  une  plaine. 
déserte  ?  Et  la  ville  de  Rome  qu'on  aperçoit  dans 
l'éloignement  se  trouve  a  un  trop  grand  point  de 
distance,  pour  former  un  tableau  bien  marqué 
dans  ces  aspects.  Les  maisons  de  campagne  de 
Tivoli  et  de  Frascati  étaient  sans  doute  mieux  en- 
tretenues ci-devant  et  mieux  meublées  qu  elles  ne 
le  sont  aujourdhui^  j'en  excepte  deux  ou  trois 
belles  qui  valent  la  peine  de  vous  en  parler  bien- 
tôt  plus  au  long, 

La  plupart  des  autres  sont  assez  négligées  ^ 
ainsi  que  leurs  jardins  qui  ne  sont  pas  tenus  fort 
proprement  ;  chose  assez  ordinaire  en  Italie. 
Cependant  le  grand  nombre  fait  de  la  petite  viU^ 
de  Frascati  un  lieu  très  agréable  ;  surtout  les 
eaux  y  sont  en  abondance ,  claires,  nettes,  ma- 
gnifiques en  quelques  endroits,  charmantes  pres- 
que partout. 

Nous  allâmes  d'abord  a  Grotta-ferrata,  autre- 
fois le  Tusculum  de  Cicéron ,  à  qui  des  moines 
grecs,  de  Tordre  de  Saint-Bazile ,  ont  indigne- 
ment succédé.    Leur    église  mérite  d'être  vue) 
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il  y  a  de  bonnes  fresques  du  Dominiquin ,  repré- 
sentant l'histoire  de  Saint-Nil ,  oîi  est  cette  figure 
remarquable  de  la  Frascatane.  Il  y  a  aussi  quel- 
ques autres  peintures  à!Annibal  Carrache.... 
Près  de  ce  lieu ,  quelques  ruines  de  la  maison 

de  LucuUus Le  Bielvedere  Âldobrandini ,  des 

Pamfili ,  le  Mondragone  des  Borgheses  et  la  villa 
LudoVisi,  sont  les  trois  plus  beaux  jardins  de  Fras- 
cati.  11  y  en  a  cinq  ou  six  autres  assez  jolis,  s*il& 
étaient  bien  tenus,  mais  fort  inférieurs  a  ces  trois- 
ci ,  dont  les  maisons  sont  belles,  les  jardins  vastes, 
en  bel  air  et  bien  plantés,  et  les  eaux  surtout 
merveilleuses.  Le  Belvédère  et  le  parc  Ludovisr 
sont  deux  montagnes  découpées  en  terrasses  cou- 
vertes de  verdures,  de  grottes  et  de  superbes 
cascades. 

Le  grand  jet  d'eau  du  Belvédère,  a  peu  près 
égal  k  celui  de  Sainl-Cloud ,  à  ce  qu'il  ma  paru, 
est  une  des  plus  belles  choses  qui  se  puisse  voir 
au  monde  en  ce  genre.  Il  s'élance  avec  un  bruit 
effroyable  d'eau  et  d'air,  entremêlés  ensemble, 
par  des  tuyaux  pratiqués  exprès,  qui  font  une" 
continuelle*  pétarade.  Il  y  a  quantité  d'autres 
moindres  jets  d'eau,  la  plupart  fort  jolis.  La  col- 
line du  Belvédère  est  taillée  à  trois  étages,  ornée 
de  grottes  et  de  façades,  en  architecture  rus- 
tique, garnies  de  cascades  d'eaux  jaillissantes. 
La  gratide  cascade  est  couronnée  de  colonnes  à 
cannelures  torses ,  par  lesquelles  l'eau  circule  en? 
ligne  spirale.  La  cascade  deLudovisi,  surmontée 
d'une  plate-forme  avec  un  vaste  bassin  en  gerbe  ^ 
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est  encore  plus  belle ,  du  moins  autanl  que  je  m*eQ 
souviens  ;  mais  celte  maison-ci  ni  le  jardin  ne 
valent  pas  ceux  d'Aldobrandini.  Les  longues 
façades  de  grottes  en  portiques,  niches,  jete 
d'eau  et  statues,  sont  fort  belles  dans  les  deux 
maisons.  A  cette  dernière ,  sur  le  pied  de  la 
colline,  un  très  beau  bâtiment  de  Tarchitecture 
de  Jaques  de  la  Porte.  Les  avenues  d'ed-bas  $ont 
gsqrnies  d'orangers  et  de  palissades  de  lauriers; 
de  terrasses  eu  gradins»  de  balustrades  chargées 
de  vases  pleins  de  myrtes  et  de  grenadiers. 

La  façade  du  bâtiment  a  deux  ailes  en  retour 
et  en  forme  de  grottes.  Dans  l'une  est  un  cen- 
taure sonnant  du  cornet  à  bouquin  ;  dans  l'autre 
un  faune  jouant  de  la  flûte,  par  le  moyen  de 
certains  conduits  qui  fournissent  de  l'air  à  ces  in- 
struments ;  mais  c'est  une  déplorable  musique. 
Ces  deux  messieurs  auraient  besoin  de  retourner 
quelque  temps  à  l'école,  ainsi  que  les  neuf  Muscs 
qu'on  voit  avec  leur  maître  Apollon,  dans  une 
salle  voisine ,  exécutant  sur  le  mont  Parnasse ,  un 
chétiC  copcert  par  le  même  artifice.  Celte  inven- 
tion me  parut  puérile  et  sans  agréioent.  Rien 
i;i'qst  plus  froid  que  de  voir  neuf  créatures  de 
pierre  barbouillée  en  couleur,  faire  une  trisle 
QUisique  sans  piper  ni  remuer.  J'ain^e  mieux  voir 
lepr  cheval  Pégase  qui  près  de  là  fait  jaillii;  d'un 
coup  de  pied  la  fonlainp  Hippocrène.;  mais, 
^Ojurvu  que  ces  princesses  et  l^s  oiseaux  qui  les 
accompagnent  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
rompre  la  tcte  aux  assistants,    ce  salon  doil  être 
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fort  agréable  pendant  Tété  j  des  conduits,  pra-^ 
tiques    sous   le    pavé,  y  apportent   de  l'air  qui 
entre  avec  assez  de  force  pour  soutenir  en  Vair  une 
boule  d'un  bois   léger.   Pour  cette  fois-ci,  nouai 
n'avions  pas  besoin  de   rafraîchissement,  ayant 
déjà  pris  suffisamment  la  douche  de  la  tête  aux 
pieds.  La  cérémonie  avait  commencé  a  Mondra- 
gone  autour  d'un  hsissïti  Polypriape ,  c'est-à-dire 
dont  le  bord  est  garni  tout  autour  de  jets  d'eau 
à  tuyaux  de  cuir  phis  gros  que  la  jambe,  armésk 
au  bout  d'ajoutoirs  de  cuivre  ;  ils  étaient  penchés 
négligemment  dans  un  état  de  repos,  lorsque,  le 
robinet  ayant  été  tourné,  et  Tair  poussé  par  l'eau 
commençant  a  gonfler  leurs  corps  caverneux,  ce^ 
beaux  messieurs  se  mirent  a  se  redresser  peu  a 
peu  dune  assez  curieuse  manière  et  d  pisser  inces^ 
samment  eau  fraîche,  comme  dit  Rabelais,  Migieu, 
que  vous  n'auriez  pas  cru  le.  plus  polisson  de  la 
Iroupe,    s'arma  d'un    de   ces    braquemarts  qu'il 
dirigea  contre  la  face  du  bon  Lacurne  ,  celui-ci. 
ne  demeura  pas  en  reste  :  une  si  bonne  plî\isan-. 
lerie  devint  aussitôt  générale  et  ne  finit  qu'aprèç. 
nous  être  tous  inondés  jusqu'aux  os  pendant  une- 
demi-heure.  La  saison  de  l'hiver  ne  vous  paraît .pg$. 
heureusement  choisie  pour  ce  petit  jeu  ;  majs ,  ei> 
vérité,   ce  jour-lk ,  il  faisait  si  beau  et  si  doux 
qu'on  ne  pouvait  résister  h  la  tentation  de  prendre 
le  bain.  Nous  allâmes  changer  de  linge  et  d'habits. 
\  notre  auberge ,  et  voici  ce  que  nous  y  gagnâmesr 
nous  étions  assis  de  très  bonne  foi  sur  un  pai*vi& 
du  Ç.elvederé  pour  entendre  le  centaure  jouer  dç. 
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son  cornet  ,  sans  nous  apercevoir  d^une  cen- 
taine de  petits  traîtres  de  tuyaux ,  distribués  entre 
les  joints  de  pierre ,  qui  partirent  tout  a  coup  sur 
nous  en  arcades.  Delà,  n'ayant  plus  rien  amé- 
nager, puisque  nous  avions  vidé  le  fond  de  notre 
valise  après  la  scène  de  Mondragone,  nous  nous 
enfonçâmes  avec  intrépidité  dans  les  lieux  le» 
plus  mouillants  du  palais ,  ah  nous  passâmes  le 
i*este  de  la  soirée  à  nous  faire  de  pareilles  niches.  ^ 
11  y  a  surtout  un  excellent  petit  escalier  tournant 
où ,  dès  que  Ton  y  est  engagé,  les  jjets  d'eau  par- 
tent en  se  croisant  en  tous  sens  du  haut,  du 
bas  et  des  côtés.  On  est  pris  là  sans  pouvoir  s'en 
dédire  ;  non  de  rimedio. 

Au-dessus  de  cet  escalier,  nous  fûmes  vengés 
de  Legouz ,  qui  nous  avait  valu  l'ondée  du  parais. 
Il  voulut  tourner  un  robinet  pour  nous  lancer  de 
l'eau  3  ce  robinet  est  fait  exprès  pour  tromper  les 
trompeurs;  il  lança  à  Legou:^,  avec  une  roideur 
épouvantable,  un  torrent  gros  comme  le  bras, 
droit  contre  le  ventre.  Legouz  s'enfuit  comme 
un  beau  diable  avec  ses  culottes  pleines  d'eau 
distillant  dans  ses  souliers.  Nous  en  tombâmes 
par  terre  à  force  de  rire  ;  ce  fut  la  fin  de  w 
scène.  Mais  le  retour  ne  fut  pas  si  plaisant  que 
matines  ;  il  fallut  rester  nus  en  robe-de-cham- 
bre, à  manger  un  fort  mauvais  souper,  tan- 
dis qu  on  séchait  les  chemises  et  les  hardes.  Fras- 
cati  est  un  lieu  d'ombrages  ,  mais  non  pas  de 
bonne  chère.  Migieu  et  Sainte-Palàye ,  adoucis- 
saient leurs  misères  en   mangeant  chacun  deux 
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toti  trois  livres  de  nougat  pétri  au  miel  qu'il) 
avaient  acheté  au  coin  d'une  rue.  J'en  voulus 
goûter  ;  c'est  un  vivre  détestable ,  s'il  en  fut  ja- 
niais.  Pour  eux  ils  le  trouvèrent  exquis ,  et  pen- 
sèrent en  crever  de  mal  d'estomac  toute  la  nuit. 

Mondragone  est  la  plus  belle  maison  de  ce 
lieu.  Les  Borghèses  y  viennent  passer  la  belle 
saison  et  y  font  une  grande  dépense.  Le  château 
est  sur  une  hauteur  ;  les  avant-cours  forment  des 
terrasses  voûtées  par-dessous,  où  sont  les  offices  et 
les  cuisines  souterraines,  dont  les  tuyaux  de  che- 
minée,, faits  en  jolis  petits  minarets  ou  colonnes 
rustiques  à  colliers,  sortent  de  terre  le  long  des 
terrasses  et  y  font  un  ornement,  bien  loin  d'être 
un  défaut.  Il  n'était  pas  possible  de  pratiquer  ces 
tuyaux  de  chemkiée  d'une  manière  plus  agréable. 
Cette  avant-cour  est  revêtue  en  architecture^ 
garnie  de  balustrades  et  décorée  au  milieu  d'une 
belle  fontaine  en  guéridon. 

Le  château  est  grand,  bien  meublé,  orné#d'un 
théâtre,  d'une  longue  galerie  de  statues  et  de 
peintures  des  meilleurs  maîtres  ,  telles  que  l'Or- 
phée, le  Polyphème,  de  Lanfranc  ;  la  Cène, 
du  Albert  Durer  j  une  Tête  colossale  antique  d'An-^ 
tinoùs ,  etc.  11  y  a  aussi  au  Belvédère  de  bonnes 
peintures  du  Dominiquin  et  du  Cai^alîer  d'Ar^ 
pino.  J'avais  pris  un  petit  mémoire  du  tout  j  mais 
il  a  péri  dans  l'inondation  de  cette  fatale  nau- 
machie ,  ou  du  moins  il  est  tellement  effacé  qu'on 
n'y  peut  rien  lire  j  si  bien  qu'il  faut  que  M.  de 
Quinlin  en   fasse   son  deuil,  a  moins  que  je  ne 
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Lès  jardins  du  château  ne  sont  pas  grands,  mais 
agréables,  et  proprement  t€nus  ^  la  grotte,  ou 
portique  cintré ,  orné  de  statues  au  bout  du  par- 
terre, est  un  fort  joli  morceau  d'architecture, 
par  Vignole. 

Deirrière  Frascàti,  vous  avez  quelques  objets 
dignes  de  remarque  :  la  maison  de  campagne  de 
Caton,  aujourd'hui  Monte  Porzio  ;  Tancienne  vilié 
de  Gabies,  détruite  par  Tarquin,  aujourd'hui  la 
Clolonha;  le  lac  Régilie,  fam^ilx  par  le  gain  de 
la  bataille  dont  Castor  et  ^oUux  apportèrent  là 
preriiîèré  tiôuvelle  à  Rome  (  <iela  fut  fort  hon- 
nête de  leur  part  )  ;  la  ville  de  Palestriné  autre- 
fois Preneste^  où  je  n'ai  pas  encore  été  et  où  je 
veux  aller  visiter  ïes  ruines  de  ce  beau  temple 
dé  la  fortune  Prenestine  ;  alors  je  vous  en  parlerai. 

Au-dessus  de  Mohdragone,  l'ermilage  dés 
Càmliljdules ,  oîi  le  cardihal  Passionei  était  en  re- 
traité  si  pieuse  et  si  exacte  quand  nous  y  allâmes , 
que  nous  ne  pûmes  avoir  l'honneur  de  le  voir  :  Ad 
tdpul  Ferofiiœ,  où  les  anciens  peuples  du  Latium 
tenaient  leur  assemblée  générale  :  Monte  Cavo,  ou 
^tait  d'ans  l'antiquité  le  fameux  temple  de  Jupiter 
Latial,  où  s'indiquaient  les  fériés  latines...  etc. 
Remarquez  eticorig  au  Belvédère  la  fontaiue  du 
liioti  et  celle  d'Atlas. 

Une  autre  fois  nous  allâmes  a  Castel-Gandolfo) 
maison  de  campagne  du  Pape  ;  c'est  un  bâtiment 
fort  tommun,  les  metibles  et  le  jardin  à  l'avenant. 
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Noui  vîmes  en  passant  Bovillœ ,  oà  M  lion  » 
àHant  k  Lanu\ium  sa  patrie  dont  il  était  dicta- 
teur, rencontra  Clodius  qui  revenait  d'Aricia  à 
cheval',  et  le  tua.  Le  lac  Âlbano  tout  eirtouré 
de  rochers ,  le  long  desquels  notre  petit  Âscaghc 
avait  bâti  Albe-la-Longue^  dont  vous  jugez  bien 
qu'on    n'aperçoit    pas    aujourd'hui    la    moindre 

trace Les  voûtes  et  canaux  pratiqués  sous  les 

rochei^s ,  par  les  anciens  Romains ,  pour  amener 
Teau  du  lac  dans  la  plaine. ...  Le  joli  Lago  di  Nemi, 

autrefois  5/;^ctt/tt  m  Dianœ.  Cyntkianum  (Genzano), 
où  croît  en   abon<!hince  une  petite  liqueur  jau^ 
nitre,  fade  et  douce,  à  laquelle  on  a  mal  k  propos 
donné  le  nom  de  vin  ;  cependant  il  est  fort  vanté. 
Ce  n'est  pas  là  le  vinum  generosum  des  anciens 
RDmains  ;  mais  en  raison  géométrique,  les  mo* 
dernes  Romains  sont  aux  anciens,  comme  le  Gen« 
zano  est  au  vin  de  Falerne.  La  petite  ville  d' Al- 
bano ,  autrefois  villd  PompeUj  la  Riccia  autrefois 
Arriciai  Lanui^ium^  aujourd'hui  Lavigna;  Fan- 
cienne  forteresse  des  Albains ,  aujourd'hui  Monte 
Savelli......  Les  ruines  d'un  palais  de  Domitieti  ; 

l'amphithéâtre  et  le  Casirum  Prœtùritim  du  même 
empereur,  près  des  Capucins  ;   le  tombeau    des 
HoraceS  et  des  Curiaces  ;  et  assez  loin  de  là ,  en 
lirant  du  côté  de  Rome ,  l'endroit  où  Ton  prétend 
qu'ils   se    battirent.    On    aperçoit   des    hauteurs 
d'Albano  la  montagne  et  promontoire  de  Circé.... 

-^/2&w/w,  aujourd'hui  Nettuno;  Ardea,  capitale 
du  royaume  de  TurnUs  5  la  citadelle  Laurentum 
du  bon  roi   Latinus ,   aujourd'hui  Paterno  ;  Aa- 
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vinia ,  maintenant  Patrica ,  qui  était  sans  doute 
la  maison  de  plaisance  de  Tinfante  La^inie.  Tous 
ces  lieux  n«  sont  aujourd'hui  que  de  petits  i^il- 
lages,  et  n'étaient,  a  ce  que  je  me  figure,  rien 
de  mieux  autrefois.  Je  ne  me  fais  pas  une  plus 
grande  idée  de  ces  royaumes  célèbres  de  Tumus 
et  de  Latinus ,  que  d'une  de  nos  terres  de  cioq 
ou  six  mille  livres  de  rente  ;  il  fait  bon  mentir 
sur  ce  qui  vient  de  loin  ;  messieurs  les  poêles 
nous  en  donnent  bien  à  garder  là-dessus  ;  et, 
pour  vous  parler  sans  fard ,  je  me  représente  ces 
anciens  peuples  d'Italie,  Rutules,  Latins,  Sicules 
et  autres,  à  peu  près  comme  ces  petites  nations 
sauvages  du  Paraguay,  dans  l'Amérique.  Si  tout 
ce  que  nous  vîmes  dans  cette  journée  n'est  pas  à 
présent  fort  curieux  par  lui-mllme ,  il  Test  du 
moins  par  le  souvenir  des  anciens  événements 
qu'il  rappelle  a  l'esprit,  et  par  la  réputation  que 
leur  ont  donnée  d'excellents  écrivains. 

J'allai  seul  l'autre  jour  à  Tivoli,   l'ancien  Ti- 

bur.  ,Mes  compagnons  sont  des  traîneurs  qui,  à 

force   de   retard^  partiront  sans  l'avoir  vu.  J'ai 

'  quelques  curiosités  à  vous  montrer  non  loin  de  la 

route. 

Ne  voyez-vous  pas  un  peu  au-delà  du  SoracU 
le  dieu  des  bois,  de  retour  d'Arcadie,  courir  de^ 
son  pied  de  chèvre  pour  gagner  son  gîte ,  près  de 
la  maison  de  campagne  d'Horace  ? 

Que  dites-vous  de  cette  source  plus  claire 
que  du  cristal  au  pied  de  la  montagne  ? 

En-deçà    du  Lucretile,    est   la    petite  rivière 
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A' Allia  et  le  champ  de  bataille  eii  lés  Gaulois 
ajasièrent  si  bien  lès' Romains.  Je  ne  voyais  )[>as 
tout  ceci  fort  distinctement,  pour  en  être  trop 
loin;  mais  je  m'cnr  doutais,  et  ces  idées  m'a- 
musàieiit  tout  seul  dans  ma  chaise  de  poste. 
J'arrÎTûi  fort  à  propos  à  Tivoli,  comme  Ton 
travaillait  à  défaire  tous  les  jets  d'eau  du  jardin 
d'Bst,  pour  nettoyer  les  conduits.  Ne  voulant 
pas  avoir  fait  une  course  inutile  ni  revenir  une 
autre  fois,  je  distribuai  quatre sequins  à. quantité 
d'ouvriers  qui ,  en  moins  de  deux  heures  de 
temps,  remirent  toutes  choses  en  état.  Durant 
l'intervaUe ,  j'allai  me  proimener  snr  W  pont  et 
voir  la  cascade  du  Teverone,  autt^efeîs  VAnio  (i), 
dont  l'eau  rapide  se  précipite  d'une  hauteur  mé-» 
diocre,  sur  un  tas  de  rochers  pointus,  où  elle 
se  met  en  poussière,  et  rejaillîiy  en  on  million 
de  perles  hrillan):es.  Une  partie  \le' la  rivière  va 
de  là  se  briser  de  nouveau,  dans  wi  fond  contre 
tes  rochers  ;  rautrts  s'abîme  danrr  les  fentes  des 
pierres  sous  les  maisons,  d'où  on  la  voit  ressortir 
de  la  ville  et  vetc^aber  dans  la  plaine  en  plusieurs 
cascatdies.  Quoique  belte  chute  d'éait  ne  soit  pas 
élevée  9  la  disposition  des  rocliers  et  la  facilité  de 
coasidérer  la  cascade  k  son  aise>  detlious  lès  côtés, 
en  rendent  l'effet  plus  agréable  et  phts.  récréatif 
que  d'aucàne  autre  que  j^aie'jatmais  vtte;  On  ne 
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(i)  Le  mont  GatiDo'a  été  percé  de  deux  galeries /datis  lesquelles 
4)a  a  ]<(té  r^ilo ;  vxx  seçiW^^  «^^^*  Cciie 4^ciise  a  .été  fafie  |»<»ur 
sau\cr  le  .temple  de  la  Sibjlle,  ^uc  TAnio  n'eût  pas  laissé  subsister 

encore  ci nquaute  ans, \Noic  de  fédUeUr,) 

II,  ai 


peut  rien  trouver  de  plus  ainusant  que  ce  lieu ,  an» 
quel  rie  temple  4e  Ja  prétendue  Siby^a  Jlbima 
donne  un  nouvel  agrément. 
.  Ce  petit  temple ,  juché  sureane  pointe  de  roc, 
n*est  qu'une  espèce  de  cyUndre  cMux  ou  tour 
asaeaB  menue  ^  auquel  le*  cercle  de  colonnes  corin* 
thiennes  cannelées  qui  renvirenne ,  dmine  le  dk- 
mètre  convenable.  I^a  colonnade  porte  son  enta- 
blement et  .sa  cornidbe  ;  sur  le  devant  règne  une 
petite  terrasse  ;  le  tout  afussi  joli  qu*il  soit  possUe. 
U.  faut  mettre  cette  antique  avec  là  Ma  donna  iel 
Sole  et  le  temple  de  Minerva  medica.  C'est  dem* 
mage  quil  manque  id  une  partie  des  colonnes. 
Pourquoi  ne  pas  r^Mirer  cette  charmante  antique? 
La  dépense  ne  serait  ^s  grande,  f^ignole  a  vQxk 
l'imiter  dansiepetit  dôme  qu'il  a  fait  au«dessosdo 
Janicnle  ^  près-  de  Saint-Pierre  in  Montono;  »a» 
le"  bâtiment  'm«iderne,  quoique  joli  ,.ne  vaut  .pas 
Vancâen.  Aèmafrquez  dans  la  pla^e  de  Tivoli ,  deax 
statues  égyptîennes^,  :de  granit  range  et  noir,  ^ 
ht  vue  déacascatelléaj  près  de  la  purte  qoi  ta  à 
Home  )  les  ruines  de  la  belle  diaie^L  de  Macenas, 
Un  peu  aui-ddà  étaient  antoefoÂa  ceUe  de  Sallnste, 
odle>  de.  Catulle  et  jcelle  d'Borace ,  d^éreate  <l'ai>^ 
antre  sur  le  mont  Lncrelile,  dont  je  uroits  purlaô 

tout  à  rheute. 

.Retournons  aux  jairdkis  d'Est.  Il  n'y .  en  s  p^ 
d'autresà  voir  ici ;. mais ,  a'ilsji'étaient.pas^in^ 
Xenus,,ils  smpasseraient  tous  ç^u^  d$(  Frascîitic^i^ 
grandeur  et  en  magnificenee ,  eurtout  pair  Fabon* 
dance  des  eaux.  La  situation  ne  pouvait  être  plus 
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heittense  poiir  s'^a  donner  a  cœur  jme  ;  les  jaedîns 
éUnt  au  pied  de  )b  monjtagne  et  la  rivière  coulant 
au-dessus ,  on  n'a  eu  d'autre  peine  qu'à  hite  une 
saignée  dans  le  lit  du  Teterone,  pour  tirer  l'ean 
par  des  eonduits  du  ha^U  en  bas.  Ce  lieu  appartient 
au  duc  de  Modène  ,  qui  le  néglige  entièrement  ; 
Les  jardii^s,  les  poridques  de  verdure,  les  bois,  les 
parterres  en  pente  et  en  terrasses ,  sont  tout*à-fait 
en  friçbe  et  délabrés. 

La  maison  ne  serait  pas  mal ,  si  elle  n'était  en 
rainer  et  ^aiis  aucun  meublé;  de  sorte  qu'il  ne 
rest^  rien  à  voir  ici  que  les  fontaines  :  aussi  y  en 
a«t-il  un  si  grand  nombre,  que  je  ne  voudrais  pas 
p4xù^  pour  iftoîns  d'un  millier.  On  m'en  a  donné 
pour  mes  quatre  sequins ,  et  je  ne  dois  pas  avoir  de 
regret  de  moi^  argent.  Il  serait  à  soidiaiter  seule- 
ment que  de  ces  mille  fontaines ,  on  voulut  bien  en 
sîupprimer  plus  de  neuf  cents ,  qui  ne  sont  que  de 
misérables  filets  d'eau ,  de  purs  colifichets,  de  vraies 
amusettes  d'enfants,  et  les  réunir  aux  grandes 
pièces  qui  yont  d'une  admirable  beauté.  Du  nombro 
de  ces  dernières ,  est  le  grand  canal  sur  une  ter- 
rasjse  bordée  de  deux  lignes  de  jets  d'eau  disposés 
k  la  file,  comme  vous  Toyez  »Ueurs  les  arbres 
plaiités  en  allées,  le  long  des  camaux.  Au  bput  de 
cette  terrasse,  du  côté  de  la  ville,  la  belle  lonlaifi^ 
4u  Pégase  f  et  le  portique  orné  de  colosses ,  par -01)1 
les  eaux  e^tarent  dans  le  jardin  ,  en  formant  pne 
nappe  d'uiije  hauteur  et  d'une  largeur  surprenantes. 
Cette  pièq^  d'eau ,  la  plus  belle  du  jardin ,  est  aussi 
sans  contredit  une  des  plus  beUes  qu'il  soit  possi- 
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bU  de  trouver,  quelque  part  que  ce  soit.  Au  lied 
de  pratiquer  k  Fautre  bout  de  la  terrasse  quelque 
chose  d'équivalent ,  on  s'est  avisé  de  construire  une 
espèce  de  théâtre  appelé  JRoma  antica.  On  y  voit 
une  assez  bonne  statue  de  marbre  grec  de  Rome 
armée,  entourée  de  toutes  sortes  de  petits  bâti* 
ments  antiques ,  hauts  d'une  coudée;  arc  de  Cons- 
tantin, Panthéon,  temple  deFaustine,  colonne 
Trajane,  ol)éIisques,  cirques,  etc.,  et  d'une  statue 
du  Tibre  versant  de  l'eau  de  son  urne  (passe 
encore  pour  celui-lh).  Figurez-vous  un  petit  mé- 
nage d*enfants,  pu  les  cinq  capuchons  que  le  tail' 
leur  de  Sancho  portait  au  bout  de  ses  doigts.  Il 
sort  de  tous  ces  bâtiments  une  centaine  de  menus 
filets  d'eau  comme  s'il  y  avait  quelque  rapport  entre 
une  fontaine  et  le  Panthéon  ;  de  sorte  que  toute 
cette  pièce  n'est  pas  nioins  puérile  que  d'un  faux 
goût.  J'enrage  quand  je  vois  de  pareils  chiflfons  au 
milieu  de  tarit  de  belles  choses.  Au  bas  de  ce 
théâtre,  il  y  a  un  autre  bosquet  d'instruments  a 
vent,  d'oiseaux  qui  remuent  les  ailes,  et  chantent 
d'un  ramage  enroué,  par  le  moyen  de  conduits 
d'air  et  d'eàu,  et  d'autres  tableaux  mouvants.  C'est 
à  peu  près  comme  les  contes  des  Fées^  que  vous 
savez  que  l'on  fait  aux  petits  enfants ,  de  la  pomme 
qui  chante ,  de  leau  qui  danse  et  du  petit  oiseau 
qui  dit  tout.  Il  ne  faut  pas  vous  arrêter  ici  plus 
long-temps  ;  j'aime  mieux  vous  mener  voir  quel- 
ques autres  bonnes  pièces,  comme  la  Girande,la 
Gerbe ,  le  bassin  des  Dragons ,  la  fontaine  de  Bac- 
chus ,  celle  du  Triton,  celle  d'Are thuse,  la  grotte 
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de  Vénus,  celle  de  la  Sibylle,  ete.  Voyez  aussi  c]uel- 
ques  statues ,  un  Bacchus ,  Mélicerte ,  les  rivièrea 
jinio  et  Albula ,  la  Sibylle^  etc. 

Vous  me  demandez,  mon  ami,  si  toutes  les  eau^i^ 
si  Vantées  des  jardins  d'Italie  valent  mieux  que 
celles  de  Versailles.  Non  assurément;  vous  voyez 
qu'il  y  a  ici  une  quantité  de  fontaines  qui  ne  sont 
que  de  petites  minuties.  Â  Versailles ,  tout  est  dans 
le  grand,  tout  porte  ce  caractère  de  magniacence 
qui  était  le  caractère  particulier  de  Louis  XIV  ;  il 
n'y  a  de  petit  que  les  Fables  d'Esope  dans  le  laby- 
rinthe ,  encore  sont-elles  beaucoup  plus  agréable- 
ment exécutées  que  ce  que  l'on  a  fait  ici.  Nous 
avons  ici  quelques  pièces  superbe&,  telles  que  la 
cascade  Ludovisi ,  la  haute  Girande  du  belvédère 
Aldobrandini ,  la  nappe  de  Tivoli}  mais  combien 
ne  voit -on  pas  de  ces  pièces  rassemblées  dans 
le  jardin  de  Versailles!  Latone,  le  Neptune, 
la  grande  Gerbe  ,  le  prodigieux  Ëncelade ,  la 
baute  Girande,  dans  une  niche  de  verdure  près 
des  bains  d'Apollon ,  les  trois  Fontaines,,  le  Théâtre 
4'eau ,  la  Colonnade ,  le  Bassin  du  dragon ,  etc. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  eaux  de  Tibur 
et  de  Frascati  sont  claires  et  limpides ,  et  que  celles 
de  Versailles  sont  fort  défectueuses  à,  cet  égjard,  ce 
qui  fait  une  énorme  différence. 

Au  sortir  de  Tivoli,' on  trouve,  à  droite  du 
Teverone,  les  carrières  de  pierres  7>a(^éfr^«/2ej  (par 
corruption  de  Tiburtines)^  ddlitles  principaux  édi- 
fices de  Rome  sont  construits.  Gette  pierre  est  d'un 
excellent  service  y  elle  se  lève  en  gros  blocs  d'une 


asses  belle  couleur,  diHrsi,  et  trouée  cdûme  nos 
aïeules  de  moulins.  Le  ruisseau  ^m  sort  de  cette 
carrière  charrie  des  sues  pidrreus ,  el  lies  brins  de 
paille  ou  d^écorce  qu'on  y  laisse  tremper  ie  char- 
mât ,  en  fort  peu  de  temps ,  d'un  sel  efysrtalUii  ;  on: 
les  met  dans  des  boîtes  h,  bonbons  en  guise  de  bâ* 
tons  de  cannelle  confits  SLVk  sucre  brillanf.  ' 

Le  lac  des  îles  flottantes  se  Yoit  au  lâètÈeën-^ 
^oit  ;  c'est  un  petit  étang  d'une  eau  sulfureuse  el 
bourbeuse,  qui,  bouitionnaat  aiséinenl^  élève k 
Taso  du  fond  et  l'attache  aux  planles  àquatÂfaes. 
de  la  surface*  11  s'est  ainsi  formé  quelques  îlots  flot' 
taots ,  ou  gazons  légei*s ,  retenus  sur  la  superficie 
par  les  racines  dçs  joncs,  sur  le&quels  les  paysans 
montent  et  naviguent  pour  le  plaisir  des  curieux  : 
c'est  peu  de  chose  .^ 
.  A  gauche  du  Teverone,^on  voit  les^ ruines  (îoftsi- 
déitables  de  la  vaste  maison  de  campagne  d'Adrien* 
Ce  prince,  qui  aimait  Athènes  et  qui  se  piquait  de 
philôsaphie  grecque ,  peut-être  plus  qu'il  ne  con- 
tenait a  un  empereur  romain ,  avait  fait  construire 
en  ce  lieu  divers  bâtiments  k  l'sKiitique,  relatifs  a 
ses  idées  favorites  :  une  Académie,  un  Portique, 
un  Lycée,  un  Pryts^ée,  une  Vallée  de  Tenip^» 
un  Foecile ,  un  Canope  à  l'égyptienne  j  le  tout  em- 
belli de  grands  bosquets,  de  belles  pièces  d^cau, 
et  d'iihe  bibliothèque  considérable.  Ligorio  (Pîrro) 
â  visité  avec  soin  les  arcades  et  tpasureà  i^estautes, 
pour  donner  un  plan^détàillé  du  total.  On  y  trouve 
journellement  des  statues  antiques  de  g^andpr»; 
une  partie  de  ce  que  Ton  rassemble  au  Capitule ^ 
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daris  lepakift  des  Coilservateitrs  ^  yiéni  de  ce  Ueo-cî. 
Le  cardkial  de  PoUghac  y.  a  trouvé  aussi  une  j^rti^ 
des  statues  qu'il  a  maintenant  à  Parts.  Les-  Jésuites, 
à  qui  le  Canope  appartient ,  en  ofit  tiré  beaucoup 
de  morceaux  égyptiens.  Je  vous  ai  déjà  paiié  des 
dsdx  Centaures  de  Furietti ,  et  dis  ce  parquet  de 
mariirè  en  nnisaïquè  du  cabinet  d'Adrien ,  dont  on 
a  fait  des  tables. 

Je  reviens  à  Rome  pn  repassant  le  Teverone  sur 
le  pont  Mammolo ,  jadis  construit  par  orchre  de 
JuUaMammœa^  grand'nràre  dé  l'empereur  Alexan- 
dre-Sévère. 

Il  ne  me  reste  pkts  à  vous  rendre  réponse  que 
sur  le  fameux  château  de  Caprarola ,  chef-d'œu\re 
de  l'architecte  Vignole^  le  plus  singulier  «t  le  plus 
beau  dé  toute  l'Italie  ;  c'est,  mon  ami,  ce  que  je 
ne  manquerai  pas  de  faire  sitôt  que  je  l'aurai  vu. 

LETTRE  XUX. 

A   M.    DE   QUINTIN. 

Saîfe  du  léjoiif  à  Rome. 

,  Poux  noire  sixième  et  dernière  journée,  mon  cher 
Quintin',  arrêtons-nous  ici  au  cari*cfour  des  Quatre- 
Fontaines.  Quoi  de  mieux  entendu  que  cette  croi- 
sée \  angles  droits  de  quatre  rues  tirées  au  cordeau 
qui  donnent^  de  tous  les  côtés,  une  enfilade  à 
perte  de  vue ,  depuis  la  Trinité  -  du  -  Mont  jusqu'à 


Sainte-Marie- Majeure,  et  depuisr  la  porte  Fia, 
jusqu'à  Monte  Cavallo?  Voilà  ce  qu'ion  entend 
bié»  mieux  ici  qu'à  Paris ,  oii  Ton  n'a  pas  assez  d'at- 
tention à  étendjre  les  aspects  et  à  niéiiagerdes 
points  de  vue.  Je  voudrais  qu'en  toute  i^k  que 
l'on  a  dessein  de  rendre  magnifique,  on  fit  tous 
}es  embellissements  dans  lemême  quartier,  jttstpi'à 
ce  qu'il  fut  entièrement  ornéj  puis  on  passerait 
au  quartier  voisin.  Quand  les  beaux  ouvrages  sont 
dispersés  çà  et  là  dans  une  grande  ville ,  soutent 
ils  se  trouvent  noyés  dans. de  vilains  alentours,  et 
la  ville  ne  paraît  pas  belle. 

Les  angles  du  carrefour  sont  rabattus  et  for- 
ment  quatre  jolie»  fontaines  ornées  de  statoes  dans 
des.  niches.  Ce  carrefour  est  aussi  embelli  de  plu- 
sieurs jolies  petites  églises ,  telles  que  SaititrCharles 
et  Sainte^ Anne ,  bien  parées  aurdedans  ;  mais  je  ne 
vous  y  arrête  pas,  remarquant  que  vous  voudriez 
avoir  autant  d'yeux  qu'Argus ,  p^ur  les.  employer 
tous  à  considérer,  en  dedans  et  en  dehors ,  le  petit 
Saint-André  du  Noviciat  des  Jésuites,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  miniature  et  de  bon  goût  ;  Saint- 
Pierre  ,  dans  le  grand' et  dans  le  superbe;  les  Char- 
treux ,  dans  le  simple  et  dans  le  sublime  ;  le  Novi- 
ciat, dans  le  petit  et  le  charmant  :  voila,  à  mon 
gré ,  gU  tre  capi  d^opçra  de  ce  pays-ici.  L'Eg"se 
est  ovale,  ainsi  que  son  dôme  porté' par  des  co- 
lonnes cannelées  de  marbre  précieux;  un  pa^ 
exquis  de  marbre    en  mosaïques  de  fleurs;  dos 
stucs  dorés  en  or  brillant;  des ^ peintures roodernes^ 
de  Charles  Maratte^  de  CMarij  de  Brandi  et  au- 
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très  ;  de»  incrustations-  de  pierres  précieuses  ;  tout 
y  e^  d'un  éclat  et  d'un  goût  délicieux.  C'est  encore 
ici  q)ae  j'admire  le  Bernin;  le  bienheureux  Stanis- 
las Kostka  y  a  une  excellente  statue  de  Legros ,  et 
les  petits  no  vices ,  ses  compagnons,  un  fort  joli 
jardin  per  pa^segiar. 

Vous  ne  serez  pas  la  dupe  des  deux  énornies 
chevaux  de  marbre  de  la  place  de  Monte  Cavallo>. 
xion  plus  que  des  deux  écuyers  qui  les  tiennent , 
quoique  vous  lisiez  sur  les  piédestaux  :  Opus  Pkidiœ,. 
opus  Praxitelis  ;  car  jje   m'assure    que   ces  deux 

« 

palefrois  dégingandés ,  n'ont  jamais  été  pansés  de 
la  main  de  ces  illustres,  sculpteurs.  Tels  qu'ils 
sont»  ils  fidnt  un  bon  effet,  ainsi  que  la  fontaine 
qui  Ijss  accomp^^ne  dans  la  place  au-devant  du 
palais.  Entrons,  et  vous  rendrez  hommage  a  sa 
sainteté  ;  mais  vous  serez  privé  de  l'honneur  de 
baiser  sa  mule ,  par  la  raison  que  je  vous  ai  déjà 
dite/  U  a  tpujours  fait  sa  résidence  en  ce  palais-ci  *^ 
depuis  son  r^gne ,  le  Vatican  est  désert.  En  effet , 
outre  que  celui-ci  est  mieux  situé ,  en  meilleur  air, 
il  paraît  plus  commode  et  plus  logeable  ;  les  grands 
communs  qui  l'environnent  servent  de  logement  à 
sa  maison  et  à  ses  ofRciers.  Quoique  moins  grand 
que  le  Vatican ,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  extrême- 
ment vaste. 

La  cour  est  très  grande ,  environnée  de  porti- 
ques ;  l'escalier  large  et  beau.  Tout  le  bâtiment  est 
simple  et  peu  orné,  ainsi  que  les  appartements 
intérieurs,  vastes  k  la  vérité,  et  à  longues  enfilades, 
mais,  dénués  de  parures,  et  meublés  simplement 
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en  damas  craihcÀsi»  qui  n'eëi;  pas  neuf.  Quoiipilty 
ait  beaucoup  de  peintures,  eHes  paraisâéM  clair- 
semées ,  dans  un  lieu  si  vaste  ;  d'aiUettrâ ,  èdles  qui 
attirent  le  spectateur  n'y  sont  pas  en  grand  ]i<mi- 
bre.  En  un  mot,  ce  que  vou^  avez  k  voir  de|)ltfs 
curieux  ici ,  c'est  la  personne  du  saint  homme 
qui  vous  recevra  dans  son  lit  avec  beaucoup  de 
bonté. 

Les  jardins  sont  grands  et  assez  beaux  ;  ils  me 
plaisent  moins  cependant  que  ceux  du  Belvédère* 
On  y  trouve  quantité  de  fontaine^  jaillissantes,  et 
dans  un  salon  en  mosaïques,  un  mont  Parnasse,  on 
les  neuf  sœurs  et  leur  chef  ApoHon ,  sa  lyre  en 
main,  donnent,  quand  on  veut^  un  petit  concert 
par  le  moyen  de  Teau ,  et  le  concert  ne  vaut  pas 
grand'chose.  La  statue  de  Yailcanson  jorue  tout 
autrement  bien  de  la  flûte  que  ces  princesses-ci. 

Le  sol  du  palais  est  fort  escarpé  d\in  doté  ;  ce 
^i ,  joint  k  une  grosse  tour,  a  des  suisses,  aux  cbe^ 
vau-légers,  aux  gardes  k  pied  et  k  cheval  qui  l'en-' 
vironnent^  lui  donne  quelque  air  d'une  forteresse. 
Ces  troupes  sont  bien  vêtues  et  de  bonne  mine; 
elles  seraient  fort  en  peine  elles-mêmes  de  vous 
dire  si  elle§  ont  bon  jeu ,  n'ayant ,  de  leur  vie,  ^^ 
d'autre  feu  que  celui  de  la  Saint- Jean  ;  le  soleil  et 
}a  pluie  sont  les  ennemis  ordinaires  devant  lesquels 
elles  prennent  la  fuite.  Dès  que  l'un  ou  l'autre  pa- 
raît, on  quitte  son  posté,  et  on  court  se  massef 
sous  un  corps-de-garde  couvert.  Leur  campaguo  de 
fatigue  est  de  monter  la  garde  k  la  porte  de  l'Opéra. 
Du  reste,  les  officiers  ont  de  bons  appointements; 


ainsi  leur  métier  vaut  bien  celui  de  chanoii^e ,  car 
on  n'y  dit  point  de  bréviaire. 

Le  palais  de  la  Consulte ,  qu'habite  notre  ami  le 
cardinal  Passîonei,  en  sa  qpnatité  de  Secrétaire 
dnStat  pour  les  brefs,  est  un  nouvel  édifice  construit 
par  les  ordres  du  pape  régnant.  Le  chevalier  Fuga 
en  est  l'architecte.  C'est  une  vaste  façade  d'un 
grand  goût,  a  deux  ordres  de  pilastres,  l'un  demi- 
rustique,  l'autre  ionique,  surmonté  d'un  attique 
pour  les  mezzanines,  et  d'une  haute  balustrade 
tout  le  long  du  comble.  Il  y  a ,  dans  cet  attique  y. 
un  rang  de  consoles  supportant  la  corniche  qui  mé 
plaît  infiniment.  Les  porte«  en  colonnes  et  pilas- 
tres, sont  ornées  de  trophées  d'armes  et  de  statuer 
couchées  sur  les  tympans. 

Dans  ce  palais,  le  cardinal  a  sa  bibliothèque, 
composée  de  livres  ri^res,  bien  conditionnés  et 
proprement  reliés  comme  en  France  :  article  à^ 
remarquer  en   ce  pays-ci ,  où  l'on  ne  donne  pas  ^ 
dans  les  frais  de  reliure.  U  compte  la  laisser  après 
$a  mort  au  Vatican. 

Avant  de  quitter  la  place  de  Monte  Cavallo, 
n'oublions  pas  d'entrer  dans  la  galerie  de  la  mai- 
son Rospigliosi,  pour  voir  le  beau  plafond  du 
Guide  représentant  t Aurore  ai^ec  ses  doigts  de 
rosej  précédant  le  char  du  Soleil  entouré  des 
douze  Heures,  qui  cheminent  en  se  tenant  par 
la  main,  précédée  elle-même  par  un  petit  gé- 
nie, tenant  une  torche  qui  représente  le  cré- 
puscule ,  ou ,'  si  vous  voulez ,  la  belle  étoile  ma- 
^it\ière.  Rien  de  mieux  inventé ,  de  plus  gracieux 
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de  plus  léger  ^  ni  de  mieux*  dessiné  ;  c'est  un  m- 
canto.  Je  ne  sais  cependant  si  je  n'atmerab  pas 
au  moins  autant  l'Aurore  du  Guerchirij  que  je 
vous  ai  déjà  fait  voir,  à  la  villa  Ludovisi,  dans 
i;Lne  de  mes  .lettres  précédentes  ;  elle  est  tout  autre- 
ment bien  peinte  que  celle-ci.  Le  Rospigliosi  a  en- 
core divers  bons  tableaux  des  grands-  maître^,  que 
votre  seigneurie  fera  fort  bien  de  ne  pas  négliger. 
Nous  voici  dans  le  quartier  de  Bagnanapoli, 
Qu  Magnai>apoli ,  mot  corrompu  de  Balneœ  Patdi. 
Ces  bains  de  Paul-Emile  sont  en  demi-cercle  façon 
de  théâtre,  on  demi*>cirque. 

L'ancien  Forum  N^œ  n'en  est  pas  éloigné  ; 
il  reste  quelques  colonnes  de  cet  édifice  avec  une 
portion  d'entablement,  dont  la  frise  et  la  cor- 
niche sont  fort  ornées. 

Près  de  là  encore  le  Forum  Palladium^  école 
dédiée  à  Minerve,  où  l'on  instruisait  les  jeunes 
filles  aux  ouvrages  convenables  a  leur  sexe.  Les 
exercices  de  cette  espèce  y  sont  sculptés  en  bas- 
reliefs,  sur  une  ancienne  frise. 

Nous  pouvons  faire  un  tour  de  promenade  a 
la  maison  de  plaisance  des  Pamfili ,  assez  déserte 
çt  négligée,  qui  paraît  avoir  été  jolie  et  bie» 
ornée  4u  temps  des  Aldobrandini ,  k  qui  elle 
appartenait.  C'est  là  que.se  voit  au-dessus  d'une 
porte ,  dans  une  chambre  inhabitée ,,  la  fameuse 
Noce  Aldobjrandine; ,  dont  je  vous  ai  déjà  suffisam- 
ment parlé.  Elle  est  bien  digne  d'être  placée  dans 
un  lieu  plus  honorable.  Il  faut  que  ces  Pamfil»  "^ 
soient   pas  lûches  ;   celle   maison,    oii   ib  font 
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ieur  résidence  ordinaire  a  Tair  bien  grêlée.  Elle 
contient  cependant  diverses  choses  ppéciettses, 
quelques  antiques^»  entre'  autres  un  joli  Faune  et 
de  fameuses  peintures,  telles  que  le  portrait  dé 
la  reine  Jeanne ,  par  Léonard  de  Vinci  j  les  por- 
traits de  deux  Jurisconsultes,  par  Raphaël ^  peints 
k  ravir,  et  bel  ouvrage  autant  qu'il  se  peut  dire. — 
La  Bacchanale  du  Titien.- — La  Psythé,  du  Car* 
ràche ,    etc. 

Si  d'ici  vous  voulez  suivre  mon  agenda ,  comme 
j'ai  fait ,  vous  irei  en  sortant  par  la  porte  Pia , 
vous  promener  à  la  villa  de  madame  Pàtrizi^ 
et  vous  verrez  une  porle  fort  vantéfe  de  la  villa 
Costaguti,  bâtie  par  Michel-Ange  et  qui  ne  voua 
paraîtra  pas  trop  merveilleuse.  En  vérité,  la  journée 
est  admirable  ;  poussons  notre  promenade  jusqu'à 
Sainte-Agnèâ.  Si  le  voyage  que  vous  avez  déjà  fait 
avec  moi  aux  catacombes  dé  Naples  n'avait  épuisé 
votre  curiosité  sur  cet  article,  vous  pourriez  voir 
ici  la  capitale  des  catacombes  de  toute  la  chré- 
tienté. Les  martyrs,  les  confesseurs  et  les  vierges, 
y  fourmillent  de  tous  côtés.  Quand  on  se  fait 
besoin  de  quelques  reliqpes  en  pays  étrangers ,  le 
Pape  n'a  qu'à  descendre  ici  et  crier  ;  Qui  de  ifous 
autres  veut  aller  être  saint  en  Pologne?  Alors, 
s'il  se  trouve  quelque  niort  de  bonne  volonté;*  il  se 
lève  et  s'en  va.  C'esjt  une  honte  que  de  tant  de  gens 
enterrés  ici,  aucun  ne  fut  aussi,  magnifiquement 
logé  qu'un  malheureux  païen,  qui  gisait  dans  ce 
renommé  sépulcre  de  porphyre  d'une  seule  pièce, 
sculpté  au-dehors  en  bas-reliefs  d'ornements,  fes^ 


loas ,  aikttQaax  el  ep&nts  qcà  cueiHent  des  iprap]^^^ 
^ë  râ^nsu  Le  convercley  festonné  et  an»é  de  izias* 
jcarons,  est  aussi  d'un  seul  morceau.  Cette  pièce  jde 
porpl^yre  que  l'on  voit  à  Santa  Coslanza,  est  Cort 
admirée ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  eu  d^ 
tailler  des  basTrellêfs;  et  c'est  justement  a  cause  des 
bas-reliefs  que  je  n'en  fais  pas  grand  cas,  car  Us 
«ont  sans  xlélicatesse  et  mal  terminés.  C'est  folie 
^e  de  vouloir  sculpter  une  pierre  si  dure,  et  de 
prendre  tant  de  peine  pour  faire  nn  médiocre 
ouvrage  ;  le  sépulcre  d'Âgrippa,  en  porphyre  tout 
nnî^  est  d^une  toute  autre  beauté  que  celai-ci. 

Santa  Costanza ,  autrefois  temple  de  Bacch^s  et 
derrière  Sainte-Agnès,  a  un  dôme  rond,  orné 
d'un  double  rang  de  colonnes  ioniques  de  granit 
et  d'un  reste  de  fresque  antique ,  représentant  des 
pampres.  Près  de  la  quelques  restes  d'un  ancien 
théâtre  ;  la  statue  de  marbre  de  Sainte- Agn^s, 
vêtue  d'albâtre ,  est  belle  et  curieuse.  En  faveuir 
du  noin  de  Sainte-Agnès ,  on  y  bénit  les  petits 
agneaux  ^  de  la  toison  desquels  le  Pape  lait  fairp 
les  PaUium.  On  les  donne  à  élever  à  certaines  relir 
gîeuses ,  qui  ea  ont  autant  de  soin  que  lés  visitaor 
dixies  de  Nevers ,  de  leur  perroquet.  Malgré  cela , 
les  Pallium  seront. fort  rares  cette  année,  parcç 
qiie  les  pauvres  bêtes  sont  mortes  de  la  clavelée. 

Faites  le  long  du  glacis  le  tour  de  l'ancien  C/fs^ 
irum  Prœiorium ,  qui  vous  ennuiera  fort.,  s'U  vous 
paraît  aussi  long  qu'à  moi.  En  rentrant  parla  porte 
Esquiline  4ç  Saint-Laurent ,  vous  serez  dédomma- 
gé à  la  vue  des  longs  restés  d'aquéducs  dell'acqua 
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felice.  On  trouve  ce  quariiier  rempli  de  différentes! 
f^Uh  on  feigne  ^  dont  on  pourrait  &ire  quelque 
chose  de  beau ,  ê\  elles  étaient  mieux  soignées  ;  j'y 
vais  quelquefois  prendre  Tair  le  maftin  et  lire  enî 
B^e  promenant.  Il  faut  que  je  n'y  aie  trouvé  que 
peu  de  choses  dignes  de  remarque  ;  car  je  n'ai 
presque  rien  noté  de  ce  qui  les  concerne  sur  moil 
ageuda. 

La  villa  Montalto  est  d'une  enceinte  fort  étendue 
et  peut-être  la  plus  grande  de  ftoïne ,  mais  fort 
négligée,  ainsi  que  presque  toutes  celles  de  ce 
canton;  c'est  la  qu'était  la  famei^se  Ariane  du 
Guide ,  ^'un  de  ses  plus  beaux  tableaux ,  qui  fut 
brûl^  par  accident,  il  y  a  quelques  années;  par 
boBhjBur  Frey  venait  d'en  achever  une  grande 
et  beUe  estampe  que  j'ai  achetée. 

Sainte  -  Marie  -  Majeures  ,  sur  le  penchant  du 
nïQnt  Esquilin,  est  entourée  de  divers  objets 
remarquable^  :  i^  L'admirable  cplonne  du  temple 
de  la  Faix,  que  PauJ  V  fit  placer  par  Charles 
Mai^rm ,  daqs  la  place  vis-à-vis  de  l'église ,  et  Au 
sonHnjet'de  laquelle  est  une  statue  de  la  Vierge  » 
en  bronze  doré;  c'est,  je  prase/le  plus  beau 
morceau  qui  nous  reste  aujourd'hui  de  rarchitec^ 
ture.  antique;  $P  l'obélisque  de  granit,  san^  ^a*» 
ractères,  tiré  du  tfimbeau  d'Auguste,  placé  par 
Foj^igna  sur  )e  penchant  de  la  colline;  5^  une 
espèce  de  petite  colonne  de  granit ,  suroiontée 
d'une  -croix  .  couverte  d'une  façon  de  baldaquin  k 
quatre  piliers.  Ce  monument  fut  élevé  en  mémoire 
de  la  conversion  de  Henri  IV.  On  prétend  que 
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xcélle  colanne  resàemble  à  un  canoi> ,  et  que  c^cst 
k  cette  forme  que  fait  ailuâion  riascription  jointe  : 
In  hoc  signo  vinces.  Tous  les  ans,  le  jour  de 
Sâînte-Luce ,  1 5  décembre,  l'ambassadeur  de  France 
célèbre  l'anniversaire  de  cette  conversion,  par 
un  superbe  festin  prodigieusement  cher.  Le  duc 
àe  Saint-Aignan  aurait  voulu  s'en  dispenser  cette 
année ,  et  avait  proposé  a  notre  Cour  d'en  em- 
ployer la  dépense  à  doter  des  filles  dans  quelques 
élises;  mais  la  Cour  a  répondu  a  l'amb^s^ssadeur 
qu'il  eût  k  faire  comme  de  coutume. 

Ce  dîner  n'est  pas  la  chose  la  moins  curieuse 
qui  puisse  se  voir  ici.  Nous  étions  cent  cinquante 
assis  des  deux  coûtés  d'une  même  table  en  fer  k 
cbeval ,  contournée  en  volutes  par  les  bouts.  II  y 
avait  sept  a  huit  cardinaux ,  l'Ottoboni ,  FAqua- 
viva,  l'Alexandre  Albàni,  le  Coi'sini,  le  Tencîn,  etc.; 
le  Canillac ,  qui  voudrait  bien  être  cardinal  anssi  ; 
tous  les  gentilshommes  français^  les  principaux 
gentilshommes  étrangers;  un  grand  nombre  de 
seigneurs  romains ,  surtout  ceux  affectionnés  k  la 
France.  Quatre  maîlres-d'hôtel  faisaient  le  service 
avec  leurs  suivants,  dislingiiés  en  quadrilles ,  par 
des  rubans  de  couleur  >  chacun  avait  son  entrée 
par  une  différente  porte  du  salon.  Avant  que  de 
m'asseôir,  je  comptai  sur  là  table  quarante-neuf 
surtouts  ou  dormants  chargés  de  cédrats.  Le  duc 
de  Saint-Aignan  me  dit  après  le  dîner  qu'il  y  en 
avait  pour  800  livres  ;  ils  formaient  la  ligne  pour 
le  fruit  a  venir,  que  Ton  compléta  au  dessert,  par 
deux  lignes  de  cristaux  surbaissés.  Un  déluge  de 
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vWkliiîUe  mondait  le  aâlon  ;  un  maitire^d'kôtel  Tint 
nous  ptier  de  ne  donner  nos  couverts  et  nos  as* 
siettes  »  quand  nous  en  changerions ,  qu'auic  gens 
de  IWrée  de  la  maison.  L'aYÎa  n'était  pas  inutile^ 
car  €0  festin  eat  un  vrai  pillage  de  maîtres  et  de 
valMs  f  qui  se  fait  avec  une  soandakaae  indécence. 
Les  .potages  ne  furent  pas  piutôt  desservis  quHme 
foule  de  valcfts  étrangers  vinrent  avec  des  aa* 
sielles  noua  demandfcr  divers  mets  pouv  kurs 
maîtres;  surtout  un  tTentro  eux  s'était  attaché 
à  moi  d'affection 9  comme  au  plus*  niais  de  la 
troupe.  Je  hii  donnai  successivement  un  dindon , 
une  poularde  ,  un  tronçon  d'estlir^on ,  une  per- 
drix, un  morceau  de  chevreuil,  des  langues;  du 
jambon^  toujours  il  revenait  a  la  charge.  Mais  « 
mon  ami|  lui  disr-je,  la  table  est  également  servie 
partout,  pourquoi  ivoire  maître  pe  mange-t-ii  pàa 
de  ce  qui  sa  trouve  de  son  eôté?  Il  n*a  pas  Tair 
d'élpre  dégoûté  ;  car  je  ne  vis  jamais  personne 
manger  de  cette  force-là.  Deiray,  qui  n'était  pas 
éloigné  de  moi ,  me  dit  :  Tons  êtes  bien'  dupe  } 
tout' ce  qu'il  vous  demande  >,  sous  le  nom  de  son 
makre ,  c'est  pour  iui-Hiême«  En  effet,  je  m'a- 
perçus que  les  pins -modérés  foutTaiênt  à  Fenvi 
dans  leur  poche ,  enveloppant  pour  plus  de  pro^ 
prêté ,  une  poularde  aux  truffes  dans  une  ser«^ 
viette  :  car  le  linge  est  aussi  de  bonne  prise.  Lea 
pins  intelligents  escamotaient  qn  plat;  on  les 
voyait  sortir  à  la  £Ie  du  salon  et  emporter  chez 
eux  aouale  Ferrajolo.  hes  plus  prudents,  pour  ne 
pas  aller  jusque  ch^  eux  et  ne  pas  s'éloigner  du 
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iién  delà  mêlées  dans  le  plus  chaud  de  Fàcàbliv 
avaient  des  relais  sur  l'escalier  ,  tels  <{ue  femmes 
et;  enfants  qui  Toituraient  les  vivres  dans  leurs 
Candis.  Oft  m'assura  même ,  comme  un  feit  certain, 
que  rémulation  du  pillage  s'étendait  jusqu'aux 
maîtres.,  et  qu'un  gentilhomme  italien  qui  trouvait 
un  plat  à  son  gré ,  Tenvojrait  fort  bien  'ches  lui  par 
son  laquais... Le  4iable  est  qu'ik  prennent  non 
seulement  les  plats,  mais  encore  ce  qui  est  dedans  ; 
en  un  mot,  je^fus  indigné  de  toute  cette  conduite. 
Quand  mon  coquin  revint,  je  ne  hii  donnai  plus 
que  dés  sauces-  et  des  crèmes;  41  s'en  dégoûta  «et 
aVa  chercher  pratique  ailleurs, 
r   Au  café,  l'ambassadeur  me  dit  qu'il  y  perdait 
yingt-cinqà  trente  pièces  de  vaisselle  par. année 
commune ,  et  souvent  de  vaisselle  d'emprunt ,  ce 
qni  le  fâchait  le  plus  ;  il  estime  qu'indépendam- 
ment de  cet  article ,  la  dépense  du  festin  lui  revient 
après  de  12,000  livres.  Je  lui. demandai  pourquoi 
il  Bouffirait  une  si  mauvaise  police ,  à  laquelle  il 
n  était  pas  bien  difficile  de  mettre  ordre.  Ah  !  me 
répondit-il  en  riant ,  c'est  une  fête  publique ,  il 
£iut  que  tout  le  monde  s'en  ressente ,  grands  et 
petite.  Le  plus  beau  coup  de  théâtre  fut.le  moment 
du  .fruit.  Tandis  qu'on  le  servait ,  on  entendait 
tous  les,  pieds  trépigner .  d'impatience.  A  peine 
fiit-il  servi ,  que  les  bras  se  jetèrent  de  tous  côtés 
par-dessus  nos  épaules ,  pour  piller  ouvertement; 
les  valets  de  la  maison ,  et  même  les  pages ,  à  l'î- 
mitation  du  chien  d'Esope ,  qui  porte  le  dîner  de 
son  maître.,  se  mirent  au  {ilus  vite  de  la  partie. 


Pas  un  des  con^iTes  ne  goûta  du  fruit;  il  fidkt 
se  lever  et  faire  place.  D  mourut  à  cette  journée  y 
un  nombre  infini  è!agrumi  confits;  mais  il  ne 
resta  pas  un  des  cadavres  «ur  le  champ  de  bataille. 

Rentrons  à  Sainte-Marie-Majeure^  Ce  que  cette 
église  a  de  mieux  à  P-extérieur ,  est  la  magnifique 
architecture  du  cbevet,  par  Rainaldi.  Le  portique 
de  la  façade  en  colonnes  antique^  de  porphyre , 
n'est  pas  bien  entendu,  ayant  été  élevé  long-temps 
avant  la  renaissance  du  bon  goût;  il  est  orné  de 
vieilles  mosaïques,  par  Gaddo  Gaddij  et  autres 
premiers  peintres  florentins.  Âu-dedans ,  la  nef 
divisée  en  trois  ,  par  deux  lignes  de  colonnes 
ioniques ,  de  marbre  blanc ,  est  tout-k-fait  auguste  ; 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.      * 

Tout  le  reste  de  Téglise ,  ainsi  que  son  maître- 
autel  à  colonnes  de  porphyre ,  jitché  au-dessus  d'un 
escalier,  a  un  peu  Tair  d'une  vieillerie.  On  a  néan-» 
moins  tâché  de  la  rajeunir  par  quelques  belles 
chapelles ,  par  des  tombeaux ,  des  statues ,  et  di- 
vers autres  objets  de  marque ,  que  vous  trouverez 
crayonnés  dans  la  notice  générale  :  le  pavé  est  de 
marbre  de  rapport.  ' 

Il  y  a  ici  deux  belles  rues  alignées ,  l'uile  tirant 
k  Sainté-Croix-de^Jérusalem;  l'autre  à  Saint-Jean* 
de-Latran.  Ces  deux  rues  feraient  une  excellente 
figure ,  si  elles  étaient  bordées  de  maisons  ;  mais 
eues  nous  ramènent  dans  le  désert,  où  nous  ne 
laisserons  pas  que  de  trouver  de  très  bonnes  choses, 
et  qui  plus  est ,  des  choses  relatives  à  vous-même. 
Lé  coup  d'œil  de  l'arc  de  Gallien  ,  d'ordre  corin- 


th\m  très  mafsif ,  à  j^îwtre^.  çrfw  4ea  aqw^iA^ 
de  rÀq^^-M^rtia  /  le  châtfeaH  d'i^u  »  et  les  iwi^m 
dçs  trophées  de  Marias ,  ne  nfiius  ari?^tQff<m(  qiu' w» 
moment. 

.  J'ai  trop  d'impatience  d^  vous  fâii^  Toir  l'^i^ttise 
statue  d§  Saint^-^Bibi^na,  par  \$  fiemin^  Vnn%  disà 
c[^atre  fiioi^use^  maternas  4^  J^^md».  el  la  plut 
belle  des  quatre  j  lea  tro^a  ^ulf ea  a^t  i  la  Safi|lte^ 
Agnès ,  de  VJ^arde  \  1^  Sainto-iÇécil^  i»  4^^  Mtf r 
c/#f /lo }  }ia  S^f^ite^^Martii^e ,  4e  Uengbi^^ti  d'autrea 
ip^tept  poqi*  la  quatrièiiie  la  Sainta*Su?i9PQ^  t  4e 
Çufsr^y.  Au  mêine  lieu  )e^  fresques  peinte*  piir 
Pierre  dç  ÇorUme ,  et  i)niç  £pr(  gr^i^dv  WWO  d'^* 
bâtre  oriental,  (irée  du  tom^e^u  d'Auguste  ou  4e 
celui  de  Germanicus  y  plus  loin  ,  la  ba^qi^e  4e 
Caîkf  e,t  LdJ^dm ,  aulfrement  ^pmip^^  s  Tamp^o  di 
Minerve  Médita ,  petit  temple  sphérique  .^q  piiaflf 
joli  à  m^nser.  Qi^oiqu'il  n'y  ai.t  qu'an  ^ipr  de  bri- 
ques t^iit,  nu  av^c  sa  çaUjlte  et  vnfi  foi^tafife  rus^iq^e 
au-dedai^s»  on  ne  peut  rien  vqîr  d^  plus  çb^annaat, 
tai^t  ceL^  e^  b^  tourné  et  4'^s^e  pr^portiqi^  élé- 
gante, ?r^  de  là ,  le^  ^omb^^ii^i:  4^.afiranclùs  de 
Lucius  Ârrunlius ,  consul  sous  Tibèrç ,  quantité 
d'inat?riptians ,  d'urnes  et.  ^utref  /m^nhl^  4^  sé- 
pi4çfe« .  Puta  nous  pa&serpns  souy  les  nÛJObea  4cs 
longs  et  l}tea\ufL  aquéduifs  dç  rA^Ma-Çipud^. 

Sainte-rC^QixTrde'^J^iA^aleQf ,  yt^^h  ,  ^lisç  des 
moines  dç  Çit^aux^,  OQçupe  une  partie  4e  l'afnphi- 
tbés^tre  G?tstrease ,  d^nt  on  \oit  encore  une  partie 
considérable  de  V<^velpppQ  a  colonises  cQrîi^' 
tbiennes,  engagée  dans  les  mura  de  la  ville  et  au- 
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ééhbi^:  G^ëét  VA  {raitte  siipèriêurc  ;  l'mféheufé  ek 
enterrée.  L'église  a  au-dehors  un  portique  de  sit 
i^èlttnriM  II  ^emi  c^ntèffées  ;  àti^dedans  ,  elle  est 
touteintie  par  douze  autres  colonnes  de  marbre 
d'Egypte  ;  tout  son  intérieur  a  l'air  vieux  et  bizarre 
sttns  éti^  tiéàntlidm^  déplaisant;  la  vo&te  en  bleu 
et  or ,  il  diverses  peintures  de  manière  ancien  lie  ; 
lé  Étittîtlref^atttel  eét  reétHirert  d'une  espèce  de  petit 
dfitne  ott  imldadttih  dé  maître  Malic.  Sous  cet 
kotel  e^t  ttnè  oélle  urne  antique  de  basalte. 
N'oriiettons  phi  de  beaut  tableaux  de  Rubens.  Sous 
èc^té  église,  it  y  eh  a  une  autre  sotlterrairte ,  plus 
ëlaire  qu'eHes  hé  le  sctot  pour  l'ordinaire  ici.  J'y 
àpei^s  ,  en  descendant ,  uii  joli  tombeau  de 
nhai^bre  blanc,  avec  ttn  eartouclie  d'armoiries  que 
je  èénniiis.  lié  !  Quinfin,  ce  sont  les  Vôtres;  appro<- 
èlkétis  :  Hic  jacét  Prdfieisûus  Qaarre,  patricius 
dmorienéii,  etc.  €'eét  vMre  coùiîfi  «!e  hvnon ,  qui 
«iadtirttt  M  droctkrétt^^g;énëraiI  de  l'ordre  de  Ci> 
téanï.  Daiis  )è  jardin  des  moines,  on  voit  les  restes 
à%}fi  leiâple  de  Venue  et  de  Gupidôti. 

Si  tAik  vous  fait  plsûsir,  nous  sortirons  uiie 
«^onde  fois  de  la  tille ,  parce  que  j'ai  omis  de 
¥oiié  fiiire  Voil*  $atiit-Lati^ent  ;'  mais  je  ne  vous  le 
coA8éiIl<  pas.  Qâand  je  vous  aurai  dit  que  la  face 
MA  une  colonnade  tît^e  de  l'ancien  temple  de 
Mar9  P^ictàr^  €0  sera  comme  si  vous  î'avieas  vue. 
fi^agnons  pltitât  lé  e6té  dé  Silint- Jean-nle-Latran  ^ 
après  qiièt  je  vèiit^  yîte  qu'il  sei^a  assez  tard  pour 
tkmoMW  ètk  ^ditiM^,  et'  iteyetnr  à  notre  hâfel, 


—  54B  — 

place  d'Espagne  :  il  y  a  plus  loin  que  tous  ne 
pensez. 

Saint-Jeaa*de-Iiatran  est  la  cathédrale  de  Rome 
et  la  vraie  métropole  du  premier  évêché  de  la 
chrétienté. 

Saint-Pierre  n'est  que  la  chapelle  pontificale. 
On  a  fait  depuis  peu  de  grandes  dépenses  pour 
orner  l'égUse  de  Saint-Jean,,  où  le  Pape  actuel  a 
choisi  sa  sépulture  dans  le  tombeau  de  porphyre 
d'Agrippa ,  nouvellement  placé  dans  une  chapelle 
k  dôme ,  à  gauche  en  entrant ,  que  le  Pape  a  fait 
orner  avec  la  dernière  magnificence.  Il  a  fait  aussi 
construire  tout  a  neuf  la  grande  façade  principale 
de  l'église,  par  Alexandre  GalUeijle  même  qui 
a.  été  chargé  de  la  construction  de  cette  belle  cha- 
pelle, de  la  sépulture.  L'ouvrage  est  beau,  mais 
non  pas  autant  qu'il  pourrait  l'être ,  et  qjae  le  sont 
beaucoup  d'autrea  construits  dans  les  deux  siècles 
précédents.  C'est  une  façade  d'ordre  composite  à 
cinq  arcades ,  hautes  et  étroites ,  formant  au-de- 
vant de  l'église  un  péristyle,  au-dessus  duquel 
est  une  galerie  en  loges ,  comme  à  Saint-Pierre. 
Le  corps  avancé  du  milieu  est  en  colonnes ,  et  les 
arrière-corps  en  pilastres;  ce  qiue  l'on  a  aussi 
observé  dans  les  ordres  surbaissés  des  portes  et 
desienêtrea,  comme  dans  le  grand  ordre  qui  forme 
toute  la  façade.  Ce  grand  ordre  est  surmonté 
d'une  frise,  et  le  fronton  seulement  d'un  .beau 
tympan.  Tout  le  comble  est  en  balustrades  char- 
gées de  colosses.  11  y  a  une,  seconde  façade^  faite 
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en*  loges  paasablement  belles  »  ^'a  fait  cont^ 
tnûre  Sixte  Y,  et  joignaol  le  grand  et  magnifique 
palais  de  Latran ,  bâti  i^2X  Fontana ,  vis-k-vis  l'o* 
bélisque  élevé  par.  eet  arcbitecte^  sous  le^mèine' 
pontificat. 

Cet  obélisque  »  le  plus,  haut  et  le  plus  beau  de 
tous-,  était  dans  le: grand  cirque.-  Llnsciiptioffi 
poste  que  Constance  le  fit  venir  d'Egypte  sur  une 
galère  à  trois  cents  rameurs.  U  est  sculpté-en  hié^ 
roglyphes  bien  conservés. 

L'église  est  vaste,  toute  blanche,  k  cinq  nefi^ 
divisées  ;  pa^*  quatre  files  dé  pilastres ,  ornés  dé 
niches,  de  bas -relief  et  de  grandes  statues. 
Comme  elle  vient  d'être  rajustée  tout^k  neuf,  elle 
est  claire  et  propre  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  grand 
air  ni  le  grand^goût  que  Pon^  souhaiterait  de  trou- 
ver dans  un  tel  édifice.  Les  chapelles  Corsini  et 
du  Saint  -  Sacrement  sont  teut-^a^fait  magnifiques^ 
Je  n'ajouterai  rien  de  plus  ici  sur  lés  statues  et 
les' tombeaux*,'  k  ce--  que  J'en  ai  marqué  dans  I& 
mémoire  général.  N'oinettons  pas  cependstnt  les 
colonnes  de  vert  antique;  les  colonnes  de*^ bronzé 
d'ordre  composite  cannelées,  tirées  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin ,  et  dans  le  cloître  voisin'  les 
ohaises  de  porphyre  ouvertes  par-devant  a  Fusage- 
du  bain ,  sorte  de  bidets  k-  l'antique  ^  oh'  l'on 
faisait  ci-devant  '  asseoir  le  Pape  élu  pour  faire 
aUusion  au  passage  du  psaume  i  De  stetcàre  erigens 
pauperem ,  et  non  pas  pour  aller  indiscrètefnéht 
maiiier  sa  sainte  viritité.  > '^ 

'    U  reste  k  voir  dans  le  voisinage  lalScalà  Sànla/ 
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pelâl  édifice  passable  au^d^faoni  «  >ilnii  en  dedans; 
el  le  grand  Beplittère  générai,  flût  pour  baptiser 
à  l'ancienne  mode,  en  entrant  nu  dans  l'eau.  On 
«Mitfeod  par  quelques  marches  de  mafbre  »  dtns 
une  prodigieuse  cuve  de  porphyre ,  qui  a  ma 
ddme  pariicidier  ^  sdntenu  par  huit  joUes  colonnes 
de  porphyre^  La  bataille  contM  le  tyran  Maxonce 
et  autffes  traits  de  rhistoire  de  Censtantin  ^  sont 
peints  à  fresque  sur  les  murailles.  Les  meilleures 
peintures  sont  celles  de  la  Vie  de  la  Vierge ,  ptf 
^fulré  Secehi, 
^    Ici  se  terminent  ks  feuilles  de  mofi  routier. 

Si  cbe  tempo  ègià  che  fine  al  canto  io  netW} 
Che  dope  tiïuti  giomi  lo  scrivo  in  fret  ta. 


,j  Toute  peKfonne  de  bon  sens  jugera  qu'elki 
auraient  mieux  fait  de  finir  plus  tôt,  on  .même  de  ae 
pas  commencer  du  tout  ;  mais  eiifin  ▼ous  IVee 
Ypulu  ;  ne  vous  en  prenez  qu'^  \o^m  même*  l^ 
pourrai  bien ,  la  poste  prochaine  »  vous  donner  le 
coup  de  grâce  ^  par  l'envoi  des  feuilles  de  k 
notice  générale ,  sans  vous  répondre  des  erreors 
qui  peuvent  s'être  glissées  dans  le  détail.  Ces 
Csailles  sont  un  vrai  Fmrrago  crayonné  tout  ^ 
travers  >  rempli  d'interlignes  et  de  renvois  qui  ^ 
rapportent  je  ne  sais  oîi;  de  sorte  que  je  p^u 
9Vf|i|r  fait  pluis  d'un  quiproquo  ,  ayant  la  téie 
pleine  d'un  si  grand  «nombre  d'objeta  dontje  vottf 
parle  à  1^  fois  i,et  aTec  si  peu  d'ordre. 

Mille  embrassements  au. gros  Blaucey ,  au  cha^ 
mant  Neuilly  »  à  la  très  bonne  Mousseline,  â  I2 
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dbère  petite  Potot.  Je  réserve  a.  cev  deutrci  cent 
ciiMaa  à  knr  nenrer  en  particoËer*  Oei>  bonne 
MoiuseUn^ ,  j'ai  mis .  en  tésenre  pour  tous  ua  ma- 
gasin d'histoires  di'vines  )  ma  chère  sœur ,  ei  tous 
ne  dormez  pas  ^  vousverrea  que  je  ne  snis  pas  au 
bout  de  tant  de  beauib  contes  que  je  sais. 
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LETTRE  L. 

Â  M.  DE  HALETESTE. 

Sp«*t«tlM  et  llntifMa 

4  * 

Vous  avez  beau  dire,  mon  cher  Maleteste,  vous 
ne  me  persuaderez  point  ;  et ,  dans  la  préoccupa- 
tion oh  notts  Sommes  tous  les  deux  sur  la  pi^fSSrence 
des  deex  musiques,  notes  pourrions  disputer  tout 
nn  siècle  sans  nous  convaincre.  Il  ne  tient  d'abord 
qu'à  moi  de  vous  récuser ,  comme  juge  incom-' 
pètent ,  ainsi  que  le  sera  tout  Français  qui  voudra 
prononcer  sur  Ik'  musique  italienne  sans  Ta  voir 
entendue  dans  son  pays  natal.  Les  Français  hè 
penrrent  pas  mieux  savoir  ce  que  peut  produire 
Artaierxès  au  théâtre  ,  que  les  Italiens  sentir 
l^elEet  d'Ârmîde.  J'ai  om  chanter  k  Rome ,  chez 
le  cardinal  Ottoboni,  le  second  et  le  dernier  acte 
de  cet  opéra  français  :  c'était  ce  que  t'en  pouvait 
choisir. de  mieux  dans  tout  Lnlli;  les  natfonsiux 
bâilliiiant ,  et  nous  levions  les  épaulée. 


4 
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Rien  n'était  plus  ridicule  ;  ftussr^  on  sentait  bien- 
que    nulle  voix  n'est 'capable  de   bien  cbanter» 
d'antre  musique,  qu^  celle  de  son  propre  pays* 
La    musique   italienne ,  que  nous  chantons  en! 
France,  ne  doit  pas  y  paraître 'moins^  ridicule  que* 
la  nôtre  no*  l'est  à  Rome  ;  il  faut  bieii  se  garder^ 
d'en  juger  là-dessus,  et  certes,  pour  en  juger  pres- 
que autant  que  pour  la  chantexi,  il  faut  être  parfai? 
tement  au  fait  de  la  langue  et  entrer  dans  le  sen- 
timent des  parole»^ 

J'ajouterai  encore  ici  ce  que  je  vous  ai  toujours- 
soutenu,  que  la  scène-  d'opéra  ne.  voulait  pas^ 
être  séparée  de  l'action  théâtrale  qui  lui  donne  ^ 
une  grande  partie-de  son  expression  et  de  sa  force» 
et  qu'elle  n'était  point  propre  aux  concerts  de^ 
chambre. 

A. Paris,  nous  entendons  de  jolis  menuets  ita- 
liens, ou  de  grands  airs  chargés  de  roulades;  la- 
dessus  ,  après  avoir  rendu  justice  à  la  beauté  de 
l'harmonie  et  du.  chant ,  nous  prononçons  que  la 
musique  italienne  ne  sait  que  badiner  sur  des 
syllabes,  et  qu'elle  mainque  de  l'expression  qui 
caractérise  le  sentiment.  Cela  n'est  point  du  tout 
ainsi  ;  elle  excelle ,  autant  que  la  nôtre ,  à  rendre, 
selon  le  génie  de  la  langue ,  et  à  bien  exprimer 
les  choses  de  sentiment  d'unie  manière  forte  ou 
pathétique.  Ce  sont  ces  endroits  simples  et  tou- 
chants qui  sont  ici  les  plus  admirés  dans  les  opéras; 
maàs  ce  sont  ces  sortes  d'airs  que  nos  chanteuses 
de  France  ne   choisissent  jamais  pour  nous  les 
faire  entendre ,  parce  qu'elles  ne  sauraient  pas 
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ies chanter  elles-mêmes  ^  et  qu'elles  n'en  sentent 
pas  la  force  ;  parce  que  ^  étant  simples  et  plu» 
dénués  de  chants  que  les  autres^  nous  ne  les  goû- 
terions pas  ;  parce  que  le  mérite  de  ces  lambeaux 
arrachés  d'une  tragédie  ^  consiste  dans  la  justesse 
de  l'expression ,  que  Ton  ne  peut  sentir  sans  être 
au  fait  de  ce  qui  a  précédé,  et  de  la  Térîlsd>le 
position  de  l'acteur. 

Je  trouvai  ici  l'autre  jour  ,  chez  le  libraire 
Pagliarini,  un  traité  des  deux  musiques,  écrit 
par  un  Français  nommé  Bonnet. 

Malgré  les  paradoxes  où  le  jette  son  entête- 
ment pour  la  simplicité  de  la  déclamation  notée , 
et  l'envie  qu'il  aurait  de  soutenir  que  la  musique 
n'est  pas  faite  pour  avoir  du  chant ,  on  discerne 
dans  son  livre  un  homme  d'esprit  et  de  goût^ 
juste  admirateur  de  LuUi  ^  et  qui  raisonne  presque 
toujours  bien ,  tant  qu'il  est  question  de  la  mu- 
sique française. 

Dès  qu'il  vient  a  l'italienne ,  on  ne  peut  rien  de 
plus  absurde  que  tout  ce  qu'il  dit;  il  n'y  a  pas 
l'ombre  de  vérité ,  ni  d'apparence  de  sens  com^ 
mun  ;  il  ne  peut  la  souffrir  ;  il  en  dit  pîsque  pendre; 
il  se  décèle  en  un  moment ,  pour  n'avoir  jamais 
été  en  Italie ,  pour  ne  savoir  pas  un  mot  de  la 
langue ,  et ,  qui  plus  est ,  pour  n'avoir  jamais  en- 
tendu de  vrais  airs  italiens» 

Il  nous  donne,  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  mu^ 
sique  italienne,  un  certain  vieux  air  prétendu  ita- 
lien ,  io  prwo  nel  cuore  un  Ueto  ardore ,  fabriqué 
en  France,  à  ce  que  j'estime,  et  répété  depuis 
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cinquante  ans;  c'est  là  sa  pièce  de  comparaison 
pour  juger  du  reste. 

Le  musicien  Meniâuecio ,  ayant  th)nYé  ce  livre 
Mt  ma  table,  se  mit  k  lire  quelques  pages,  et  de- 
meura stupéfait  de  ce  comble  de  déraison.  J'en 
pris  occasion  de  lui  remontrer  combien  il  était 
injuste  hii^même  dans  son  antipathie  pour  notre 
musique  française ,  qu'il  ne  connaît  guère  mieux , 
malgré  le  petit  séjour  qu'il  a  fait  en  France  ;  car  les 
Italiens  sont  encore  plus  injustes  k  noire  égard 
que  les  plus  grands  partisans  de  la  musique  fràn* 
çaisé  ne  le  peuvent  être  au  leur. 

Rien  ne  les  peut  faife  revenir  de  leur  entête- 
ment contre  notre  musique  ;  ils  sont  si  infatués  de 
la  leur,  qu'ils  n'imaginent  pas  qu'il  soit  supportable 
d'entendre  parler  d'aucune  autre. 

Le  femeut  compositeur  Basse j  detéa  il  Sassorte , 
pensa  s'en  étrangler  avec  moi  k  Venise ,  k  propos 
de  quelques  douces  représentations  que  je  vonlais 
lui  feire ,  sur  son  indomptable  préjugé.  Mais ,  lui 
disais- je,  avez* vous  entendu  quelque  cfhose  de 
nétre  musique?  Sàvez-vous  ce  que  c'est  que  nos 
o|»éras  de  Lulli ,  de  Campra ,  de  Destouches  ?  Avez- 
vé«s  jeté  les  yeux  sur  Vtiippolyie  de  notre  Rameau? 
M(^!  non,  reprit-îl,  Dieu  me  garde  de  voir  jamais 
ni  d'entendre  d'autre  musique  que  ritalienne,  parce 
qu'il  n'y  a  de  langue  chantante!  que  FîtaKenne  et 
qtrtl  ne  peut  y  avoir  de  musique  qu'en  italien.  Votre 
langtte  est  pleine  de  syllabes  dures ,  ingrates  pour 
le  chant,  détestables  en  musique.  Qu'on  ne  me 
parle  d'aucune  autre  langue  que  de  celle-ci.  Mais 
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U  latin  9^  lui  dis-jci  celte  langue  si  noble,  û  ftanprj9« 
que  yous  a-t-dlç  fait?  Que  vous  ont  fait  les  I^sau- 
mie3  de  David,  si  poétiques,  si  remplis  d'images 
lyriques?  Vous  ignorez  que  nous  avons  un  Laland^, 
supérieur,  pour  la  musique  d'églis^,  a  tous  v^ 
çi^mpositeurs  en  ce  même  geure.  Là-dessus,  je  vis 
mon  I^omme  prêt  à  suffoquer  de  colère  contre  Lar 
lande  et  ses  fauteurs  :  il  tenait  déjà  du  chromati- 
que f  et  si  la  Fauçtine  »  sa  femme ,  ne  s'étuit  mi^o; 
entrç  nous  deux,  il  m'allait  harper  ayeq  un?  d^u^ 
ble  croche  et  m*acçab|er  de  die^&is. 

Je  n'ai  trouvé  que  le  seul  TarUni  raisonnable 
sur  cet  article.  Quoiqu'il  ne  soit  jamais  sorti  de 
Pa^doue»il  sent  fort  bien  que  chaque  nation  doit 
avoir  sa  musique  à  elle  propre ,  conforme  au  géniis 
dç  sa  langue  et  au  genre  de  voix  que  produit  .1^ 
pays  ;  par  conséquent  différente  de  celle  des  au- 
tro$i»«t  ne  pouvant  être  goûtée  par  des  étrangers, 
qu'autant  qu'ils  çommmenceront  à  se  naturaliser 
dans  le  pays  même.  Il  en  e^t  de  ceci  comme  de  la 
comédie»  qui  ne  peut  être  fort  amusante  que  pour 
le  peuple  même  chex  qui  elle  est  faite  ^  parcQ  qu(^ 
chacun  a  ses  ridi^^ules  à  soi,  ainsi  que  son  chants 
et  que  Vun  et  l'autre  ne  sont  bien  sentis  que  par 
ce\ix  à  qui  iU  sont  familiers. 

]^es  comédies  d'Aristophane  et  de  Congrève,  ni^ 
somt  propres  à  faire  rire  que  des  Grecs  om  desÂn** 
gU'^^  ou  du  moivis  que  ceux  qui  commoDceot  à 
^l/(p  bief^  au  fait  do  fa  langue  et  des  mosurs  des 
deux  peuples.  Mais  peut-être  le  chant,  tout  naturel 
qu'il  npus  paraît  être  pour  l'homme,  a^t-'il  en  soi 
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t{aelque  ridicule ,  ainsi  que  Taccent  et  que  toute 
inflexion  de  voix  qui  s'éloigne  de  la  simple  pa- 
role. Il  n'arrive  à  personne  d'entendre  pour  la 
première  fois  un  chant  étranger,  quel  qu^ilsoit^ 
sans  avoir  envie  d'en  rire  ;  peu  à  peu  on  s'y  accou- 
tume et  l'on  acquiert  deux  espèces  de  plaisir  du 
même  genre,  au  lieu  d'un;  c'est.un  gain  véritable. 

Les  Cours  d'Europe ,  chez  qui  la  langue  fran- 
çaise est  encore  plus  d'usage  que  l'italienne ,  n'ont 
que  des  opéras  italiens  et  jamais  d'opéra  français  3 
c'est  un  plaisir  de  plus  dont  elles  se  privent  volon- 
tairement. Je  vois  des  gens  parmi  nous  qui  vou- 
draient que  nos  compositeurs  modernes  italianisas^ 
sent  notre  musique.  Je  ne  puis  être  de  leur  avis 
par  mille  raisons,  et  entre  autres,  parce  que  j'aime 
mieux  qu'il  y  ait  deux  musiques  que  de  n'y  en 
avoir  qu'une. 

Je  souhaiterais  seulement  voir  établir  à  Paris, 
un  Opéra  italien ,  en  laissant  subsister  le  nôtre  tel 
qu'il  est.  J'avoue  qu'il  y  aurait  du  danger  que  l'é- 
tranger ne  portât  coup  au  national,  surtout  dans 
une  ville  oii  les  nouveautés  prennent  jusqu'à  la  fré- 
nésie ;  les  tournures  et  les  bèaiix  chants  de  l'un 
pourraient  rendre  insipide  la  simplicité  monotone 
de  l'autre  :  les  gens  blasés  de  vin  de  Champagne, 
ne  sont  plus  affectés  par  le  vin  de  Nuits,  quoi  qu'ils 
soient  tous  deux  bons  dans  leur  genre.  Mais,  pour 
vous  donner  lieu  de  les  comparer  plus  k  votre  aise  ^ 
voici  ce  que  je  peux  vous  dire  sur  l'article  des 
spectacles  d'Italie. 

Les  Italiens  ont  le   goût  des   spectacles  plus 
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^'aucune  autre  nation  ;  t% ,  commte  ils.  n*ont  pas 
inoins  celui  de  la  musique ,  ils  ne  séparent  guère 
Pun  de  l'autre;  de  sorte  que  le  plus  souvent  la  tra- 
*gédie ,  la  comédie  et  la  farce ,  tout  chez  eux  est 
^éra.  Je  n'ai  yu  jouer  de  tragédies  déclamées 
qu'à  Gènes.  Les  simples  comédies  sont  plus  cMi- 
inunes  ;  mais  j'ai  vu  trois  opéras  sur  pied  à  Naples , 
deux  en  comédies  et  un  en  tragédie.  H  y  en  a  qua- 
tre k  Rome  pour  cet  hiver  :  trois  tragiques ,  au 
théâtre  d'Âlberti,  a  celui  d'Ârgentîna,  à  Capra- 
nica,  et  une  charmante  comédie  à  la  Valle,  sans 
parler  du   théâtre  de  Tordinona,  qui  ne  serait 
peut-être  pas  resté  Tacant,  si  les  entrepreneurs 
n'eussent  craint  d'être  dérangés  par  la  mort  pro- 
chaine du  Pape. 

Cette  abondance  de  spectacles  en  musique  vient, 
sans  doute ,  de  ce  qu'ils  ont  quantité  de  bons  mu- 
siciens compositeurs  et  très  peu  de  bons  poëtes 
dramatiques.  J'aurais  peine  a  vous  citer  parmi^eux, 
aucun  auteur  de  tragédies  comparable  k  ceux  du 
second  rang,  parmi  nous.  J'ai  lu  quelques  tragédies 
dans  le  goût  grec^  de  leurs  anciens  auteurs;  je 
crois  que  l'on  ne  joue  plus  tout  cela  :  elles  m'ont 
paru  fastidieuses.  La  Mérope  de  Maffei  et  quelques 
autres  pièces  de  di£R£rents  poëtes ,  offrent ,  parfois, 
d'asser  belles  situations,  du  simple  et  du  pathéti- 
que; mais  souvent  du  trivial,. et  presque  jamais 
d'élévation.  Au  reste ,  n'étant  pas  fort  au  fait  de  ce 
qu'ils  ont  sur  cette  matière ,  je  n'en  dois  pas  trop 
parler,  non  plus  que  du  jeu  de  leurs  acteurs  tragi- 
ques qui  ne  m'a  pas  plu.  Peut-être  la  troupe  n'é- 
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taiUeUe  pas  banne,  et  je  n'ai  vu  «{ne  celle-là^ 
peiU-être  éuit-ce  plutôt  ma  fiiute  que  la  leur,  s'ils 
m'ont  Qnnuyé ,  car  alara  j'entendais  peu  la  langue. 

Pnnir  les  tragédies  en  forme  d'opéra ,  ito  ont  un 
excellent  anteur  actueUement  vivant,  l'abbé  Bfte- 
taiiasio ,  dont  les  pièces  pleàUies  d'esprit,  de  situa- 
tions, de  coups  de  théâtre  et  d'intérêt,  feraient  sans 
4oute  un  gmnd  effet  si  on  les  jouait  en  simples  tm- 
gédies  déclamées  „  laissant  à  part  tout  le  petit  ap- 
pareil d'ariettes  et  d'opéra  ,^qu'il  serait  facile  d'en 
retrancher. 

Sn  comédies ,  ils  ont  quelques  pièces  anciennes 
assez  bonnes*  J'en  ai  lu  deux  ou  trois  de  l'Arioste 
assez  plaisantes*  Us  ont  de  la  force  comique,  maïs 
qui  dépasse  le  but ,  et  va  souvent  jusqu'à  la  grir 
mace.  Us  ont  peu  de  ces  pièces  de  mœurs  et  de 
caractères  qui  constituent  le  vrai  genre  de  coméiUe» 
Lapins  célèbre  de  leurjs  coniédiesestlaMandragore» 
de  Machiavel ,  que  j'ai  ouï  Algarotti  mettre  au  des- 
sus des  meiUeiires  de  Molière  ;  parce  que,  dis«ùtril, 
les  mœurs  et  le  ridicule  ne  sont  pas  moins  bien  dé* 
peints ,,  et  que ,  de  plus,  l'intrigue  en  est  parfaite- 
ment bien  coeiduite  jusqu'à  son  dénoûment  »  ar<- 
ticle  souvent  négligé  par  Molière.  Vous  pouves 
voir  ce  qui  en  est  dans  la  traduction  adoucie  qu'ea 
a  donnée  Aoussetiu;  ou  plutôt  n'en  juget  point  par- 
là  ;  car  il  est  vrai  que  la  Mandragore  est  une  très 
bonne  comédie ,  naturellement  écrite ,  bien  intri* 
guée,  très  comique ,  parfaitement  convenable  pux 
mœurs  des  gens  et  du  siècle  où  elle  a  été  composée, 
peignant  à  merveille  les  ruses  de  la  galanterie  ita- 
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Henae ,  rhjipocrisie  monacale  et  la  sotte  supersti- 
tion nationale  y  mats  Faction  en  est  si  licencieuse  et 
si  éloignée  de  nos  mœurs,  qu'elle  ne  serait  pas  sup- 
portable parmi  nous. 

Il  ne  sied  pas  non  plus  de  Tentendre  comparer 
aiuL  bonnes  pièces  de  Molière,  qui  sont  excellentes 
par  toute  l'Europe,  et  des  chefe-d'œuvre  pour  nous* 
£n  effet ,  quiconque ,  a  jour  et  à  jamais ,  voudra 
connaître  à  fond  la  nation  française,  du  siècle  passée 
n'aura  qu'à  lire  Molière ,  pour  la  savoir  sur  le  bout 
du  doigt;  aussi  dans  ma  dispute  avec  Âlgarotti,  lui 
8outins-je  que  nul  homme  n'était  jamais  allé  aussi 
loin  dans  son  art ,  qœ  Molière  dans  le  sien ,  c'est- 
à-dire  qu'il  était  encore  plus  grand  comique, 
qu'Homère  n'était  grand  épique,  que  Corneille 
n'était  grand  tragique  ,  que  Raphaël  n'était  grand 
peintre,  que  César  n'était  grand  capitaine.  Là- 
dessus  il  m'arrêta ,  en  me  disant  que  César  enten- 
dait mieux  le  dénoûment  que  Molière;  qu'il  avait 
eu  l'esprit  de  se  faire  tuer  au  moment  du  comble 
de  sa  gloire ,  dans  le  temps  qu'il  allait  peut-être  la 
xisquer  contre  les  Parthes ,  et  qu'il  était  morl  la 
montre  à  la  main.  Là-dessus  finit  notre  dispute.  . 

Toutes  les  anciennes  pièces  italiennes  imprimées 
ne  se  jouent  point  ;  on  joue  comme  aux  Italiens  à 
Paris  de  ces  pièces  non  écrites,  dont  ils  Ont  par 
tradition  un  canevas  que  les  auteurs  remplissent  et 
dialoguent  à  l'impromptu  ;  elles  n'ont  ni  mœurs,  ni 
caractères ,  ni  vraisemblance  ;  tout  consiste  en  intri- 
gues ,  en  événements  singuliers ,  en  lazzis ,  en  bouf- 
fonneries, en  actions  plaisantes.  On  ne  peut  rien  de 
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^its  r^omMant ,  quand  on  n'est  pas  prévemi ,  ni 
de  plus  insipide ,  quand  on  les  Toit  pour  la  secaniie 
fois.  Cette  manière  de  jouer  à  l'impromptu/  qui 
rend  le  style  très  faible,rendennième  temps  l'ac- 
lion  très  Ttre  et  très  ysaie.  La  nation  est  vraiment 
comédienne  :  même  parmi  les  igens  du  monde  dans 
la  conversation  >  ily  a  un  feu  qui  ne  se  irouTe  pas 
chez  nous  qui  passons  pour  être  si  yifs.  Le  geste  et 
l'inflexion  de  la  voix  se  marient  toujours  avec  le 
propos  au  théâtre  ;  les  acteurs  tont  et  Viennent , 
dialoguent  «ef  agissent  comme  chez  eux.  Cette  ac- 
tion est  tont  autrement  naturelle ,  a  un  tout  antre 
air  de  vérité,  que  de  voir ,  comme  aux  Français, 
quatre  ou  cinq  acteurs  rangés  à  la  file  sur  une  li- 
gne, comme  un  bas-relief  ^  au-devant  du  théâtre, 
débitant  leur  dialogue  y  chacun  k  leur  tour. 

Tontes  les  troupes  de  comédiens  que  j*ai  vues 
en  ce  pays-ci ,  sont  au  moins  aussi  bonnes  que  celles 
de  Paris;  ils  ont  des  personnages  que  nous  n'ayons 
pas$  tel  qu'un  Briguelo,  premier  Zanni ,  qui  tient 
lieu  d'Arlequin  et  qui  en  a  le  masque ,  mais  avec 
un  habillement  différent  ;  pour  second  Zanni ,  une 
espèce  de  Polichinelle  en  guetaÙles  ,  fait  tout  au- 
trement que  le  nôtre ,  et  plus  semblable  à  l'anden 
Pierrot.  Vous  ne  lui  voudriez  pas  de  mal,  si  vous 
le  voyiez  dans  le  miheu  d'une  synagogue ,  emprun- 
tant de  l'argent  des  Juifs ,  qui ,  après  lui  avoir  fait 
une  usure  damiiable,  exigent  .encore,- pour^  lui 
compter  son  capital ,  qu'il  se  fasse  Juif,  et  mettent 
la  mam  a  l'œuvre  pour  le  circoncire.  C'est  alors 
che  va  in  collera  ^  et  qu'avec  le  grand  bois  dont  il 
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est  armé,  iia  loto  bctstonaie  tante  e  ttuiie.  En  un^ 
mot,  ils  me  font  swiveiit  rire  et  hausser  les  épaules, 
tout  k  la  fois.  Ce  sont  d'excellents  comédiens  et  de 
misérables  comédies.  Il  est  étonnant  néanmoins, 
combien  Molièrô  a  emprunté  de  ces  anciens  cane* 
vas  italiens.  Il  a  pris  leurs  inventions  tout  en-^ 
tières,  comme  il  a  pris  les  deux  Sosies  de  Rotrou , 
pour  son  Amphithyon* 

Je  n'en  admire  que  plus  Molière  d'avoir  su  faire 
de  si  bonnes  pièces  avec  de  mauvaises  farces.  J'ai 
vu ,  entre  autres,  jouer  le  George  Dandin  d'un  bout 
a  l'autre;  mais  il  y  avait  une  infinité  de  sottises, 
que  notre  comique  n'a  eu  gard^  d'adopter.  Il  n'y  a 
qu'un  point  qui  m'a  paru  rendu  d'une  manière  plus 
vraisemblable  que  chez  lui ,  et  qu'il  me  semble 
qu'il  aurait  dû  laisser  tel  qu'il  est.  Il  y  a  un  puits 
dans  la  rue ,  près  la  porte  du  mari.  Quand  la 
fbmme  revient  la  nuit  de  son  rendez-vous ,  et  qu'elle 
trouve  son  mari  à*  la  fenêtre,  au  lieu  de  fahre  sem- 
blant de  se  tuer  d'un  coup  de  couteau,  elle  ie  me- 
nace de  se  jeter  dans  le  piiits ,  s'il  la  réduit  au  dé- 
sespoir  ,  en  refiisant  de  lui  ouvrir^  avant  Farrivée 
de  son  père  ;  elle  ramasse  en  effet  un  pavé  qu'elle 
jette  dans  ce  puit^,  et  se  tapit  aussitôt  deri^ièi^e  la 
margelle  j  ce  qui  est  fort  naltureK  Pantalon  (c'est  le 
noari)  entend  le  bruitde  la  jpîerre  dans  l'çau ,  prend 
peur  et  descend  ;  mais  ^u  lieu  ^['«n  rester  là  comme 
dans  Molière  ,  il  va  chercher  un  crochet  et  se  la- 
mente en  tirant  du  puits  des  rubans ,-  des  coiffures, 
un  pâmer ,  dés  jupes  de  femme ,  et  cent  autres 
pattATctés.  Je  remarque  qiie  ptfc-sqne  toujoul^  ces 


gens-ci,  à  force.de  charger  Faction,  toittlans  le 
comique ,  soit  dans  le  tragique ,  en  manifuent 
l'effet ,  faute  de  savoir  s'arrêter  au  point  du  vrai- 
semblable. 

Le  nombre  et  la  grandeur  des  théâtres  en  Italie, 
sont  une  bonne  marque  du  goût  de. la  nation  pour 
ce  genre  d'amusement.  Les  villes  ordinaires  en  ont 
de  plus  beaux  que  ceux  de  Paris.  Dans  les  grandes 
villes ,  comme  Milan ,  l^aples ,  Rome ,  etc.,  ils  sont 
iout-k-iiaiit  vastes  et  magnifiques ,  construits  d'une 
architecture  belle ,  noble  et  bien  ornée. 

Là  salle  royale  de  Naples  est  d'unefgrandeur  pro- 
digieuse ,  a  sept  étages ,  desservis  par  des  corridors , 
avec  un  théâtre  large  et  profond ,  propre  à  étaler 
de  grandes  décorations  en  perspective^  A  Rome  , 
le  théâtre  appelé  ÀUe  Dame,  construit  par  le 
comte  Âlibert ,  gentilhomme  français  au  service  de 
la  reine  Christine ,  est  le  plus  grand ,  et  passe  pour 
le  plus  beau  ;  c'est  là  que  se  fait  ordinairement  la 
grande  tragédie.  Le  second,  celui  d'Argentina, 
carré  d'un  bout  et  rond  de  l'autre ,  moins  grand 
que  le  précédent ,  mais  mieux  ramassé ,  et  conte- 
nant presque  autant  de  monde ,  dans  un  plus  petit 
espace.  Celui  de  Tordinona,  à  peu  près  de  même 
forme ,  est  aussi  très  joU. 

En  quelques  théâtres  on  a  observé  de  constiruire 
les:  loges  de  même  rang  un  peu  en  saillie  les  unes 
sur  les- autres.,  a  mesure  qu'elles  s'éloignent,  afin 
que  celles  du  devant  ne  nuisent  point  a  la  vue  dans 
les  plus  reculées.  Les  spectateurs  ne  se  mettent 
jamais  sur  le  tliéâtre ,  ni  à  la  comédie ,  ni  k  To- 
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péra;  A  n'y  a  qu'en' France  où  nous  ayons  cette 
ridicule  habitude  d'occuper  un  espace  qui  n'est  iaijt 
que  pour  l'acteur  et  pour  les  décorations  ;  mais  en 
France  mille  gens  Tont  à  la  comédie ,  bien  plus 
pour  les  i^ectateurs^  que  pour  le  spectacle. 

Il  y  a  des  tliéâtres  où  l'on  a  ménagé  une  es^ 
trade  (la  Ringfaiera)  au  bas  et  tout  le  long  des 
premières  loges,  au-dessus  da  parterre.  Cette 
invention  me  semble  fort  bonne.  C'est  là  que 
se  placent  les  hommes ,  et  ^  en  se  levant  dans 
les  entr'actes ,  ils  se  trouYont  à  portée  de  faire 
la  conyersation  avec  les  dames  assises  dans  les 
loges.  Le  parterre  est  rempli  de  bancs  comme 
une  église  ;  on  y  est  assis.  Il  nfen  est  pas  pour 
cela  moins  tumultueux  :  c'est  un>  carillon  de  ca- 
baie  en  Êiveur  des  acteurs ,  d'applaudissements 
tant  que  le  favori  d'une  faction  chante,  quelque- 
fois même  avant  qu'il  ne  commence ,  d'échos  qui 
répondent  dans  les  plus  hautes  loges ,  de  vers  jetés 
ou  hurlés  à  la  louange  du  chanteur  ;  en  un  mot , 
un  rompement  de  tête  si  incommode ,  si  indécent , 
que  le  premier  rang  de  loges  en  devient  inha^ 
bitable.  On  l'abandonne  aux  filles  suspectes, 
comme  trop  voisin  du  parterre,  qui  n'est  guère 
peuplé  que  par  la  canaille  ^  et  au-dessus  duquel  ce 
premier  rang  n'est  presque  pas  élevé. 

Les  gens  de  condition  louent  les  secondes, 
troisièmes ,  et  même ,  si  la  presse  y  est ,  les  qua*- 
trièmes  loges  ; .  celles  qui  sont  plus  haut  sont  pour 
le  peuple.  L'usage  pour  la  noblesse,  n'est  pas  Wij 
ccmime  en  France ,  de  prendre  un  billet  à  la  porte 
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et  de  se  placer  où  on  veut.  On  ne  donne  à  la  porte 
que  des  billets  de  parterre  a  fort  juste  prit ,  et  cha- 
cun dott*aToir.  sa  place  louée  dans  une  loge ,  pour 
tout  le.  temps  des  spectacles. 

Ici  et  dans  les  TÎlles  principales ,  les  opéras  eom- 
«nencent ,  soit  au  mois  de  novembre,,  soit  vers  Noël 
•el  vers  les  Rois ,  et  durent  jusqu'au  carême»  II  n^y 
en  a  point  le  i^este  de  l'année.  Les  musiciens  ne 
Ibnt  rien  alors,  ou  se  rassemblent  en  petites  trou- 
l^e»,  pour  aller  à  Reggio.,  à  la  foire  d'Alexandrie , 
ou  dans  d'autres  villes  médiocres  ,  qudcpiefbis 
même  dai^s  les  campagnes  durant  l'automne  , 
quand  il  y  a  beaucoup  de  noblesse. en  VUleggior 
iurUf  dans  les  châteaux  circonvoisins* 

Dès  que  les  théâtres  ont  été  ouverts  ici ,  les  as- 
semblées ont  cessé  chea  la  princesse  Borgheae  y  à 
Casa  Bolognetti,  etc.  L'assemblée  générale  est  à 
l'opéra ,  qui  est  fort  long ,  et  qui  dure  depuis  kuit 
à  neuf  heures  jusqu'à  minuit.  Les  dames  tienr 
nent ,  pour  ainsi  dire ,  la  coni^ersazione  dans  leurs 
lojges,  où  les  spectateurs  de  leur  connaissance 
vont  leur  faire  de  petites  visites.  Je  vous  ai  dit 
que  chacun  devait  avoir  sa  loge  louée.  Comme  il 
y  a  quatre  théâtres  où  l'on  joue  cet  hiver  j  nous 
nous  sommes  mis  en  société ,  pour  avoir  quatre 
loges  louées ,  au  prix  de  vingt  sequins  chacun , 
pour  les  quatre.  J'arrive  la  comme  chez  moi.  On 
braque  sa  lorgnette  pour  démêler  qui  sont  les 
gens  de  sa  connaissance,  et  l'on  s'entré-visite . si 
l'on  veut.  Le  goât  qu'ont  ces  gens-ci ,  pour  le 
spectacle  et  la  musique ,  parait  bien  plus  par  leur 
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as^Uance  que  par  l'attention  qulU  y  donnent: 
Passé  les  première^  représentations ,  où  le  stlettce 
est  assez  modeste,  mâme  an  parterre,  il  n'est 
pas  du  bon  air  d'écouter,  sinon  dané  les  endroits 
intéressants.  Les  loges  principales  sont  propre^ 
ment  meublées  et  illuminées  de- girandoles.  Qudl-- 
quéfois  on  y  joue ,  le  plus  souvent  on  cause,  assb 
en  cerclé  tout  autour  de  la  log)B  ;  oar  c'est  ainsi 
qu'on  se  place ,  et  non  comme  en  Frimce ,  oit  les 
dames  parent  le  apectadie  en  se  plaçant  à  la  fik 
sur  le  devant  de  chaque  loge  ;  d'où  tous  pouvez 
conclure  que,  malgré  la  magnificence  des^ salles 
et  des  ornements  de  chaque  loge ,  le  coup  d'ceil 
du  •  total  est  infiniment  moina  beau  que  ofaes 
nous. 

Je  me  suis  avisé  de  jouer  aux  écheca,  une  Som 
que  je  me  trouvai  presque  seul,  dans  une  loge  Àm 
tèiéâtre  délia  Y  aile  avec  Rodiranont^  à  k  char^ 
mante  comédie  de  la  Liberté  dangereuse  ^  ifaà 
n'est  pas  fort  sijivie ,  et  qui  m'amuse  beaucoup 
plus  queleura  grandes  tragédies.  Les  échecs  sont 
inventés  à  merveille ,  pour  remplir  le  vide  de  ces 
longs  récitatifii ,  et  la  inuuqne  pour  interrompre 
ia  trop  grande  assiduité  aux  échecs. 

Le  duc  de  S»nt*Âignan ,  lorsqu'il  va  au  spe^ 
tacle ,  fait  une  galanterie  fort  bien  imaginée  , 
^t,  à  ce  i^u'il  m'a  dit,  moins  coûteuse  qu'diene 
paraît.  II  envoie, ses  officiers  servir  des  glaces  cft  dcûs 
rafraîohisaens^nts  dans  toutes  les  loges  des  dar 
mes.  fi 

L'opérA   italien   diffère  beaucoup  de   l'o||éra 
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français ,..  soit  tlans  le  choix*  des  sujets ,  soit  dan« 
la  construction  des  pièces ,  soit  dans  le  nombre 
et  l'espèce  des  acteurs,  aussi  bien  que  dans  la 
manière  de  les  rassembler.  Ce  n'est  pas  comme 
cheas  i^oos  une  académie  fixe ,  composée  des 
mêmes  sujets  que  l'on  renouYcUe  dans  le  besoin. 
Ici  un  entrepreneur  qui  veut  mettre  sur  pied  im 
opéra  pour  un  hiver,  obtient  la  permission  du 
gouVemeur^  loue  un  théâtre ,  rassemble  de  divers 
endroits  des  Toix  et  des  instruments,  fait  marché 
avec  Içs  ouvriers  et  le  décorateur,  et  finit  souvent 
par  leui^  faire  banqueroute,  ainsi  que  nos  direc- 
teurs de  comédies  de  campagne.  Pour  plue  de 
s&reté,  les  ouvriers  se  font  déléguer  en  paiement 
des  loges  qu'ils  louent  k  leur  profit.  A  chaque 
théâtre  on  exécute  deux  opéras  par  hiver,  quel- 
quefois trois  ^  si  bien  que  nous  comptons  en -avoir 
environ  huit  pendant  notre  séjour.  Ce  sont  cha- 
que année  des  opéras  nouveaux  et  de  nouveaux 
chanteurs.  On  ne  veut  revoir,  ni  une  pièce, 
ni  un  ballet ,  ni  une  décoration ,  ni  un  acteur , 
que  l'on  a  déjà  vu  une  autre  année ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  quelque  excellent  opéra  de  Vinci,  ou 
quelque  voix  bien  Êimeuse.  Lorsque  le  célèbre 
Senesino  parut  k  Naples  l'automne  dernier,  on 
s'écria  :  «  Qu'est-ce  que  ceci  !  voilk  un  acteur  qiie 
«  nous  avons  déjà  vu  ;  il  va  chanter  d'un  goût  an- 
«  tique. «r»  Il  a  la  voix  un  peu  usée  ;  mais  c'est  a 
mon  gré  ce  que  j'ai  ouï  de  mieux  pour  le  goût 
du  chanL 
Voici  comment  ils  peuvent  fournir  k  tant  -  de 
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nouveautés  ,  soit  en  pièces ,  soit  en  voix  :  un 
poëme  lyrique  une  fois  composé ,  est  un  bien 
commun  appartenant  k  tout  le  monde  j  les  musi^- 
ciens  compositeurs  ne  sont  pas  rares  ;  quiconque 
d'c^itre  eux  veut  trayailler  s'empare  d'un  poëme 
publié ,  déjà  mis  en  musique  par  plusieurs  autres , 
auquel  il  fait  une  nèuyelle  musique  sur  les  mêmes 
paroles.  On  s'empare  surtout  des  opéras  du  Mé- 
tastase; il  n'y  en  a  guère  sur  lesquels  les  plus 
fameux  maîtres  n'aient  travaillé  tour  à  tour.  Cette 
méthode  est  utile  et  commode  ;  on  devrait  en 
user  de  même  parmi  nous ,  où  les  opéras  man-^ 
quent  souvent  par  la  faute  du  poëte,  n'étant  pas 
possible  de  faire  de  bonne  musique  sur  de  mau* 
vaises  paroles. 

De  plus,  quoique  dans  ce  genre  dramatique  les 
paroles  soient  subordonnées  k  la  musique ,  elles 
contribuent  infiniment  a  faire  réusûr  la  pièce  , 
dont  elles  font'  réellement  le  fond  et  l'intérêt. 
Voyez  si  nos  meilleurs  opéras  ne  sont  pas  ceux  où 
sont  les  meilleures  paroles  :  Ârmide ,  Thésée  , 
Atys,  Roland,  Thétis,  Tancrède,  Iphigénie,  l'Eu- 
rope Galante ,  Issé ,  les  Éléments ,  les  Fêtes-Véni- 
tiennes, etc.  Je  voudrais  que  Rameau  prît  tout 
uniment  des  poëmes  de  Quinault  ou  de  Lamotte; 
il  ferait  des  opéras  différents  de  ceux  de  Lulli  ou 
de  Campra,  son  génie  étant  différent  du  leur;  il 
ne  les  égalerait  pas  dans  la  partie  du  récitatif; 
mais  il  serait  supérieur  à  d'autres  égards.  Je  le 
lui  ai  conseillé  plus  d'une  fois;  il  m'a  dit  en  av4>ir 
eu  lui-même  la  pensée,  mais  avoir  toujours  été 
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retenu  par  lai  crainte  d'être  taxé  de  vamté ,  et  de^ 
vouloir  surpasser  les  anciens  maîtres  ;  niais  c^est 
plus  encore,'  h  ce  que  je  croisa,  parla  crainte  de  la 
cabale  adverse  et  des  comparaisons.  Ceci  est 
moins  à  redouter  ici,  où  Ton  ne  revoit,  l'on  n'im^^ 
prime  i  ni  Ton  •  ne  gravis  de  musique  ;  de  sorte 
qu'il  n'en  reste,  dans  le  souvenir  que  lés  pins 
fameux  morceaux  ;  le  reste  ^t  Inentôt  oublié .  Il 
faut  néanmoins  t[ue  les  compositeurs  italiens 
soient  d'une  étonnante  fécondité,  pour  travailler 
à  tant  d'ateliers,  sur  le  même  poëme  sans  se  trop 
rencontrer.  Leur  facilité  n'est  pas  moins-  grande  ; 
un  maître ,  a  qui'  l'entrepreneur  demande  wie 
pièce  ,  la  compose  entière  en  un  mois  ou  six 
semaines.  «  Faut-il  s'étonner ,  me  disait  un  jour 
K  Tartini,  si  la  plupart  du  temps  le  récitatif  de 
fc  nos  opéras  ne  vaut  rien ,  lorsque  le  musici^Ji 
«  donne  tout  son  soin  à  la  composition  des  airs, 
{<  et  broche  a  la  hâte  tout  ce  qui  est  de  décla* 
<c  malien  ?»  Pour  moi,  je  les  excuse,  aujourd'hui 
que  les  spectateurs  ont  si  bien  pris  l'habitude  de 
ne  pas  écouter  le  récitatif.  Tartini  se  plaignait 
aussi  d'un  autre  abus ,  en  ce  qiie  les  compositeuff 
de  musique  instrumentale  veulent  se  mêler  d'eki 
faire  de  vocale  et  réciproquement.  «  Ces  deuji. 
K  espèces ,  me  di$ait-il ,  soi^t  si  différentes ,  qiie 
«  lel  qui  est  propre  à  l'une,  ne  peut  guère  être 
i<  propre  a  l'autre  ;  il  faut  que  chacun  se  renfeUaae 
K  dai^s  son  talent.  J'ai,  dit-il ,  été  sollicité  de  tra- 
«  V ailler  pour  les;  théâtres  de  Venise,  et  je  niQ 
¥  l'ai  jamais  voulu ,  sachant  bien  qu'un    gosier 
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«  n'est  pas  un  manche .  de  ^  violon^  Vivsddi  i  qui  a 
«  voulu  s'exeiccer  dans  les  deux  genres  i- s'est  tou- 
«  jours  fait  siffler  dans  l'un ,  taQcUs  qu'il  réus^ssait 
tf  fort  bien  daiis  l'autre.  »  Ces  compositeurs  sont 
mal  payés  j  l^en^trepreneur  leur  donne  trente  ou 
quarante  pi<^tole«,  çfest  toutes  qu'ils  en, retirent , 
3vec  le  prix  de  la  première  eopie  des  airs,  qu'ils 
Yen4.eBt  cher  dans  la  nouveauté ,  n'en  tirant  plus 
rien  lorsqu'ils  s(»nt  une  fois  divulgués ,  et  qu'il  est 
facile  d'en  prendre  des  doubles. 
.  Je  vQus  ai  dit  qu'yen  Italie  oh  ne  savait  oe  que 
<:'était  que  de  graver  ou  d'imprimer  aucune  mu^^ 
aiquei  soit  vocale  i  soit  instrumentale.  On  aurait 
trop  à  faire ^  les  concertos,  les  symphonies'  à 
grand .  cbœur  V  pleuvent  de  toutes  parts.  Quant 
^ux  voix,  il  n^en  faut  pas  un  grand  (nombre  ; 
l'opéra  italien. n'est,  pour  l'ordinaire ^  composé 
que  d'environ  une  demi-doueaine  de  .personnages , 
aans  tout  cet  appareil  de  chœurs,  de  fl^te^  en 
chants  et  en  danses ,  qtû  se  '  troifvent  dans  ies 
nôtres..      ,  ,      : 

L'orchestre  est  ici  plus  nombreux,  et  plu&  variée 
mais  les  instruments  ne  sont  ni  rares  ni  chers, 
^u  lieu  que  les  belles  voix  se  paiept  à  un  piix 
exorbitant ,  outr^  qu'il  les  faut  faire  venir  de  iwB 
•a  gmndi  frais. . 

,  .  €es  messieurs  les  châtrés  sant  de  petits  maîtreis 
fort  jolis ,  fort  suffisants ,  qui  ne  donnent  pas  leurs 
effi^s  pour  rien.  Il  y  a. dans  un  opéra  trois  ou 
quatre  voix  de  dessus ,  et  un  Contralia  ou  hante* 
contre  9  mâles  ou.femeUes,  avec  un  Tenore^  ou 
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taille  pour  l^s  rôles  de  rois.  Les  voix  de  basse  ne 
sont  point  en  usage  ;  elles  sont  rares  ^t  peu  esti- 
mées. On  ne  s'en  sert  que  dans  lés  fiirees ,  où  le 
rôle  comique  est  pour  l'ordinaire  une  basse. 

Ces  trois  premiers  genres  de  voix  ont  une 
tierce  ou  une  quarte  d'élévation  plus  que  cbez 
nous.  Les  hautes^contre  sont  rares  et  prisées  ;  elles 
montent  en  JE --si"  mi  ^  et  ne  sont  pas  da 
même  genre  que  lès  nôtres  ;  aucune  espèce  de  voix 
française  ne  pourrait  bien  rendre  leur  chanti^  Ce 
sont  des  voix  de  femmes  en  bas  -  dessus  plus  bas 
qu'aucun  des  nôtres  ;  elles  chantent  non  a  l'oc- 
tave supérieur  des  femmes ,  mais*k  l'unisson  des 
hommes.  Quelquefois  la  voix,  des  châtrés  change 
à  la  mue,  ou  baisse  en  vi^Uissant,  et  devient 
ContralU) ,  de  Soprano  qu'elle  était.  11  n'est  pas 
rare  qu'ils  la  perdent  tout-k-&it  k  la  mue  ;  de  sorte 
qu'il  ne  leur  reste  rien  en  retour  du  troc  ,  marché 
tout-k-fait  désavantageux.  On  leur  fait  l'opériMioii 
•vers  l'âge  de  sept  ou  huit  ans;  il  faut  que  l'enfant 
la  démande  lui-même  :  la  police  y  a  mis  cette 
condition  pour  rendre  sa  tolérance  un  peu  moins 
intolérable.  Us  deviennent  pour  la  plupart  grands 
et  gras  comme  des  chapons,  avec  des  hanches, 
une  croupe,  les  bras,  la  gorge ,  le  cou  rond  et 
potelé  comme  des  femmes.  Quand  on  les  ren- 
contre dans  une  assemblée ,  on  est  tout  '  étonné , 
lorsqu'ils  parlent ,  d'entendre  sortir  de  ces  colosses 
une  petite  voix  d'enfant.  Il  y  en  a  de  fort  jolis; 
ik  sont  fats  et  avantageux  avec  les  belles  dames , 
dont  ils  sont ,  a.  ce  que  prétend  la  chronique  mé- 
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disante ,  fort  courus  pour  leurs  talents ,  qui  ne 
finissent  point  ;  car  ils  en  ont  des  talents.  L'on 
conte  même  qu'un  de  ces  demi-virs  présenta  une 
requête  au  Pape  Innocent  XI ,  pour  avoir  permis- 
sion de  se  marier ,  exposant  que  l'opération  avait 
été  mal  faite  ;  sur  quoi  le  Pape  init  «n  marge  : 
Che  si  castri  meglio . 

Il  faut  être  accoutumé  à  ces  voix  .de  .castrats  pour 
les  goûter.  Le  timbre  en  est  aussi  clair  et  perçant 
que  celui  des  enfants  de  chœur ,  et  beaucoup  plus 
fort;  il  me  paraît  qu'ils  chantent  à  l'octave  au-des- 
sus de  la  voix  naturelle  des  femmes.  Leurs  voix  ont 
presque  toujours  quelque  chose  de  sec  et  d'aigre, 
hien  éloigné  de  la  douceur  jeune  et  moelleuse  des 
voix  de  femmes  3  mais  elles  sont  brillantes,  légères, 
pleines  d'éclat ,  très  fortes  et  très  étendues.  Les 
voix  de  femmes  italiennes  sont  aussi  d'un  pareil 
genre ,  légères  et  flexibles  au  dernier  point  ;  en 
un  mot ,  du  même  caractère  que  leur  musique. 
Pour  de  la  rondeur ,  ne  leur  eh  demandez  pas , 
elles  ne  savent  ce  que  c'est  ;  ne  leur  parlez  pas  de 
ces  admirables  sons  de  notre  musique  française, 
filés ,  soutenus ,  renflés  et  diminués  par  gradation, 
sur  une  même  note  ;  elles  ne  seraient  guère  plus 
capables  de  vous  comprendre  que  d'exécuter  de 
tels  sons.  Les  Italiens  distinguent  néanmoins  deux 
espèces  de  voix,  qu'ils  appellent  voce  di  testa, 
qui  sont  tout*à-fait  légères  et  propres  aux  petites 
tournures  charmantes ,  qu'ils  savent  donner  k  leurs 
agréments  musicaux  ;  les  voix  de  poitrine ,  voce  di 
petto ,  ont  des  sons  plus  francs ,  plus  naturels  et 
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pkisplciiië.  Sourie  dire,  en  un  mot,  lés  voix  de 
ce  pays-ci  sôiït  agréables,  flekibleà,  séduisantes 
au  possible  ;  lâais  à  les  mettre  toutes  à  Tâlambic , 
on  ne  tirerait  pas  de  toutes  ensemble  réunies ,  une 
voix  comparable  ni  approchant  de  celle  de  la 
Lemaufe.  Quoique  zélé  partisan  de  la  musique 
italienne j  je  demeure  d'accord  avec  vous,  que 
ce  gfenre  de  voix  si  ronde ,  si  pleine ,  si  moelleuse , 
si  sonore ,  est  préférable  à  toute  autre. 

» 

Les  meilleures  que  j'aie  entendues,  sont  la  Faus- 
tina ,  la  Tesi ,  la  Baratti  ^  en  castrats ,.  Senedlno , 
Laurenzino  ,  Marianini  ,  Âppianino  ,  excellent 
contralto  ,  Egizietto  , ,  Monticelli  ,  Salimbeoi  , 
Porporino ,  jeune  écolier  de  Porpora ,  joli  comme 
U  plus  jolie  fiUç;  en  Tenorcy  Babbi,  la  plus  belle 
faaute*taille  qui  se  puisse ,  aUant  aussi  haut  que 
Jellyot,  et  fort  bon  acteur.  Les  sexes  sont  fort 
mélangés  dans  l'opéra  ;  à  Naples ,-  la  Baratti  jouait 
un  rôle  d'homme;  ici  l'on  ne  souffire  pas  de 
femmes  sur  le. théâtre;  la  bienséance  ne  le  permet 
pas ,  et  n'y  veut  que  de  jolis  petits  garçons ,  ha- 
billés en  filles;  et,  Dieu. me  pardonne,  vu  PaS«H 
lement  qu'on  a ,  par  toute  la  terre  pour  les  filles 
^  théâtre ,  je  crains  fort  que  la  fornication  ne  s'y 
glisse  parfois»  .Quelquefois  ces  beautés  dégui- 
sées ne  sont  pas  trop  petites.  Marianini ,  avec  six 
pieds  de  haut,  joue  un  rôle  de  femme  sur  le 
théâtre  d'Àrgentina  ;  c'est  la  plus  g|*ande  princesse 
que  je  verrai  dc;  mes  jours. 

Pour  le  g^oût  du  chant ,  personne  ne  peut  mieux 


VOUS!  en  donnée  l'idée  que  la  charmante  Yanloo  » 
si  vous  l'aTess  ouïe  k  Pwis.  Sa  voiic  est  peu  étendue, 
il  y  eh  a  de  beaucoup  plus  belles  dans  ce  pays-^ 
ci  ;  mais  personne  ne  la  surpasse  dans^  l'art  de  la 
conduire ,  dans  la  délicatesse  et  le  goût  exquis  du 
chant. 
.  Vous  voyez  que  presque  tous  les  rôles ,  soit  que 
le  personnage  soit  homme  ou  femme ,  sont  des 
dessus  ;  ils  les  notent  toujours  sur  la  clef  à'ut  a  la 
première  ligne  :  la  clef  de  sol  ^  à  la  seconde  ligne , 
ne  sert  que  pour  les  instruments^  Ils  ne  font  jamais 
usage  de  la  clef  de  sol  à  la  première  ligne ,  usitée 
parmi  nous. 

Venons  à  la  différence  qui  se  trouve  entre  la 
construction  de  leurs  poëmes  et  celle  des  nôtres. 
Les  poëmes  français  sont  faits  comme  ils  paraissent 
devoir  l'être  pour  ce  genre  dramatique  ^  anomal 
et  singulier ,  qui  n'a  rien  que  d'extravagant ,  si  on 
le  considère  selon  les  règles;  mais  oh  Ton  est 
convenu  de  sacrifier  la  vraisemblance  et  le  naturel 
à  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'amusements 
divers ,  et  a  la  perpétuelle  illusion  des  sens.  Pour 
cela  nous  avons  fort  bien  choisi  la  tahle  ^  les  en<^ 
chantements'y  la  magie ,  qui  prêtent  au  merveil^ 
leuX}  aux  machinesr ^  à  l'entremise  des  divinités, 
à  la  variété  des  £^és ,  des  danses  et  du  spectacle; 
où  le  ciel ,  là  terre  et  les  enfers  peuvent  paraître 
successivement;  oà  la  non  vraisemblance,  étant 
de  l'essence  même  du  sujet,  ne  peut  plus  être 

choquante. 

Nous  avons  un  autre   genre  moins  grand   et 


moins  noble ,  mais  plus  approchant  du  naturel  ;  ce 
sont  nos  pastorales  et  nos  baUets,  où  chaque  acte, 
formant  en  soiune  action  particulière  et  complète, 
se  réunit  sous  une  même  idée  générale  y  à  la<{uelle 
ils  se  rapportent  tous.  Nous  entremêlons  fréquem- 
ment au  simple  r^cit ,  des  duos ,  des  trios  ^  .de 
grands  chœurs ,  des  danses  variées ,  qui  produisent 
la  magnificence  et  la  diversité  recherchées  dans 
ce  genre  de  spectacle.  Ici,  ce  n'est  jrjien  de  tout 
cela  ;  leurs  opéras  sont  de  purs  jsujets  d'hiatoire. 
On  dirait  presque  que  les  Italiens  n'ont  regardé 
ce  drame  que  comme  une  manière  de  rendre, 
au  moyen  du  chant,  l'action  plus  forte  et  pins 
intéressante  qu'elle  ne  le  serait  par  la  simple  ré- 
citation. Cette  idée  serait  bonne  si  çUe  était  juste; 
mais  elle  n'a  qu'une  première  apparence  de  vérité. 
En  effet ,  dans  les  mouvements  violents  de  l'âme, 
le  chant ,  qui  est  une  espèce  de  voix  outrée ,  de? 
vient  comme  naturel,  et  il  est  très  réel  qu'on 
sentiment  for);  passionné  remuera  plus  fortement 
l'auditeur ,  s'il  est  joint  à  là  musique ,  que  par  la 
simple  déclamation;  mais(,  hors  de  ces  grands 
mouvements,  le  chant  devient  ridicule  dans  la 
tragédie.  Il  semble  d'abord  qu'il  &udrait  chanter 
ou  parler  selon  la  situation,  ainsi  que  les  Anglais 
écrivent  en  vers  les  endroits  forts  de  leurs  tragé- 
dies, et  le  remplissage  en  prose;  mais  on  sent 
assez  que  cette  bigarrure  de  chant  et  de  décla- 
mation ne  serait  pas  supportable. 

Les  opéras  italiens  sont  donc  de  vraies  tragédies , 
tout«à-fait  tragiques ,  dans  le  goût  des  Comeines 
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et  de  CréjbiUox^  i  4^ép  ne  ku^  paraîtrfti^  p^s  w^i 
sujçttrop  fort.  Ijes  pi^çps.sonl;  en.  trois  actea  fort 
longB  ^  le  lieu  de  la.  scène  changeant  deux  ou  trois 
fois  par  acte ,  afin^  d^  pouvoir  étaler  un  plus  grand 
nombre  de  décorations.  Toutes  les  scènes  sont 
en  récitatif»  elles  se  terminent  régulièrement  par 
un  grand  air  ;  l'acteur  s'en  va  parce  quïl  a  chanté 
son  air  5  un  aptre  reste  parce  qu'il  en  doit  chanteir 
un;  en  un  mot ,  je  trouve  qu'ils  n'e^nt^ndent. point 
cette  partie  ile  la  liaison  de^  scènes»  .11^  n^y  a  dans 
ces  longs  actes ,  ni  trios ,  ni  chœurs  de  vobi: ,  si?  ce 
n'est  un  mauvais  petit^  chœur  a,  la  $n  du  dernier 
acte.  Il  n'y  a  pas  de  danses  :  cq  sont  toujpurs  des 
scènes  de  récitatif  éternelles ,  suivies  d'un  air^ 
Cette  construction  monotone  est  sans  contredit 
£)rt  inférieure  à  la  nôtre.  J'avpue  que  nos  fêtes 
sont  souvent  ms^l  amenées ,  et.s^ns  vraisemblance 
pour  le  tenips  et  le  liqu  où  on  les  place;  mais 
alors  c'est  la  faute  du  poëte,  et  npn  celle  di) 
poënie.  \Jn  autre  défaut  bien  plus  considérable 
de  nos  meilleures  tragédies  en  musique ,  est  que  » 
dans  le  temps  quç  l'actipp  du  sujet  vous  a  le>  plus 
remué  l'âme ,  elle  se  trouve  divertie  de  son  émo- 
tion ,  parce  .nue  les  yeux  sont  occupées. d'une  dama 
et  les  oreilles  d'un  chant ,  qu;  formeiit  chacun  un 
amusement  d'une  autre  espèce ,  el;  lî^ssent  refroi- 
dir, le  sentiment  que  l'action  pr^ncipalp  doit  ré* 
chauffer  tout  de  nouveau ,  quand  elle  revient  sui: 
la  scène.   L'opéra ,  pour  vouloir,  ri^vinjlp  trop  de 
plaisirs  a  la  fois,  en  affaiblit  la  jo.qissçu^ce.  :  .aussi., 

avec  beaucoup. de  moments  agréables,  ^^t-il  pour. 

II.  '  34 
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moi  des  moments  d'eiinuii  ce  que  n'a  pas  la 
bonne  tragédie  française,  où  Tintérêt  produit  son 
effet  sans  diversion ,  s'accroît  par  degrés ,  et  re- 
trouve, d'acte  en  acte ,  le  cœur  échaufiié  par  l'acte 
précédent. 

Les  partisans  de  l'opéra  diront  que  l'on  n^  va 
pas  pour  le  sujet ,  mais  pour  les  accessoires  de 
musique ,  de  spectacle  et  de  danse  ;  cela  est  vrai  : 
c'est  aussi  ce  qui  me  fait  préférer  la  comédie  et 
la  tragédie ,  parce  que  les  plaisirs  de  l'âme  ^ont 
plus  vi&  que  ceux  des  yeux  pu  des  oreilles.  'Qixe 
si  les  Italiens  ont  cru  éviter  les  inconvénients  que 
je  remarque  dans  nos  opéras,  par  le  choix  du 
sujet  des  leurs ,  et  en  les  dénuant  de  cet  appareil 
qui  rompt  l'action  principale  ,  ils  se  sont  fort 
trompés.  A  la  vérité ,  leurs  poëmes  (j'entends  ceux 
du  Métastase  )  sont  admirables  et  très  intéressants; 
mais  les  airs  cousus  au  bout  des  -scènes  n'étant 
pas  toujours  assez  liés  au  sujet ,  ces  airs  exquis , 
qui  placent  la  musique  italienne  si  fort  au-dessus 
de  la  nôtre ,  font  le  même  effet  de  diversion ,  en 
laissant  refroidir  l'intérêt,  tandis  qu'ik  enchantent 
les  orales.  Ainsi ,  dès  que  ce  défaut  est  un  vice 
intrinsèque  des  poëmes  ^n  musique ,  j'aime  encore 
mieux  la  variété  des  nôtres  que  l'uniforme  con- 
struction de  ceux-ci. 

Les  airs  sont  en  vers  lyriques  ,  et  tout  le  récit 
en  vers  libres  non  rimes ,  qui  dîff^irent  k  peine  de 
la  prose  ;  je  vous  ai  dit  que  ces  vers  pourraient  le 
plus  souvent  être  retranchés  de  la  pièce ,  sans  en 
rompre  le  sens;  alors  les  pièces  de  Métastase  ré- 
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iduites  à  la  simple  déclamation ,  sans  aucun  diant> 
xteviendraient  de  fort  belles  tragédies.  Mais  ce 
poète ,  plein  d'esprit  et  de  goût ,  sent .  fort  bien 
qn'il  est  plus  convenable  de  lier  ses  airs  au  sujet , 
et  le  fait  autant  qu'il  le  peut ,  surtout  dans  les  en- 
droits intéressants.  SHl  n'en  use  pas  de  même  par- 
tout ,  il  £iut  avouer  qu'il  a  raison  dans  son  système 
d'opéra;  le  chant  y  est  la  partie  capitale;  ainsi  là 
musique  y  doit  tenir  le  premier  rang. 

Les  Italiens  veulent  avoir  des  airs  de  toutes  sor-. 
tes  d'espèces,  qui  rendent  les  diverses  images  que 
la  musique  est  capable  dé  représenter.  Ils  en  ont 
à  grands  fracas ,  pleins  de  musique  et  d'harmonie, 
pour  les  voix  éclatantes;  d'autres  d'un  chant  agréa- 
ble et  d'une  tournure  délicieuse,  pour  les  voix 
fines  et  flexibles  ;  d'autres  enfin ,  passionnés ,  ten- 
(}res ,  touchants ,  vrais  dans  l'expression  du  senti- 
ment de  la  nature ,  propres  a  l'action  théâtrale  et  à 
faire  valoir  le  jeu  de  l'acteur.  Ceux  de  la  première 
espèce  sont  des  images  d'une  mer  agitée ,  d'un  vent 
impétueux,  d'un  torrent  débordé ,  de  la  foudre  en 
éclat,  d'un  lion  poursuivi  par  les  chasseurs,  d'un 
<:Iieval  qui  entend  la  trompette  guerrière ,  de  l'hor- 
reur d'une  nuit  silencieuse,  etc.  Ces  figures  si  pro- 
pres a  la  musique  ne  se  trouvent  pas  naturellement 
dans  la  tragédie.  Il  faut  donc  les  y  faire  venir ,  par 
des  comparaisons  tirées  du  rapport  qui  peut  se 
trouver  entre  ces  images  physiques  et  la  situation 
d'esprit  où  le  po^te  a  mis  son  personnage.  Je  sais 
que  de  telles  comparaisons  sont  fort  déplacées  dans 
la  bouche  d'un  homme  agité  de  passion ,  qui  ne 
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doit  alor»  s'exprimer  que  d'cme  manière  "vive,  maïs 
natureUej  c'est  de  quoi  s'accommoderait  mal  la  ïBtf- 
sique  qui  joue  ici  le  principal  rôle.  Cette  simplicité 
ne  lui  fournirait  peut-être  que  deux  mots  et  ne 
fournirait  pas  une  image  ;  et  cette  musique  est  si 
belle  9  si  étonnante  ,  elle  peint  les  objets  avea  tant 
d'art  et  de  vérité^  qu'on  lui  pardonne  fort  volon- 
tiers de  plus  grandes  fautes  encore ,  comme  est 
celle  de  faire  rester  sur  la  scène  un  personnage , 
pour  lui  faire  chanter  uïi  air  fort  long,  au  moment 
même  où  le  péril  le  presse  de  s'e;Qfuir«  Ces  sortes 
d'airs  a  grands  effets  sont  presque  toujours  accom- 
pagnés .par  des  instruments  à  yeht,  hautbois,  trom- 
pettes  et  cors,  qui  font  un  excellent  effet;  cent  ins- 
truments  à  cordes  et  à  yent  savent  accompagner 
à  la  fois ,  sans  couvrir  la  voix. 

J'ai  envie  de  vous  traduire  ici  (tellement  queUe- 
ment)  un  air  de  cette  espèce ,  pour  mieux  vous  en 
donner  l'idée  : 


Ainsi  le  passager  dont  la  nef  entr^ouverte 
Au  milieu  des  rochers  est  le  jouet  des  -vents , 
Voit  la  terre  et  les  eaux  conjurées  à  sa  perte 
Pat*  leurs-coups  redoublés  en  hftter  les  instans. 
Partout  à  ses  regards  s'offre  Paffreuse  Par<pie. 

De  quelque  part  qu'il  jette  l'œil  ; 

Il  Voit  la  ruer;  il  -voit  l'écueil  : 
n  regarde  la  vague  ;  il  regarde  la  barque. 
Il  -voudrait  se  jeter;  la  frayeur  le  retient. 
Il  ne  sait  que  résoudre  en  son  inquiétude  ; 

Jusqu'au  moment  où  le  flot  -vient 
Terminer  et  son  sort  et  son  in^ertitu^je. 

Les  airs  de  la  seconde  espèce  sont  des  madri^ 


^  375  — 

gauxy  de  jolie»  chansons  contenant  quelques  pen- 
sées ingénieuses  et  délicates ,  ou  des  comparaisons 
tirées  d'objets  agréables,  tels  que  les  zéphirs,  les 
oiseaux,  Tonde  qui  mumnire,  la  vie  champêtre,  etc. 
'Tel  est  celai<-ci  dans  la  bouche  d'un  ai&ànt 
litjtàdey  qui.  veut  obtenir  la  préférence  par  son 
respect  : 

Un  ruisseau  dont  Tonde  plaintive 
Gazouille^ntre'llierbe  et  les  fleurs',  '     '  ' 

Jamais  de  la  nyinp]ie  craintive 
Pte  peut  exciter,  les  frayeurs. 
Dans  le  cristal  de  son  eau  pure 
fille  pe  mire  en  sûreté  ;    ' 
Tandis  que  par  un  doux  murouifâ 
.  Il  applaudit  à  sa  beauté. 
Le  zéphir  qu^on  entend  a  peine 
Agiter  l'orme  .4>tt  lé  palmier  j    - 
.     ,    .  JanH^a  sqr  la  Ixqiii^P  pifdne 
N'a  fait  pMir  Ip  nautonnicr. 
Il  va  dans  Tempire  de  Flore 
A  la  rose -foire  sa  cour; 
Il  dçf end  Famant  de  l'Aurore 
Des  traits  brûlans  du  dieu  du  jour. 

Ou  cet  autre  : 

Un  amour  yr^i  qui  toujours  dure , 
C'est  ce  phénix  tant  rebattu  ; 
Il  en  est  np  r  chacun  l'assure  ; 
Jfamais  por^nne  ne  Ta  vu. 
En  qui  prendrait-on  confiance , 
Quand  on  ne  trouve  en  nul  amant. 
K.i  fidélité ,  ni  constance  y 
•    Que  tous  jugent  également. 

Quant  aux  airs  de  la  troiéième  classe ,  qui  n'ex- 
primeiit  que  la  passion'^  Métastase  a  grand  soin  de 
les  placer  dans  l'endroit  le  plus  vif  et  le  plus  inlé- 
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ressani  de  sa  pièce ,  et  de  les  lier  intimement  au 
sujet.  Alors  le  musicien  ne  cherche  ni  tournures , 
ni  passages,  mais  à  rendre  afvec  simplicité  le  senti- 
ment tel  qu'il  soit ,  dans  toute  sa  force.  Ces  airs  ont 
bien  moins  de  chant  que  les  autres ,  mai»  bien  plus 
de  pathétique  et  de  vérité  j  et  croyez,  je  y  ou»  prie  y 
qu'ils  en  ont  autant  que  les  scènes  les  plus  théâtrales 
de  LulU;  ajoutez  qu'ils  ont  beaucoup  plus  de  musi- 
que. Ces  endroits  sont  toujours  les  plus  goûtés  dans 
les  opéras  :  les  spectateurs  s'y  passionnent  presque 
autant  que  Tacteur.  Ainsi  les  Italiens  sont  bien 
éloignés  de  dédaigner  l'expression  ^  comme  on  se 
le  figure  en  France ,  où  mille  gens  croient  que  leur 
musique  ne  s'occupe  jamais  qu'à  badiner  sur  des 
Toyelles,  et  qu'elle  a  si  peu  de  rapport  aux  paroles , 
qu'elle  pourrait  s'en  passer  ;  mais  ces  morceaux 
d'expression  ne  peuvent  sortir  du  théâtre ,  sans 
perdre  les  trois  quarts  de  leur  prix. 

Je  mets  dans  cette  même  classe  les  airs  simples 
liés  au  sujet  9  dans  lesquels  Léonard  de  Vinci,  et 
Fergolese  son  élève ,  ces  deux  compositeurs  si  na- 
turels et  si  simples ,  ont  parfaitement  bien  réussi. 
J'y  mets  aussi  les  airs  exprimant  la  terreur  a  la  vue 
de  quelqu'objet  effrayant;  spectre,  apparition,  etc., 
et  auxquels  l'expression  musicale  prête  une  force 
surprenante.  Il  y  en  a  un  dans  Topera  de  Siroë, 
qu'on  joue  a  cette  heure ,  qui  me  fit  quasi  tlresser 
les  cheveux  à  la  tête ,  la  première  fois  que  je  l'en- 
tendis. Cosroës ,  au  moment  qu'il  vient  de  faire 
mourir  son  fils,  découvre  qu'il  est  innocent;  il 
tombe  dans  une  frénésie  où  il  lui  semble  voir  l'om- 


bre  de  son  fik  qui  le  poursuit.  Au  mitieu  de  l'air ,. 
sur  un  demi-temps  de  la  mesure,  s'élève  une  trom«> 
pette  qui  accompagiie  seule,  et  repréisente  le 
spectrç  poursuivant  Cosroës.  On  ne  peut. rien  de 
plus-lamentable  ni  de  pluseflErayant;  c'est  latrom^ 
pette  du  jugement  dernier. 

Voilà' pour  la  partie  musicale  des  poëmes  du 
Métastase  ^  la  paptie*  dramatique  vaut  bien  qu'on  eUr 
parle  aussi.  Jamais  aucun  poëte  ne  l'a  égalé  dans 
l'art  de  l'expositioii  du  suj/et.  Cet  article ,  qui  met 
a  la  torture  tous  nos  poètes  du  second  rang,,  et  où 
les  prejpaiei»  maîtrîçs  ont  écboué  plus  d'une  fois ,  ne 
donne  aucune  peine  à  Métastase  ;  car.il  n'en,  £ût  ja- 
mais. Je  ne  sais*  comment  diable  il  vient  à  bout  de 
manier  s^  protase  de  telle  manière  que ,  presque 
sans  aucun  récit ,  le  speetateur  se  trouve  au  fait  de 
tout'  ce  <p'il  doit  savoir  pour  l'intelligence  da  la 
pièce.  Il  débute  ordinairement  par  une  action  d'é- 
clat dès  la  première  scène,  et  continue  à  meneu 
avec  la  même  rapidité  son  sujet  jusq^'au  dénpâ^. 
ment.  Il  s'entend  à  merveille  a  mettre  en  jeu  les 
passions.  Il  est  plein,  d'événements  et  de  coups  de 
tbéâtre  surprenants;  il  en  est  même  sur cbargé,  et 
ces  coups  de  théâtre  singuliers  sont  souvent  ame- 
nés aux  dépens  de  la  vraisemblance*  Far  là ,  ses. 
bonnes  pièces,  telles  qu'Adrien ,  Artaxerxès ,  Titus,. 
Achille  reconnu ,  etc.,,  sont^très  intéressantes,  et 
les  médiocres,  telles  qu'Hypsipyle^  Séniiramîs,  etc.,.. 
sont  au  moins  curieusesr.  Il  compose  avec  une  ex- 
trême facilité;  il  est  fertile  en  inventions  variées. 
L'action  de  ses  j^èces  est  ordinairement  double  ;.. 
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mais  il  lie  les  deux  actions  tellement  f une  àï'àutre, 
<}u'eltes  né  peuvent  cheminer  qu'ensêml^ïë  ;  ce  qui 
produit  cependant  lin  manque  d'unité  dans  rînté- 
rêt.  I>epIuS|  il  est  sujet  au  défaut  que  Ton  remar- 
que dans  les^  Horaces  du  grand  Corneille  :  ainsi  y 
dans  Démopbon  (qui  es(t  le  sujet  d'Inès  de  Castro) 
et  dans  TOIympiade,  apr^s  avoir  dré  son  héros  du 
l^érit ,  il  le  replonge  une  seconde  fois  dans  un  nou- 
veau péril  imprévu,  et  d^uné  autre  eàp^ce.  Alors 
c'est  eii  quelque  sorte  une  sècbiîde  action'  qui  côin- 
iln^nûe.  Il  à  beaucoup  de  ces  caractères  veVtueux 
au-dessus ' de  l'humanité,  quW  se  plaît  ^  Voir  au 
théâtre  ;  il  en  a  *  d'autres  singuliers ,  qui  noiis  pa- 
raîtraient bizarres,  outrés,  trop  faîibles  ôii  trop 
forts  :  ses  nœuds  sont  petits,  roulant  sur  des  iné- 
prises  et  tenant  presque  du  coihiqile.  Je  suis' tou- 
jours étohné,  quand  je  vois  cette  riation-ci ,  ik'ètre 
pas  dhoquéé  d'un  défaut  de  noblesse;  au  milieu 
des  plus  grands  sujets  :  l'intrigue  ràule  presque 
toujours  sur  une  conjui^tioii  ou  sur  une  trahison. 
On  dirait  que  leurs  tragédies  sont  tragiques  par  les 
étions ,  et  comiques  par  la  manière  de  leâ  traiter. 
Les  Italiens  admettent  volontiers  dans  leurs  tragé- 
dies une  espèce  de  Zanni ,  on  dé  bouffon  ttàgiijli'e , 
qui  conduit  Pintrigue  par  une  ^perfidie',  et  fait 
donner  les  boniiès  gens  dans  le  panne'aii.  Le$  spec- 
tateurs ne  craignent  point  de  firè;  au  milieu  d'une 
scène  intéressante  ;  tout  aussitôt  après ,  ils  repreii- 
nent  leur  douleur,  comme  si  de  iriten  tt'iêtaît.  Le* 
Métastase  es*  gi^ird^lâgiuîrej  il  pillé  de  toutes 
mains ,  les  Corneilles,  Racine,  Quinaiilt ,  Crébillôn 
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et  tout  ce  qu'il  peut  attraper  ;  pensées,  sujets;  si- 
tuations, tout  lui  est  bon.  Mais  il  rend  très  bien 
ee  qu'il  s'est  app'rpprié  ,  si  te  n'est  qu'il  entasse 
trop  tle  cboses  les  unes  sur  les  autres,  comme  loris- 
^'il  lui  fàut'deusL  ou  trois  tragédies  pour  faire  son 
dernier  acte  dé  TOlympiade.  Cette  pièce  n'est  pas 
du  nombre  de  ses  naeilleures  ,  quoique  le  second 
acte  soit  tout-a-fait  beau  et  intéressant.  Elle  est 
construite  un  peu  différemment  des  autres ^  H  y  a 
des  choeurs  dans  chaque  acte,  et  dans  le  premier 
îi^he  très  longue  exposition  du  sujet,  qui  est  fort 
împlelce.  Le  sujet  est  tiréde Thistoire de  Léon  et  de 
Roger  dans  TArioste.  Il  ne  tient  qu'a  nous  d'avoir 
notre  revanche ,  en  puisant  a  nôtre  tour  dans  le 
MétSstase  ;  nos  auteurs  actuels  trouveraient  assuré- 
ment chez  lui  de  quoi  ^^enrichir .  Il  dialogue  comme 
un  ange  (j'en excepte  les  aparté Xrof  fréquents) 
et  aTec  un  air  de  vérité  que  je  ne  trouve  pas  tou- 
jours chez  nous  :  nous  avons  dé  trop  Longues  tirades. 
6hez'lùx  les  scènes  sont  dé  vraies  conversations;  son 
slyle  è^t  coulant ,  vif,  sentencieux ,  plein  de  pen- 
^éeà  ingénieuses,  parfois  un  peu  trop  recherchées  j 
énctfrè  faut-illui  rendre  justice  là-dessus ,  iïa  moins 
que  personne  ce  (iéfaut  ordi/iaîre  a^on  pays;  il 
entend  à  niefrvèille  Tapparei!  du  spectacle ,  sachant 
ihïràduïre ,^  d'iiné  *fàçon  naturelle,  l'attirail  des 
fêtes ,  des  combats  ^  des  triomphes  et  de  tout  ce  qui 
en  petit  augmenter  là  magnificence.  J'aime  l'art 
avec  lequel  il  a  su  j  ààus  Achille  reconnu ,  lier  une 
décôratidrf  avec  le  nœud  dé  l'action-  Ulysse,,  ren- 
contrant dans  la  galerie  de  Lycomède  vme  jeune 


femme  qu'il  soupçonne  d'ailleurs  être  Achille  A&'- 
guisé ,  se  met  à  examiner  les  statues  représentant 
les  trayaux  d'Hercule,  dont  la  galerie  est  ornée.  Il 
comble  d'éloges  le  héros  jusqu'au  moment. où,  le 
Tojant  déguisé  en  femme  près  d'Omplide,  il  fait 
éclater  son  indignation  contre  une  telle  dégrada- 
tion. Par  là ,  il  excite  un  si  grand  trouble  sur  le  'vi- 
sage d'Achille ,  qu'il  n'a  plus  lieu,  de  douter  que  sa. 
conjecture  ne  soit  Téritable. 

C'est  une  règle  en  ItaFie,  de  ne  jamûa  ensan- 
glanter la  scène  ,  ni  la  catastrophe ,  par  le  meurtre 
de  quelqu'un  des  principaux  personnages,  lors- 
même  que  la  pièce  contient  les  actions  du  monde 
Tes  plus  atroces  j  tellement  qu'on  peut  s'assurer. 
d'avance  que  les  plus  grands  forfaits  demeureront 
impunis  au  dénoùment.  Les  gens  que  l'on  tue 
sont  tout-à-fait  subalternes ,  ou  ne  paraissent  pas. 
Cet  usage  est  si  bien  établi  que  >.  dans  le  Catoa 
d'Utique,  dont  le  sujet  est  si  connu,  Métastase,: 
ayant  voulu  s'en  écarter ,  en  ramenant  sur  la  scène. 
Caton  blessé,  à  mort,  fut  obUgé  de  faire  un  chan- 
gement en  cet  endroit  de  sa  pièce.  J'ai  cependant, 
vu ,  dans  Hypsipyle ,  un  Léarque  se  précipiter  dans 
la  mer  j  mais  c'est  une  manière  douce  de  se  tuer 
sans  coup  férir.  On  doit  nous  donner,  povir  la  fin 
du  carnaval,  le  Caton  d'Ulique ,  -  bel  opéra  de 
Vinci,  au  théâtre  d'AIiberti. 

Métastase ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  ,.  est  un  enfant 
de  naissance  inconnue ,  qu'un  gentilhomme  ror 
main  ,  le  fameux  jurisconsulte  Gravina  y  fit  élever 
chez  lui  par  charité  et  institua  pour  son  héritier. 


—  679  ^ 

Métastase  montra  de  bonne  lieurenn  heuren  gé^ 
nie ,  et  fut  reçu  jeune-  de  Facadémîe  des  Arcad»; 
Il  est  premier  poëte  de  l'empereur  et  fait  sa  rérà- 
dence  à .  Vienne ,  où  il  est  fort  chéri  ;  c'est  pour 
cette  Cour  qu'il  a  composé  ses  opéras.  U  a  fait  aussi 
quelques  jolis  ballets»  ou  divertissements  en  ;un 
acte»  et  des  Oratorios  en  musique  j  sur  des-  sujets 
tirés  de  l'Ecriture  sainte. 

Le  récitatif  italien  déplaît  souyerainemeatà  ceux 
qui  n'y  sont  pas  habitués.  On  dit  qa'on  le  goûte 
quand  on  y. est  accoutumé  :  il  e»t  vrai  que  je  com- 
mence- à  m'y  £gdre  j  mais  les  gens  du  pays  n'y  sont 
peut-être  pas  encore  faits  ;  car  dès  qu'ils  savent  la 
pièce ,  ils  ne  l'écoutent  plus  ^  si  ce  n'est  dans  les 
scènes  intéressantes.  J'admirais  au  commencemtent» 
comment  il  peut  être  k  la  fois  si  baroque  et  si  mo- 
notone. Je  demandai  un  jour  à  un  Anglais  «  qui  de- 
vait être  sans  prévention  sur  cet  article  »  s'il  était 
possible  que  le  récitatif  de  nps  opéras  fut  aussi  plat 
et  aussi  ridicule  que  celui-ci.  Tout  autant ,  me  rér 
pondit*il  'y  je  vous  assure  que  tous,  deux  sont  fasti- 
dieux et  insupportables  au  dernier  point.  Cepen- 
dant nous  aimons  le  nptre»  et  nous  savons  j  à  n'en 
pouvoir  douter  ^  qu'il  est  bon,  du  moins  pour  nous. 
Les  Italiens  en  disent  «autant  du  leur;  je  sens  même 
déjà  que  certains  endroits  bien  travaillés  commen- 
cent .à  me  plaire  ;:il  est  plus  simple  et  encoire  moins 
chantant  que  le  nôtre;  ce  n'est  presque  qu'une 
siniple  récitation  scandée  dans -le  goût,  de  qeU^s  de 
ces  acteurs  tragiques  qui  chantent,  en  déclamant. 
J'imagine  que  c'est  à  peu  près  de  la  sojrte  ^e  l'on 
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jènacît'  la  tragédie  en  Finance ,  avant  que  Baron 
et  h;  Lecourreiir  eussent donâé  ie  vrai  ton.  La  basse 
continue  d'àocMtipagnement  est  tokit^k-fait  simple, 
ne  feieant  que  feurnîr  un  son,  dains  les  repos  des 
phrases,  pour  soutenir  le  ton;  le  claTecin  plaque 
ses  accords,  d'une  manière  rude,  et  n'harpège 
jamais.  Ce  n'est  pM  qu'il  n'y  ait  quelques  récitatifi 
avec  accompagnement  obligé  de  violon,  ce  sont 
même  Ids  plus  beaux  ;  mais  ils  sont  rares.  Quand 
ils  santparfaitement  traités  ,  connue  quelques-uns 
de  JomeHique  j'ai  entendus ,  il  fiiut  avouer  que, 
par  la  force  de  la  déclamation  et  la  variété  harmo- 
nieuse et  sublime  de  l'accompagnement ,  c'est  ce 
que  l'on  peut  voir  et  se  figurer  de  plus  dramatique, 
bien  au-dessus  du  meilleur  récitatif  français  et  des 
plus  beaux  airs  italiens.  L'exécution  de  cies. récita- 
tifs accompagnés,  est  tout-k-faif  difficile,  surtout 
pour  les  parties  instrumentales ,  à  cause  de  la  bizar- 
rerie de6  mouvements  qui  ne  sont  conduits  par 
^uicune- mesure  battue. 

On  bat  la  mesure  à  l'église  dans  la  musique 
latine  ;  mais  jamais  à  IV^éra ,  quelque  nombrecn 
que  soit  l'orchestre,  quelque  chargé  de  parties  que 
eoit  l'air  qiie  l'oin  exécute;  ces  gens-ci  ont  tout 
'autrement  que  nous  de  justesse  et  de  précision; 
aussi  disent-ils  encore  plus  de  mal  de  ndtre  exé- 
^C!!itioh  que  de 'notre  tnùsique.  Je  n'ai^  ïne' disait 
^Zuccareni,  jamais*  entendu  à  lapera  français 
qu'un  bon  morceau ,  savoir  :  le  chœur  de  Jèphté , 
encore  était -il  misérablement  estropié.  Ils  n'ont 
pas  tort  pour  l'opéra  ^  mais  à  la  chapelle  du  roi 


et  au  conoert  spirituel  on  exécute  assez  bien  ^ 
quoique  ce  ne  soit  pas  avec  autant  de  précision 
qu'ici.  L'ofcbestre  italien,  soit  par  le  nombre, 
soit  par  la  variété  des  instruments ,  est  en  état  de 
produire  ce  grand  jGracas  que  demandent  certains 
morceaux.  Dans  un  concert  spirituel  quifutetét 
cuté,  la  Te^tte  de  Noël  dans  la  salle  papale  de  Monte 
CavdLlo ,  je  jugeai  qu'il  y  avait  h  peu  prèi»  deux 
cents  instruments  ;  je  m'att^idais  à  un  bruit  pro'- 
digieux.  Dans  Texécution ,  l'effet  ne  me  parut  pas 
plus  fort  que  s'il  n'y  en  eut  eu  que  cinquante  ; 
d'où  je  conjecture  qu'un  certain  nombre  de  vio- 
Ions  est  suffisant  pour  donner  à  l'air  tout  Fébran- 
lement  qu'il  est  capable  d'en  recevoir ,  et  que  mille 
de  plus  ne.  l'augmenteraient  pas.  Comme  tbut 
l'orcbestre  accompagne ,  il  faut  qu'il  ait  grand 
soin  de  s'observer,  sans  quoi  il  couvrirait  la  voil. 
Tandis  que  les  parties  de  ripieno  font  les  accords 
harmoniques ,  le  premier   violon  joue  presque 
partout  le  même  cbant  que  la  voix  ;  cet  unisson 
la  soutient  et  l'accompagne  fort  bien.  Je  ne  sai» 
pourquoi  nous  n'en  usons  pas  souvent  de  même. 
Us  ont   une  méthode  d'accompagner  que  nous 
n'entendons  pas ,  qu'il  noua  serait  facile  d'intro-^ 
duire  dans  notre  exéc^tion  ^  et  qui  relevé  infini- 
ment  le  prix  de  leur  musique;  c'est  l'art  de  Taug- 
mentation  ou  de  la  diminution  du  son,  que  je 
pourrais  appeler  l'artdes  nuances  et  do  clair  obscur. 
Ceci  se  pratique  soit  insensiblement  par  degrés, 
soit  tout  a  coup.    Outre  le  fort  et  le  doux ,  le 
très  fort  et  le  très  doux  ^  ils  pratiquent  encore  un 
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mezi^  piano  et  un  mezzo/brie  plus  ou  moins  ap" 
puyé.  Ce  sont  des  reflets,  des  demi -teintes  qui 
mettent  un  arment  incroyable  dans  le  coloris  du 
son.  (Peste  !  la  jolie  expression  ;  le  père  Castel  ne 
dirait  pas  mieux.)  Quelquefois  l'orchestre  accom- 
pagnant piano,  tous  les  instruments  se  mettent 
à  forcer  à  la  fois  pendant  une  note  ou  deux ,  et 
à  couvrir  entièrement  la  voix ,  puis  ils  retombi^nt 
subitement  dans  la  sourdine  :  c'est  un  effet  ex- 
cellent. 

Une  autre  variété  naît  de  la  manière  dont  ils 
emploient  les  modulations.  Us  ne  eomposent 
guère. dans  le  mode  mineur;  presque  tous  leurs 
airs  sont  écrits  dans  le  mode. majeur;  mais  ils 
y  entremêlent ,  sans  qu'on  s'y  attende ,  des  pbrases 
mineures  qui  surprennent  et  saisissent  l'oreille 
jusqu'au  point  d'affecter  le  cœur.  Us  ont  de  très 
beaux  tons  dont  nous  ne  faisons  guère  d'usage; 
un  entre  autres  en  mi  majeur  à  quatre  bémols , 
qu'ils  appellent  J?-/â-^,  d'une  beauté  et  d'une  no- 
blesse singulière.  . . 

,  Us  s'entendent  aussi  à  varier  le  son  par  la  va- 
riété de  celui  des  instruments  qu'ils  emploient , 
violons  ,  cors  ,  trompettes  ,  hautbois ,  flûtes  , 
harpes  y  violes  d'amour,  archiluths,  mandolines,  etc. 
Nous  n'avons,  pas  assez  de  diversité  d'instruments; 
c'est  ce  qui  contribue  encore  à  la  monotonie  que 
l'on  reproche  à  notre  musique.  Leurs  ritour- 
nelles sont  ravissantes  ;  et  le  chœur  qui  les  suit  est 
si  joliment  tourné ,  si  flatteur  ou  si  surprenant , 
qu'auprès  de  ceci  nos  airs  français  ne  sont  que 


—  586  — 

du  plain-dhant;  c'est  folie  que  de  vouloir  les  mettre 
en  parallèle.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  là-dessus  pour 
combattre  votre  opinion ,  savoir ,  que  Fessence  de 
la  musique  étant  d'être  chantée ,  celle  qui  a  le 
plus  de  chant  doit  avoir  la  préférence.  Les  mor- 
ceaux les  phis  unis  de  la  leur,  sont  au  niveau  des 
plus  chantants  de  la  nôtre  ;  si  la  nôtre  est  uni- 
forme ,  la  leur  paraît  se  répéter  aussi ,  surtout  aux 
oreilles  étrangères,  celles-ci  n^étaht  pas  faites  à 
leurs  ports  de  voix ,  à  leur  manière  de  couler  les 
notes ,  à  leurs  chutes  très  différentes  des  nôtres  ; 
elles  en  sont  d'abord  surprises,  puis  en  remarquent 
plus  aisément  les  retours. 

Le  défaut  de  leur  musique ,  dont  ils  conviennent 
eux-mêmes ,  est  de  n'être  propre  qu'aux  specta- 
cles et  qu'aux  concerts ,  ne  pouvant  se  passer 
d'accompagnement.  Une  chanteuse  à  qui  vous  de- 
manderez un  air  dans  une  chambre ,  ne  chantera 
pas  sans  se  mettre  au  clavecin  pour  s'accompa- 
gner, jouant  la  basse  delà  main  gauche,  et  le  sujet, 
non  les  accords  de  la  droite  ;  toutes  en  savent 
assez  pour  cela.  Aussi,  malgré  le  peu  de  cas  qu'ils 
font  de  nos  chants,  louent-ils  beaucoup  nos  vau- 
devilles gais,  nos  duos  et  chansonnettes  de  table  ; 
c'est  tout  ce  qu'ils  aiment  de  notre  musique. 

Presque  tous  leurs  airs  sont  a  voix  seule  ;  à  peine 
a*t-on  deux  ou  trois  duos  dans  tout  un  opéra ,  et 
quasi  jamais  de  trio.  Les  duos  sont  consacrés  au 
genre  tendre  et  touchant ,  aux  situations  les  plus 
pathétiques  de  la  pièce  ;  ils  sont  d'une  beauté  mer- 
veilleuse ,  et  produisent  un  extrême  attendrisse- 


mmt^  C'est  là  surtout  que  les  voix,  ainsi  que  les 
violons ,  emploient  ce  clair  obscur ,  ce  renflement 
insensible  du  ^on ,  qui  augmente  de  force  de  note 
en  note ,  jusqu'au  plus  haut  degré ,  *  puis  revient 
à  une  nuance  extrêmement  douce  et  attendrissante. 
On  admire  ici  les  cadences  ou  points  d'orgue,  qui 
SQ  fpnt  à.  la  finale  de  chaque  air  dans  les  solw. 
Pour  moi^  ils  ne  me  plaisent  point  du  tout ,  outre 
qu'ils  sont  trop  fréquents ,  ils  disent  toujouis  la 
même  chose.,  J'ai  envie,  de  rire  quand  je  vois  up 
gros  châtré  se  renfler  comm<(  un  ballon,  pour 
Eure  du  haut  en  bas  de  sa  voix  pendant  un  demi* 
quart  d'heure ,  sans  reprendre  haleine ,  vingt  rou- 
lements les  uns  sur  les  autres.  Je  n'aime  pas  non 
plus  l'usage  éternel  d'avoir,  ainsi  que  dans  nos 
cantates ,  chaque  air  divisé  en  deux  parties ,  dont 
la  première  se  reprend  après  la' seconde.  Ceci 
même  est  choquant,  par  la  manière  dont  les  pa- 
roles sont  construites  i  car  ce  sont  deus;  quatrains 
où  le  plus  fort  de  la  pensée  se  trouvant  dans  le 
second ,  est  affaibli  par  la  répétition  du  premier. 
Si  l'on  danse  quelquefois  sur  le  théâtre  de 
l'opéra ,  ce  n'est  pas  que  les  ballets  fassent  partie 
de  la  pièce  ;  ils  ne  sont  ni  amenés  par  des  fêtes , 
ni  liés  au  sujet*  Chaque  opéra  étant  de  trois  actes , 
chacun  de  près  d'une  heure  de  durée,  on  en  use 
la  longueur  par  deux  entr^actes  en  danses  ou  en 
intermèdes.  Ces  danses  sont  des  espèces  de  panto- 
mimes très  ridiculement  placées  dans  les  intervalles 
d'une  tragédie.  Les  danseurs ,  hommes  et  femmes, 
sont  yïts ,  légers ,  s'élèvent  plus  haut  que  la  Ca- 
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ni  ibras,  m  giAocs,  Ai  aobleMe,  Ea  uxx  unt,  la 

dapfie  4«^  Ii^Imoi  Mt  CwtiiuHlesaous  delà  Aotre  ; 

ils  Jp.rec^imaissent  eux^mém^.  Locsqu'ik  vauiant 

d^QMr  au  bal  9  n'ayes  peur  cpi'ils  pnenaant  de 

leui»  aîi»;  Ik  fout  }«Mr  dea.meiiiieto  françait  et 

allfiDftaAda.':  lia  nwaiqve  italienne  ja'qÉt  pas  tapi 

daçaaijAe  qu^ellft  e$K  .cl^i^itapto  ;  l^eiua  sy pplianies 

jd  beljles^  ai  harniopif naea  ne.  sonl  pas  du  garnie 

qu'il  le  fau,t  pour  y  adapter  4i^  pas.  IJs  ne.afVMt 

.même  paa  trop  hïw^  compoy^r  da^na  cett/e  vva, 

n'ayant  ^ue  peu  de  hou^^  aîra  .propres  auic  ballets 

:de  lliéâlire.  J'ai  ouï  di^îe  mille  foi^  en.  France  que 

.la  miisiqiiiiç  insjt^pmeut^e  d'ïta^ie  valait  ^^nx  que 

la  nôtre ,  joiaia  f^ue  noiis  l'empo^ti^n^  p^ur  la  vo- 

.c^e.  U  io#  aeiÂI>W  q^  c'est  t^ul;  le  peniraire , 

et  qpoe  cf^  gena^ci  en  jvgepjt  ainsi  que  moi.  Pre- 

mièr^mspijt  pcmr  }a  musqué  vocale»  p^nt  de 

con»p4ranon;  car  je  n'en  sQiiffirii;^  îa^uiMs*  PiMir 

l'instrumentale  ils  <Mvt  dos  concertos  »  soit  ^  gmndp 

chœurs ,  aeit.  mêlés  de  chcew»  et  4a  ri^cit^  fi  yiolan 

seul ,  fort  au-defsus  de  tput  ce  q^e  nous  poiMrriaiia 

&ire  dans  ce  genre  :  ils  cquche^  mieuix:  leurs  par«- 

ties }  riiarmoade  leur  e»t  plys  fiuaiîj^re.  Ils  jojtiaer- 

vent  de  ne  faire  travailler  qu'uue  partie  à  la  fois^ 

et  de  ite^ir  les  auUres  couchées  fert  siipplemant , 

pour  qne  Ja  chant  du  sujet  9or<te  et  se  diatingue  d'une 

maniée  nelt^,  pe«rque  les  accords  ^^entjuatea  et 

ppréc^s,  les  uns  contre  les  autres,  sans  s^  brouiller^ 


—  sue  ^ 

.  ëoitiiiie  il  arrWe  lafsque  le  blessas  et  là  bafite  faravail- 
leot  îTùf  h,  la  ibis;  ik  entend^ol' fout  ceci:  iÉStenx 
que  nous.  D'an  autre*  coté,  nos  opéfas  soiil;  ]pleMs 
d'une  infinité d'aifs  à  danser^-deiAouTeineols  iSL 
d'espèces  Variées,  d'un-^hant  naturel^  agréable^  £i- 
cite  à  retenir,  et  qui,  au  sortir  du  thé&tre,  courent 
de  bouche  en  bouche.  C'est  la  noUns  vraie  synaipho- 
nie  française,  moins  grande,  moins  hannonieuse 
que  la  leur,  mais  d'un  diant  pfaeis'vif  et  plus  gai. 

Quant  11  la  sonate  a  Tiolofn  seul ,  tranchions  le 
mot,  ils  n-en  ont  pas  d'égales  à  celles  de  Leclair'; 
au  reste ,  soH  qu'ils  ne  se  tiennent  pas  forts  dé 
leurs  richesses  en  ce  genre ,  ou  que  la  symphonie 
ne>  leur  plaise  qu'autant  qu'elle  est  à  grands 
chceurs,  ils  exécutent  peu  de  sonates.  Se  menai 
dernièrement  un  asset  bon  violon  firançais,'  au 
concert  chez  le  cardinal  Bichi ,  et  je  lui  fis  jouer 
la  sixième  sonate  en  ut  mineur  du  trôisiènie  livré 
deïjeclair,  po«ir  voir  si  ces  gens^ci  auraient  le 
front  de  ne  point  trouver  cela  beau  ;'âè  «re  furent 
pas  si  mal  avisés;  mais  ils  firent  peu  de  cas  dé 
l'exécutant,  qui  ne  jouait  cependant  pas  mal.'  Je 
Yie^s,  mais  je  trouve  que  le  jeu  français  paraît 
mat  et  insipide  auprès  du  leur  3  ce  n'est  pas  qiië 
nous  n'ay o^ns  la  main  aussi  ^  bonne  qu'eux  sur  le 
manche  du  violon ,  c'est-  la  main  de  l'archet  qui 
nous  manque  ;  ils  ont  mille  tournures  délicates, 
mille  saillies,  en  un  mot ,  une  articulation  que 
nous  ne  savons  pas  attraper.  Pascalini  de  Rome 
est  exquis  dans  cetle  partie  brillance  ;  il  joua 
l'autre  jour  ,-  à  Sainte-Cécile/  comme  un   dieu. 


C'est  lé  Guignon  de  Tltalie ,  comme  Tartini  de. 
Padooè  en  est  le  Leclair.'  Pour  la  grande  exécu- 
tion et  poor  être  clef  de  meute  k  k  tête  d'un 
orchestre /'je  croîs  que  la  fiUe  de  Venise  ne  le 
le  cède  à  personne. 

Si  voiis  êtes  choq^ùé  de  voir  remplir  les  en- 
tr'actes  d'une  grave  tragédie  par  des  ballets  pan- 
tomimes ,  vous  le  serez  bien  davantage  de  la  voir 
coupée  par  des  intermèdes.  On  appelle  Infermèzzi 
de  petites  farces  en  deux  actes ,  dans  le  ba9 
comique ,  a  peu  près  du  ton  de  celles  que  l'on 
joué  sur  des  tréteaux  à  la  place  royale.* 

Jugez  si  de  telles  pièces  riment  k  rien  dans 
les' entr'actes  d'une  tragédie  ;^  mais,  ,de  grâce, 
pardonnez-leur ,  c'est  un  délice ,  pourvu  que  la 
musique  en  soit  parfaitement  bonne  et  parfait-e- 
inetit  bieii  exécytée  ;  le  médiocre  en  ce  genre 
li'est  plus  que  bas  et  trivial.  Ces  petites  ferces 
n'ont  que  deux  ou  trois  personnages  bouffons; 
la  musique  en  eèt  smiple,  gaie^  naturelle ,  d\ine 
expression  comique  ,  vive  et  risible  au  dernier 
point.  Je  voudrais  pour  quelque  chose  de  bon  , 
vous  pouvoir  faire  entendre  un  mari  contre^ 
faisant  sa '  femme  qui  perd  tout  son' argent  au 
pharaon;  les  regrets  d'un  pauvre  diable  qu'on 
Va  pendre,  ou  quelque* duo  dune  querelle  bi« 
zarre,ou  d'un  raccommodement  entre  un  galant 
et  sa  maîtresse  ;  il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus 
plaisant;  Ajoutez  a  cela  l'air  de  vérité  dont  ceci 
est' traité  de  la  part  du  musicien  et  rendu  de 
tn^ileide  -Facteur  y  et  là  précision  singidiere  de 


TtaécttliOQ.  Ces  bouffons  pleurent ,  rient  k  gorge 
déployée,  9&  démènent ,  font  toutes  sortes  de 
pantomimes ,  «ans  jasiais  s'écarter  de  la  mesure 
d'un  demi-quart  de  seconde*  J'avoue  que  ces 
sortes  de  pièces,  quand  elles  sont  telles  que  le 
Maître  de  musique  de  Scarlatti ,  la  Serva  Padrona, 
liivieta  e  TracoUo  de  mon  charmant  Pergolese , 
me  font  plus  de  plaisir  que  toutes  les  autres.  Les 
précieuses  de  ce  pays-ci,  qui  n'estiment  que  leurs 
pièces  sérieuses ,  me  raillent  de  «non  affolement 
paur  ces  ùrces.  Mais  je  persiste  dans  mon 
opinion ,  que  moins  le  genre  est  grave ,  mieux 
la  i&usique  italienne  y  réussit.  En  effet ,  on  sent 
qu'elle  respire  la  gaieté,  et  qu'dle  y  est  dans  sou 
éléments  J'aime  aussi  leurs  comédies  mêlées  de 
sérieux  et  de  rôles  comiques.  On  nou9  en  donna 
une  très  jolie  de  Binqldo  di  Capua ,  au  théâtre 
de  la  Valle,  et  j'en  vis  une  charmante  à  Naples, 
de  Leonardo  Léo.  Je  ne  pensé  pas  que  nous 
puisiions  réussir  à  faire  de  la  musique  risible, 
quoique  nous  ayons  d'excellentes  comédies  d'ua 
genire  un  peu  plus  élevé  ,  témoins  les  Féi^s  Venir 
tiennes  ,  dont  le  ton  est  vraiment  cjoIiû  de  la 
comédie  ^  et  plut  à  Dieu  qu'on  no^s  efx  donnât 
souvent  de  pareilles  ! 

Ijcs  meilleures  écoles  de  musique  ,  ou  ^  pour 
me  servir  de  leurs  termes,  les  séminaires  de 
maîtres  de  chapelle  sont  à  Naples.  C'est  de  là 
que  sont  sortis  Scarlatti ,  Porpora ,  Donotenico 
Sarri,  Porta,  Léo,  Vinci,  Pergolese,  Gaétan 
Latilla,  Rinaldo  di  Capua,  et  plusiefir^  Autres 


eéièbras  oemposUetirs.  Pour  les  vohi ,  là  bonne 
é€ole  est  à  Bologne  ^  la  Lombardie  excelle  dans  la 
musique  instrumeafade.  U  me  paraît  que  la  mu^^ 
sique  italienne  était  a  son  plus  haut  période ,  il  y 
a  six  ou  sept  ans;  le  goût  change  fréquemmient 
ici.  Latilla  est  aujourd'hui  à  la  mode  k  Rome. 
L'opéta  de  Siroë  qu'on  nous  donne  au  théâtre 
d'Aiihar tî  ^  est  do  s^  composition  ;  mais  ni  lai ,  ni 
Terraddks  et  autres,  ne  sont  de  la  force  dà  ceux 
qui  trayaiUaient  le  plus  il  y  a  peu  d'années;  et  ceuas 
ci  avaient  surpassé  leuis  prédécesseurs ,  tels  quf 
Buononcini,  Porta,  Tatné  Searlatti,  Surrr  composi^ 
tour  savant  et  triste  ,  Porpora  y  naturel ,  mais  pen 
inventif.  Vinci ,  Adolphe ,  Hasse ,  communément 
nommé  le  Saxon,  et  Léo,  sont  ceux  dont  les 
ptèoQS  ont  le  plus  derëputattoh.  Yinoi  est  le  LuUi 
de  ritalioi  vrai ,  simple ,  naturel  ^  expresHf  et  le 
plus  beau  chant  du  monde,  sans  être  recherché  ; 
il  a  beaucoup  travaillé  quoique  mort  jeune.  On 
dit  qu'il  était  îasoloit ,  et  qu'après  avoir  été  plus 
d'une  fois  diâtié  pour  une  galanterie  qn'il  menait 
trop  publiquement  av^c  une  dame,  il  finit  par 
être  empoisonner  Artaxerce  passe  pour  son  plus 
bel  ouvrage  ;  /c'est  en  même  ten^s  l'une  des  meil- 
leures pièces  du  Métastase,  qui  Ta  prise,  tant  du 
Stilicon  de  Thoinas  Corneille ,  que  du  Xerxès  de 
€rébillon;  C'est  le  plus  fsuneux  opéra  italien.  Je 
ne  l'ai  pas  vu  jouer,  mais  je  le  connais  poUr 
l'avoir  duï  presque  tout  entier  en  concerts,  et 
j'en  ai  été  charmé.  Tout  excellent  qu'est  det 
ouvrage  de  Vinci ,  la  scène  du  désespoir  d'Arlar 


ban,   ajoutée  parle  poëte   et. inke  en  mnsiqne 

par  lef  Sassone ,  surpasse  peut-être  encore  toutes 

les  autres.  Le  récit^tii  Eccomi  al  fine  in  libet^à 

del  mio  dolor\  est  admirable,  ainsi  q«e  l'air  qui 

suit  :  Pallido  il  sole.  Ce  morceau  ne  se  trouve  pas 

facilement;  c'est  le  prince  Edouard  qui  a  eu  b 

bonté  de  me  le  donner;  je*  le  regarde ^coname  ce 

que' j'ai  de  plus  beau  parmi  sept  ou  buit  cents  ain 

.i[ae  j'ai  fait  copier  de  divei^s  pièces;  Le  Saxon 

est  très  savant  ;  ses  opéras  sont .  travaillés  d'-un 

^rand  goût. d'expression  et  d'harmonie.  Léo  a- un 

génie  peu  commun  yîl  rend. bien  les  images  ;  son 

barnMnie  est  très,  pure  ;  ses  chants,  sont  d^me 

tournure  agréable  et  délicate,  pleiins  d'une  inven- 

tibn  recherchée.  Us.  ne  sont,  pas  trop<  fàetles  à 

déchiffrer,  qnoiqu'en  gfoéral  la  musique  italienne 

soit  plus  aîsée  a  lire  et  a  phanter  que  la  nôtre, 

outre  qu'elle  -  li'exige  pas  tant  de  voix.  J'en  avais 

déjh  vu  l'expérience  avec  surprise,  sur  de' jeunes 

demoiselles  de  Genève*,  à  qui  on  les  enseignait 

toutes  les  deux  à  la  fois , .  et  qui  .  avaient .  plutôt 

appris,  trois  airs  itaUens  qu'un  air  français.   « 

Pergolese,  Bernasconi  ,  Scarlajtti ,  Jemelli,  sont 
presque  égaux  aux  trois  dont  je  viens ^  devons 
parler.  Parmi  toiis  ces  musiciens* ,  mon:  auteur 
d'affectiéh  est  Pergolese.  Ah  !  le.  joli  .génie  , 
simple  et  naturel.  Ou  ne.  peut  pas.  écrire,  avec 
plus  de  facilité,  de  grâces  et.  de  gont. .  Coiisoles- 
moi  dans  mon  affliction;  j'en  ai  grand  besoin  ; 
mon  pauvre  favori  vient  de  mourir  de  la  {)oitrine, 
à  l'Age  de  55  ans ,  jouissant  déjài  d'une  réputation 
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^ui aurait  bienlqt  égalé  <^<sU6  de  \finci Vson  mattra»^ 
Il  c&t'ii^rt:au  mîiieu .  des  appla^difioémehls.  q«e 
lui  attiraîjt  son.  exiçellçiii  opéra:  de*  TOlya^iade 
qqi  m'a  taoït , fait  de  plslisu^^$es.p9tîu  ifliéri9èd!«a( 
sont    charnumte  9  *  si  g^i^ ,   si   r4jtMiissanto.    Un 
rçgai;de  sa  cantate  ^  d'Qrpbée,    colknne  la  smîI^- 
lenre  de%  amtalae^  it^tU^nties;  son.  Siaiai  Maiet, 
comogie  le  cbef-d'œatrovde  la  inusiqae  latine.  11' 
n.'y  a  guè^e  de  piècç  pln^  yantée  qi;e  celle-ci  j^our 
la.piTOJEbnde  sdenpe*  des  accords*  Oa  dit  aussi  des 
ipeFveiUes  •  d'un  De  prq/hndù  d^  sik  compo^ûms 
qui  jest  entre  Ic^  mains  du  duc  de  M'onteleoné; 
o^  m'^vaifr  promis  de  me  le  faire  avoir ^  inais  il 
e^  encore^  à  venir*  JomelU.  nous.a  d^nn<}  en  dw--' 
nier  l«eu  l'opéra  de  Bic^mf  r  au  thi^àti^  d'Argen-' 
l^^,.et  quelques  autres  pi^s.  Çei  jeune  boitioie^ 
promet  d'aller  loin-  et  d'égaler  bientpt  tout  çt>i^%- 
j  ajamai^  eu  de  gfa^ds  maîtr.es*  l\  n'a  pass  mpin^» 
defojTce  que  de  goutei^  de  délicatesse  ;  il' possédera 
Copd^  rharmonie  quiil  déploie  avec  une  richesse 
surpr^ns^nte,  J[e  ne  ^<hs  p^bl^ef  9  dans. Iç  catal^i^ei: 
desL  compo$itettr3  que  je,  connais,  ni  Jfacomell^  ,^ 
ni  Lfimipugnanl  qui  a  fail^  des  airs,  si  tc^qhants^, 
ni  un.  Français ,  nommé  Antoine  Gay»  qMii  Xi':a 
p^s  mal.  réussi  en  ce.paysrci..  J'en  p^^se  quantité 
d^'autr-esi  sous:  silence.  Haendel  a  unc^  grandp.tié.-^^ 
put^tion.  en  Âijtgleterre  y  ses  •  ouvrages  ne  sont  ]^» 
répandu»  en  Italie»  et,  sur  ce  que  j'ai  vu  de  sa: 
mii^îqujB, vocale,  j,e:le  croirais.inféneur  à  tou^:c(çuic. 
que  je  vous  ai  nommés. 
IjamagnijBiçenpe  dç  U djé<;oialipif  d£tn^  les  opéras 


itaiitm  esl  telle ,  «mtoiit  comparée  k  la  mesqnî' 
mrie  #fdmaire  de  l'a  nôtre,  cfne  je  ne  paîi  tous  en 
ditmor  qir'Qneâiiblfe  kiée  ;  il  filiit  TàToir  Vne.  L'an 
dela^fietotiirè  eBt.atfjA^rdliai  j^rerdtr  eik  ItaAiie  ;  3 
vfj  rette  d^babitès  gens  que  dans  la  pafrfte  de 
féÊ9ffécfive  tt  éë  déedratioR.  L'iiitmenie  grandtear 
des  t£iéâ(i«8^  leur  Aàriniè  lieu  détaler  leur  sàToir- 
fàire  dans  niie^afée  contenaMe^  ^ne  nèus  n^avons 
pat  èaias  nos cliétiv^s  èaffleà  de  Parlé;  Tons  ne  saa- 
neâ^eroive  avee  coftrllieiâ  de  vérhé ,  dans  le  tùitt  el 
danM  le  éécail,  ûè  rettdehtiefieii  représenté  ;t^'est  en 
efiatme  galerie,  ufie  foi'élyiin  iftâinp,  une  gralige, 
lin  calfinét,  une  pnson  Toûtée,  etc.  Au  Ben  de' 
placer  tmifofMéinent  bdéatite  nous,  les  pièces  de  la 
décorMièH  sur  les*  â^x  fites  de  ecmSsseé,  ifs  les  ré- 
pandent teut  Sri  travers  (&  tfiéafre  ;  «  ce  sont  desr 
oelentf àkfeé'  eu  des  galërres ,  ils  lès  disposent  oMt- 
qifëttienl  $itr  pkisîeùhr  lignés  diagonales,  ce  qui 
Sfagiaeiitè  ITieffi^de  pterépéctiTè;^  si  lè  lien  doit  avoir 
pMI  à*tipitië ,  m  y  itestreignént  le  théâtre  et  le 
tUfÉÊéHt  û  InéÉî  dé  tontes  patte ,  qu'on  dirait  Mre 
daM  unie  eaVérné,  dans  une  tente  ou  sous  une' 
¥ôfité.  Uy  a  dent  oiei  ttrois  c&axigements  par  acte  ; 
ils  é'éiétuièiit  sms  beaucoup  #adresse ,  aVet  ihdiiis 
d'edsémblè  et  de  promptitude   éfat  clieair.  nous. 
Mais  atissï,  quand  As^sônt  Êdts ,  là  vétilé  en  est  telle' 
quc^  toute  ntoit  attéhtiôn  se  porte  it  recohnsuitre , 
Idrsqùé  Fon  dàitcbAigéf  la  scène,  où  se  trouve  la 
joHetioh  de  ces  pihtes  que  je  viens  de  voir  poser 
Tune  après  Tautre. 

Uen  des  choeuré  de  voix  et  de  danseurs  qui 


peuplent  et  parent  tUÀre  spectacle ,  ib  rempUwent  f 
le  leur  d'un  grand  appareil  de  marches,  de  sacri- 
ficear,  de  c^éfrémaHvet  de  toute  etp^ee ,  qu^iis  ren- 
dent a^ec  Un  détail  vf ai ,  curieux  et  ftdiuaaiit.  Les* 
spectacles  muetË  ^  c^  Serrèndeni  commence  k 
donner  aux  Tuileries ,  simt  k  peu  près^  du  méine 
g&kfw.  Pour  des  riiaclûnes  proprement  ditefei,  je  ne 
léat"  m  ai  ptis  ^«  j^  leM^i  j^o^ooes  n'ayant  ni  mw^eil** 
léruM ,  ni  divinités ,  ni  ma^ ,  n'en  sont  ^as  suscep* 
tifaleSi  Les^  mafr^hesr  s^nt  nombreuses ,  qn^cpieibis. 
de  cent  et  cent  cinquante 'penoftà:es.  Auprottuer. 
coup  d'œil  y  le^eetacle  de  ces  chars  de  triomphe , 
de  oette  foul&,  de  tout  cet  attiraîl ,  a  de  la  pompe 
et  dé  Ist  magnificence  ;  mats  il  ne  rompt  pas  cette 
^lernëtte  tinifonmté  d^  scènea  terminées  pdr  un 
aAr  j  aussi  bien  ^pÊê  ïé  pourrait  fiiive  une  variété  de 
dhieursiel  de  danses  intercalées.  De  [dus,  ces  gens* 
de^keuiiedes prtiKéipkm  sieteui^  M  sont  m  mis  ni 
▼êtus  comme  nos  groupes  de  choristes ,  cèmuM  nos 
troupes  fidailtes  de  danseuses,  Ge  noM  des  guéùx 
aiad  chaussés  y  revâtué  d'une  longue  soidyre^esfcé' 
pfônée  eii'>oripeaa  et  d^uil  bonnet  tel  quel.  Le  peuple 
aime  suetout  les  combats  ^  lë^  mêlées^  ii  finit, 
peur  plaire  au  parterre,  qu'il  y  ait  dans  qhaqoé 
4pér^  une  eembbble  pompe  :  Quarûio  sucœde 
qmàlëhë  lùikffia^^mwnèdsa  qui  sifd  granfrateàso^ 
et  Ici  parterre  est  ckmtent.  Ces  c^émbats  ëont  asstea 
h«en  é»écMé4  ;  il»  m^ttitfdsent  aiÉ^.  J'ai  vu  de^  ca:-^ 
pitàiii^s  âi^iver  k  la-  tèté  dé  leur  troupe  moiltévsur 
de  tcH  bëàut  chetâut  effectif  ;  mais  «es  chetauis 
paMissàient  n'^ûVoit*  <pi'uii  goût  médiocre  p^ur  la 
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masique,  efc  né  se  pas  plaire  k  broUer  8W:Ie»f]^litiir 
ches  d'un  théâtre.        ^  i 

Pour  résumer  en  un  mot  la  longueur  inojiîjOK  4& 
cette  dissertation  où  m'a. jeté  votre  lettre  ,.bien 
au-delà  de  mon  attente  et  de  la  yôtre^  la  musique 
italienne  est  certainement  au'-deasus  de  la  nôtre  ; 
mais  noire  opéra  vaut  le  leur ,  kout.mis  en  balance; 
si'  ce  n'est  qu'il  leur  serait  plus.  aUé  de  donner  à 
leur  opéra  la  fi>rmo  du. notre ,  qu'à  ihni#  d^  doijiacir 
au  cluuit  français  la  tournure  bnUiintis  et.les  agf^ 
menis  flatteurs  du  diant  italien. 
.  Jlajouterai  deux  mots  sur  la.mudique  d'église  ^i 
nous  en  entendons  souvent,  car.  toiites^les  fois  qu'il 
y  a  Fonction  dans  une  éjgUse^  il%y  a  mu6iqae,.etil  y 
a  tant  d'églises  ici  qui  ont  ehacuoe  tant  de  fôtm! 
On  y  exécute  non  seulement  des  motets  ^  mais  .a^ssk 
des  concertos^  et  quelquefois,  à- deux  obœtti9:».;qtÂ 
se conrespoodeat  dans. deux  tribjanes^d'uitettle.dê* 
l'église  à  l'autre. 

Il  y  eiri;  une  musique  superiiede  eelte  e^èeciMX: 
Jésuiteale  premier  jour  de  l'an,  inférieure  encore^ 
cependant  k  celle  de  SainlerCécile-,  eùjan^Sspar 
gnol  donna  un  motet  de  sa  composition.,  le  filu3« 
beau  que  j'aie  ouï  en  Italie.  Les  cbesuiPs.dq  kw^ 
motets  sont  admirables;  mais.  les. récits ^manqu^nt 
de  la  noblesse  et  dé  la  gravilé  convenubles  am^iau- 
jets.  Py  louerai  la  science  et  Tbarmofiie^ non.pa^ 
le  goût.  Nos  motets  4e  Lalande  sontplw  J>es|i^^  et 
mieux  faits  que  tous  ceux«çi.  La  inuâqile  liHtiyietn'a 
pas  la  même  vogue  que  la.  mu^iquç  ei|  langue  vi:4r 
giire  :  on  n'en  exécute  guèrQ  hors  de  l'égUse. 
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J'aurais  jp^ine  à  vous  dire  quek  sont  les  pk»  oè)h^ 
bres  caroposiieuvs  en  ce  genres  Poiur  le  viettiCiairis- 
simi  dont  vous  me  faites  mentioa^  pour  Dieu, 
garçii^s-yous  d'/en  parler  ici ,  sous  peine  d'être  Fe- 
%d^àé  comme  ^n  chapeau  ppiptu  ;  il  y  a  long-temps» 
C|iiç  ceux  qui  luiront  succédé  sont  passés  de  mode. 
On  yantait  bewcoup  a  Venise  les  psaumes  en  lan- 
gue, vulgaire  d'un  nommé  Benedetto  JVf arcdlo^*  il» 
çont.à  trois  et  à  quatre  voix,  à  basse  contihue^  sans 
^ymphojaie. .  Ce.  que.  j'en  ai  ouï  m'a  paru  savant^ 

maistsiste.et  dénué  de  chant;.      

Yoija,  mon  cher  Maieteste,  tout  le  ccHnpte^e 
je  puis  vous  rendre  de  la  mosiipie  italienne.  MiUe 
emhra^sements  à  tous  nos  amis  ;  faites  part  de  ma 
lettre  au  petit  Potot»  qui  estua  DUettaniej  quasi 
mêine  un  f^irtuose^ 
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A  m:  L'ÂBBÉ  CORTOIS  DE  QUmCEY. 


Ifert^  Climent  XII.  ~  Ql}* èqpet.  ^  CoMUve.  •—  Election  de^ 

Benoit  XIT. 


Si  VOUS  avec  une  bénédiction  k  djemander  au 
Saint-Père.iia  articula. morUs  (  je  parle  de  la  sienne 
,et  i|on  de  la  vôtre,  moivober  abbé  ) ,  vous  n'avex 
p^jun  moment  à  perdre*  Depuis  l'accidesnt'  qu'il 
.eut^  au  mois  d'i>ctobre'>  il  n'a  pas  été  en  état  de 
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sortir  un  moment  de  son  Ut.  A  présent  il  tire  tout« 
à*fait  k  sa  fin ,  c'est  une  affaire  de  quelques  jours 
de  flùs  on  de  moins  ;  on  croyait  qu'il  ne  passerait 
pas  l'autre  semaine.  Le  Cardinal-Vicaire  avait  fait 
cesser  les  spectacles ,  et  exposer  le  Saint-Sacre- 
ment dans  toutes  les  églises ,  si  bien  que  les  pauvres 
étraingers,  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête 
pour  leur  soirée  par  défaut  d'opéra,  se  trouvaient 
loufe^à*&it  désorientés.  Au  bout  de  quelques  jours  ^ 
les  ckoses  n'avançant  ni  ne  reculant ,  les  ouvriers 
qui  ont  travaillé  pour  les  entrepreneurs  des  théâ- 
tres se  sont  mis  à  crier  ;  car  la  plupart  ne  reçoivent 
en  paiement  dé  lewr  travail  que  la  rétribution  jour* 
nalière  de  certaines  loges  de  hauts  étages  dont  l'en-- 
f repreneur  leur  abandonne  le  produit.  Le  Gouver- 
neur de  Rome  a  voulu  faire  rouvrir  les  théâtres.  Il 
est  allé  faire  ses  représentations  au  Cardinal-Vi- 
caire ,  qui  a  répondu  que  cela  ne  se  pouvait  tant 
que  le  Saint-Sacrement  serait  exposé.  A  quoi  le 
Gouverneur  a  répliqué,  qu'il  était  plus  à  propos 
de  le  renfermer  que  de  laisser  mourir  de  faim  les 
ouvriers.  Il  fallut  long-temps  batailler  avec  ce  bon 
cardinal  Guadagnî  pour  lui  faire  entendre  raison  : 

£t  ce  n'est  pas  sans  peine 
Qu'enfin  le  diable  a  repris  le  dessus. 

Les  spectacles  ont  recômniencé  ;  mais  voilk  qu*on 
parle  déjà  de  les  interrompre  de  nouveau.  Tout  ce 
tracas  m'impatiente  au  dernier  point  ;  en  vérité  y 
le  Saint-Père  devrait  bien  prendre  son  parti  d'une 
xHanièreou  d'une  autre.  Croit-il  que  j'aie  le  temps 
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d'attendre ,  et  que  je  veuille  demeurer  ici  trets  Sois 
dix  ans  ?  J'envoie  tous  les  matins  savoir  des  nou- 
velles à  Monte  Cavallo ,  et  je  m'y  prends  d'avance 
h  tenir  cette  lettre  toute  prête  pour  vous  donner 
incontinent  avis  de  la  conclusion.  En  attendant, 
pour  vous  aider  à  dresser  votre  plan  sur  le  pro- 
chain conclave  j  je  vais  joindre  ici  une  feuille  de 
quelques  petites  notes  que  j'ai  faites  sur  ce  que  j'ai 
vu  et  entendu  dire  çà  et  là  du  caractère  de  plusieurs 
cardinaux.  Le  bruit  public  se  tait  encore  sur  le 
successeur  ;  cependant  le  grand  âge  du  Pape  et  sa 
longue  maladie  ont  donné  le  temps  nécessaire  pour 
laire  des  brigues.  Les  deux  factions  dominantes,  se- 
ront celle  du  Camerlingue  et  celle  du  Cardinal 
neveu.  Il  y  a  apparence  que  les  factions  de  France 
et  d'Espagne ,  très  puissantes  par  elles-mêmes  j  se 
joignant  à  celle  dé  ce  dernier ,  qui  a  un  si  grand 
nombre  de  créatures  de  son  onde  ,  lui  doivent  as- 
eurer  la  victoire;  mais  il  a  affaire  à  un  maître 
homme* 

GuADAcm^  carme,  grand-vicaire ,  neveu  du  Pape, 
bigot ,  papelard ,  sans  esprit ,  sans  goût ,  pauvre 
moine  ;  c'e^t  le  cardinal  blanc.  Les  moines  portent 
l'habit  de  cardinal  dans  la  forme  ordinaire  ^  -  mais 
de  la  couleur  de  leur  ordre ,  au  lieu  de  le  porter 
rouge. 

Aquaviva  d'ârragon  ,  archevêque  de  Montréal , 
protecteur  d'Espagne  et  de  Naples,  le  phis  grand 
seigneur  de  Rome  et  le  plus  magnifique  ;  figure 
noble  et  un  peu  épaisse,  l'esprit  comme  la  figure , 
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puissant  par  $a  faGtîoh,  côimdéré^  accréicBiét  passe 
pour  homme  de  bien  et  grand  débrideur  de  filles. 

AoGORABiBOHi  »  ufi  càrdînoloHe ,  he^tacoup'  dlm- 
portance  et  peu  défend.  ' 

CoRiO,  Milanais V  gouverneur  de  Rome;  ce  qui 
Ta  fait  cardinal  :  honnêie  homme.  .  . 

Ottoboni,  doyen  ,  hevèu  d'Alexandre  VllI, 
Vénitien,  Protecteur  de  France,  fait  cardinal  a 
dix^sept  ou  dix«huit  ans  ;  sans  mœurs ,  sans  crédit; 
débauché,  ruiné,  amateur  des  arts,  grand  mu- 
sicien. ,    .  . 

CoasiMi,  clerc  tonsuré -^  Florentin,  neveu  dû 
Pape -actuel ,  peu  d'esprit ,  moihs  -  de  tête ,  nulle 
capacité  ,  courtisé  pour  sa  place  '  et  par  le  grand 
nombre  de  créatures  qu'a  son  oncle  dans  le  coHége. 
On  verra  au  conclave  ce  qu'il  sak  feire.  Le  goùver- 
nemetit  est  entre  ses  faibles  mains  :  il  a  mis  les  fi- 
nances surtout  en  pitoyable  état«  Le  peuplé: crie 
hautement  delà Tareté  et  du  mauvais  titre  de  l'ar- 
gent, se  plaint  du  transport  de  Tespëce  à  Florence, 
ne  veut  plus  de  PapB  qui  ne  smt  Romain  ou  de  TEtat 
ecclésiastique.  La  famille  Corsini 4  du  mérite;  elle 
s'est  logée  mal  à  propos  dans  un  pàkis  du  Tras- 
tevere ,  rue  de  la  Longàra ,  qiiartiër  fort  ^loijgn^. 
Aujourd'hui  on  va  loi'  faire  là  cour;  daiis  Vois 
mois  personne  n'y  mettra  le  pied.  Là  princesse 
Albani  disait  que  les  gens  de  la  famîUe  papale 
mouraient  deux  fois  :  la  première  de  la  mort  de 
leur  oncle ,  la  seconde  de  leur  mort  naturelle. 

Fleuat,  Français,  ministre  d'Etat,  considéré 


au  dernier  point,  surtoutxlepms  la  dernière  guerre 
et  la  paix  de  Vienne;  regardé  comme  l'oracle  de 
rEorope  z  Major  è  longinquorei^erentia. 

Alberoni  ,  Plaisantin ,  plein  d'esprit  et  de  feu , 
inquiet ,  remuant ,  méprisé,   sans  mœurs,  sans 
décence ,  sans  côhaidération  i  sans  jugement.  Se- 
lon iaiy  un  cardinal  est  un  Jean......  habillé  de 

rouge.  On  l'a  nommé  légat  k  Ra venue ,  où  il  a 
formé  le  beau  projet  de  conquérir  la  république 
de  Suint-Marin.    ' 

RcFFt): ,  Napolitain ,  homme  de  mérita  et  de 
crédit,  l'un  des  Zelanti.  Il  est  convaincu  qu'on 
ne  peut  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  sa 
^eâMinne  au  prochain  conclave;  peut-être  a-t-il 
raison. 

De  Bossu ,  Flamand ,  archevêque  de  Matines , 
homme  de  vertu  et  fort  estimé ,  mais  étranger , 
c'est^-dire ,  inutile  et  sans  crédit. 
-   Fvn ,  fort  peu  de  chose ,  jadis  dans  les  bas  em-. 
plois  domestiques. 

Dayia  ,  Bolonais ,  nonce  en  Flandre ,  a  Cologne^ 
en  Pologne,  à  Vienne 3  savant ,  homme  d^  tête^ 
'très  estimé,  passe  pour  janséniste ,  a  concouru 
four  le  pontificat  avec  Clément  Xil,  eût  été  Pape» 
dit-on ,  sans  le  cardinal  de  Bissy.  ^ 

PoLiGNAG ,  Français ,  archevêque  d' Auch ,  homme 
de  lettres  et  d'esprit;  plus'de  brillant  que.de  fond; 
médiocre  négociateur;  poli,  doux,  sociable  et 
fort  sûmé  à  Rome. 

'■'  \Petra,  Grand  Pénitencier,  vieux  radoteur»  Il 
croit  qii'il  sera  Pape,  et  le  croit  tout  seul.        


RiZ2R>iiioo  9  Vénilien ,  ÏSk  dW  banqiûw  >  ne 
manque  pas  de  mérite. 

Aldroyaii  Di  y  B(donai8 ,  de  iM^ftne  inabon  y  eatioiâ, 
tête  biea  faite  ;  sujet  pap^Ue. 
Del  GiuDici ,  protecteur  de  Ffimpire  y  cçnsidéré. 
QuiRiNi,  évêc[ue  de  Brescia,  biUiodiéfiaire  du  Va* 
tican ,  pieux  et  savant,  mais  d^une  scieace  lausds. 
'  CoLONNA ,  pauvre  4ot .  NaguÀre  les  CeiUntna 
étaient  Allemands ,  aiyourd'hui  ils  sont  Espagnals^: 
ils  seront  toujours  ce  que  sera  le  possesseur  chi 
royaume  de  Naples ,  dont  le  chef  de  le|w  «vûson 
est  connétable. 

Le  cardinal  Infant,  arcfaeviêque  de  Tolède., 
fils  du  roi  d'Espagne.  Celuîrci  ne  vieadra  certai- 
nement pas. 
MoLTA ,  Portugais  ;  peu  coimu.à  Rome. 
Les  deux  ALTixai ,  de  baute  naissance ,  aeveuK 
de  Clément  X.  Le  ppemicr  est  attentif,  exact;. le 
second  '•  tout  uni  :  tous  deux  bonnes  gens.  Le  pre- 
mier est  estimé ,  l'autre  jouit  de  peu  de  consid^ 
ration. 

SAcaiPAKTi ,  ci-devant  Trésorier-général,  £ripon 
de  la  première  classe.  Comme  il  n'a  pas  voLé  pour 
lui  tout  seul ,  nn  l'a  £iit  cardioalj  ce  qui  le  disr 
pense  de  rendre  compte. 

Maoghi  ,  oonce  en  France ,  éveque  d'Ancône , 
homme  de  jrien ,  mais  fort  .estimé.  Ou  le  regarde 
comme  papable. 

ZoNDADARi ,  demeure  à  Sienne  M  patrie ,  dont 
il  est  archevâque;  £*ère  du  feu  grand-maitre.de 
Malte  'y  haï  des  FjfançaiB  qui  l'ont  traversé. 
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CoLONiTz  et  ZiNaENDôRt-  ,  Tûn  archevêque  de 
Viefitie,  l'autre  étêqtie  de  Breslaw;  demeurent 
tms  deux  en  Allemagne. 

LfAMBEftTilfi ,  Bolonais ,  archevêque  de  Bologile  ^ 
bonhomme ,  uni ,  facile ,  aimable  et  sans  nîorgiie  » 
ehdsé  rare  en  ceux  de  son  espèce;  goguenard  et 
Kcetieieux  dans  ses  discours  ;  exeinplaire  et  ter* 
tueux  dâois  ses  ttctiotis  ;  pfliîs  d'agrément  dan^ 
Veêptit  que  iPétendue  dans  le  géme;  savant  siir- 
tcraft  dans  le  drdit  canon  ;  passe  poiii*  pencher 
ytePÈ  lé  jansénisme  7  estimé  et  akné  dans  sbnf 
oorps ,  quoique  s^iis  morgue ,  ce  qui  est  très  sin- 
gnHer. 

RiviERA ,  respectable  ,  d'une  grande  pihobifé  ; 
jadte  un  peu  galant,  aujourd'hui  d'une  grande 
régularité  :  l'un  de  lèUrs  meilleurs  sujefo. 

kttkjn  (  Annibâl  ) ,  neveu  de  Clément  XI ,  Ca- 
merlingue ,  extrêmement  considéré  par  sa  capa- 
<3ilé ,  haï  et  redouté  k  Fexcès  ;  sans  foi ,  sans 
principes,  ennemi  implacable,  même  quand  il 
paraît  s'être  réconcilié  ;  grand  génie  dans  les  af- 
faires ,  inépuisable  en  ressources  dans  les  intrigues,- 
la  première  tête  du  collège  et  le  plus  méchant 
homme  de  Rome.  Sa  faction  n'est  pas  nombreuse , 
les  créatures  de  son  oncle  diminuant  tous  les' 
jours  ;  mais  il  se  mettra  a  la  tête  des  Zelanti ,  et 
battra  le  Corsini  avec  tout  son  monde.  Une  arméef 
de  cer&,  commandée  par  un  lion^  vaut  mîeuxf 
iju'une  armée  dé  lions  commandée  par  un  cerf. 
Il  gouverne  tout  dans  le  conclave  par  la  supério- 
rité de  son  génie ,  l'autorité  de  sa  charge ,  et  ses 
u.  96 
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manières-impérieuses  et  terribles.  Il  sait  bien  qu'il 
ne  sera  jamais  Pape  ;  mais  il  en  veut  un  de  sa  main  ; 
et ,  s'il  ne  le  fait  tout  seul ,  du  moins  empêchera- 
t-il  qu'on  ne  le  fasse  sans  lui.  11  est  ennemi  des 
Français. 

ÂLfiÂNi  (  Alexandre  ) ,  frère  du  précédent  et  sou 
ennemi.  Quelques  gens  prétendent  néanmoins  que 
cette  haine  n'est  qu'un  jeu  pour  mieux  couvrir 
leurs  menées.  Us  se  sont  un  peu  rapprochés  depuis 
peu  :  celui-ci  est  chef  des  Piémontais,  homme 
d'esprit ,  galant  et  le  plus  répandu  de  tous  dans 
les  sociétés  de  la  \ille.  Il  aime  le  jeu ,  les  femmes  , 
les  spectacles  ^  la  littérature  et  les  beaux  arts ,  dans 
lesquels  il  est  grand  connaisseur. 

FiRRAO  ,  Napolitain ,  Secrétaire  d'Etat ,  mince 
politique  ,  médiocre  à  tous  égards. 

Valenti  y  Mantouan ,  allié  de  la  maison  de  Gon- 
zague,  n'est  point  à  Rome.  On  en  dit  du  bien,  et 
que  c'est  une  tête  des  plus  capables  du  sacré 
collège. 

BoRGHESE ,  jeune  homme  d'une  jolie  figure.  Le 
sang  des  Borgheses  est  ordinairement  beau  comme 
celui  des  Rohans  en  France.  Il  y  a  onze  ans  qu'il 
est  cardinal  :  son  père  donna  ,  dit-on ,  dix  mille 
écus  romains  a  Coscia,  pour  lui  obtenir  cette 
place  ;  d'autres  assurent  que  le  fils  ayant  su  ce  que 
voulait  faire  son  père  ,  l'en  empêcha  et  refiisa 
d'être  cardinal  par  ce  moyen  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  croit  que  la  somme  a  été  donnée. 

Ferreri  ,  Piémontais  y  évêque  de  Nice  où  il  de- 
meure. 
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Gesvrks,  Français  ;  oublié. 

GoTTi ,  jacobin  ;  il  a  quelque  science  monacale^ 
assez  de  piété  et  peu  de  crédit.  Cependant  on  en 
parle  pour  le  conclave  ^  mais  cela  ne  peut  être  sé- 
rieux ,  si  ce  n'est  qae  parce  que  c'est  un  sujet  mé- 
diocre. 

ToLOMEi,  jésuite;  assez  estimé. 

De  Bouillon,  comme  on  l'appelle  ici  ;  c'est  le 
cardinal  d'Auvergne  :  ce  mot  dit  tout.  Les  Romains 
ne  le  connaissent  point;  ils  sont  portés  à  le  consi- 
dérer par  son  nom  et  la  mémoire  de  son  oncle;  ils 
verront. 

Pico,  délia  Mirandola^  vieux  bonhomme  fort 
cassé,  estimé  du  Pape;  a  fait  les  études  des  moines; 
Scotiste;  dévoué  aux  jésuites;  de  la  faction  alle- 
mande. 

CosGiA,  ministre  sous  Benoît  XIII ,  digne  de  la 
potence,  condamné  k  une  prison  perpétuelle  au 
château  Saint-Ânge ,  où  il  se  trouve  à  merveille , 
dit-on,  parce  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  et  qu'il 
amasse  de  l'argent.  Le  Pape  a  modéré  sa  peine;  il 
sera,  mis  en  liberté  au  prochain  conclave  ,  où  il  ne 
sera  peut-être  pas  sans  crédit ,  étant  homme  d'in- 
trigues.. 

D'Agunha,  Portugais,  Grand  Inquisiteur  ,  igno- 
rant ;  a  fait  grande  dépense  à  Rome. 

Spinola,  Génois  ,  légat  à  Bologne,  belle  figure^ 
manières  d'un  homme  de  qualité,  a  de  la  considé-* 
ration. 

Rouan,  magnifique  ici  comme  en  France,  l'air 
no1>le ,  les,  manières  d'un  grand  seigneur  ;^  cepen-« 
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dant  peu  estimé  et  peu  accré^ûté.  On  croît  cpie  tout 
c«  qu'il  a  fait  »  au  sujc^  des  affairés  ia  notre  clergé , 
n-aété  que  pfur.  air,  ou  pair  anibilioii.  B'aiUears, 
ne  sachant  point  se  plier  aux  manières  italiennes; 
hasardant  le  propos  légèrement,  et  divulguant  a 
politique  dans  les  ruelles.  Lui  et  Tabbé  de  Vaoféal 
cassèrent  le  cou  au  feu  cardinal  Olivieri ,  à  qui 
tout  le  monde  songeait  pour  la  papauté ,  pouratoir 
dit  tcop  haut  qu'ils  étaient  venus  k  mettre  sur  le 
trône.  Lés  Italiens  fiu'ent  pqnés  de  ce  prepes  n 
décisif;  et  Olivieri  hii^aeme ,  donnant  plus  è  h 
ruse  italienne  qu'à  la  légèreté  française ,  a  era  pen- 
dant qudlque  temps  que  le  cardinal  de  Rohan  n'en 
avait  usé  de  la  sorte  que  pour  le  perdre. 

BiGHi,  Siennais.  C'est  faii  qni  a  suscité  a  la  Cow 
de  Rome  tant  d'affaires  en  Portugal  et  qui  sefitfinre 
cardinal  malgré  le  Pape;  Courbe  et  pauvre  espèce 
d'aiUeun;  peii  de  crédit  et  point  dWime;  grand 
amateur  de  musique  :  c'est  ce  qu'il  a  de  miens. 

PoRxiA,  bénédictin,  Vénitien  du  F^ioul,  it 
haute  naissance ,  d'un  larès  ^and  «o^rite ,  et  d'ans 
égale  considération  ;  l'esprit  noble  et  élevé ,  ferme» 
sévère ,  grand  justicier ,  impîtoyaUe  powr  b  ca- 
naille ,  sujet  très  papable  et  capable  de  rétabHr  le 
h^n  ordre  dànaRonle*  Il  serait  naturel  qu^oo  jetât 
les  yeux  sur  lui  ;  probablement  le  fis»ra-t-on  ;  mais 
il  est  fort  haï  diji  menu  peuple ,  qui  t'appelle  :  // 
nàrnoo  ddpovero. 

Tengin,  Français,  archevêque  d'Embrun;  dur, 
hiEÛn^ux  et  vindicatif  par  têmpéi^ament ,  grave  et 
politique  par  état ,  aimerait  par  goût  le  commerce 
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du  m6nde  et  dès  feimnes  ;  soiif^le  et  ambitienx  à  Ta 
Catn*  de  France ,  tier  et  hnutain  a  celle  de  Rome  ; 
représentant  bien^  ei  tenant  un  plus  grand  état 
que  nul  autre  :  Irè»  redottté ,  très  corisidéré ,  très 
accrédité.  On  a  ici  une  opinion  de  sa  capacité  au 
aïoitis  éffie  k  t«itl  te  c|a'i4  en  jpetit  avétr.  Joignez  à 
cela  que  le  nom  du  roi  de  France  est  tout -puissant 
en  Italie  depuis  b  dernièi^e  guerre  !  par  cette  liai- 
son et  par  le  pôuyoît*  qo^a  te  génie  français  sur  là 
ÙLCikin  d'Espagne  très  puissante  en  nombre,  on 
est  persuadé  que  ce  sera  le  cardinal  de  Tencin  qui 
fera  le  Pape  ,  et  cela  doit  être.  Son  métiei^  ^  au  pre^ 
cboin  cimelave ,  e»t  de  faire  tcte  au  Camerlikigùe , 
de  meiker  le  Corsini  et  de  se  eonsenrer  élfroitément 
uni  avec  AqilaYÎiFa. 

Gi»Gi ,  Ronaîn,  sujet  ni  boil  fti  mauvais  ^ par  ees 
deux  raitonis  peuï^-êlare  it  pâpégera. 

SpmEaLiXy  Napi^llam,  arelieVé<{ue  de  Naples, 
recommandable  par  S9  piété  et  par  la  régnlarîlé  de 
ses  mœurs. 

LsRCAHi^  Génois  ^  n'est  pais  nmiNrais  sujet. 
DaUiiy  F£orenlii%%  ci-devant  nonce  en  France. 
.    Moseji ,  de  Pe^wa,  fait  pen  de  brait.  On  dit  qu'il 
«st  esÊt  Haisen  avec  le9  A^lbant . 

Pifesfoifsi,  de  Fossombrone  f  nence  en  Suisse  et 
à  Yieniie ,  granti  pairtisan  an  génie  aHeraand  ,  Se*- 
crétaire*  des  Brefir;  mimI  et  uni  .darns  ses  nlanlëres  ; 
€l^linée;itvâne  fibertë  de  langue  ;  dontant  beaucoup 
et  a^rec  esprit;  méprisant  stm^eralnentent  la  mor- 
gue cardinafiiftte  :  peit  estimé  àe  phisieUlrç  de  ses 
c<Mafi^re*,  à  q^i  'é  le  rend  au  double.  Quelquef-ulis 
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raccnsent  de  cacher  un  esprit  double  sous  resté- 
rieur  d'une  franchise  excessive  ;  affecte  beaucoup 
la  réputation  d'homme  de  lettres. 

Marini,  Génois,  n'est  pas  dans  les  ordres  sa- 
crés. 

>  LiPSKi  y  Polonais ,  inconnu  à  Rome }  c^est  l'arche- 
vêque de  Gnesne. 

Belluga  ,  Espagnol*  Avant  que  d'être  ecclésias- 
tique il  à  été  officier-général  dans  les  armées  d'Es- 
pagne, et  commandant  dans  le  royaume  de  Va- 
lence; c'est  un  bon  vieux  militaire ,  il  a  consenré 
ses  moustaches  guerrières. . . . 

Enfin  y  le  fidèle  Pemet  entrant  ce  matin  dans 
ma  chambre,  vient  de  m'annoncer  que  tout  était 
consommé  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ  :  il  est 
mort  entre  sept  et  huit  heures.  Je  vais  m'habiller 
sur-le-champ,  et  aller  a  Monte  Cavallo.  J'entends 
déjà  sonner  la  cloche  du  Capitole ,  et  battre  le  tam- 
bour dans  notre  quartier 

Je  vieps  de  voir  au  palais  pontifical  une  triste 
image  des  grandeurs  humaines  :  tous  les  apparte- 
ments étaient  ouverts  et  désertés ,  je  les  ai  traver- 
sés 9  sans  y  trouver  un  chat ,  jusqu'à  la  chambre  du 
Pape,  dont  j'ai  trouvé  le  corps  couché  à  l'ordinaire 
dans  son  lit ,  et  gardé  par  quatre  jésuites  de  la  pé- 
nitencerie ,  qui  récitaient  des  prières  ou  en  faisaient 
semblant.  Le  cardinal  Camerlingue -était  venu  sur 
les  neuf  heures  faire  sa  fonction  :  il  a  firappé  à  di- 
verses reprises  d'un  petit  marteau  sur  le  firont  du 
défunt ,  l'appelant  par  son  nom  ;  Lorenzo  Corsini; 
fit ,  voyant  qu'il  ne  répondait  pas ,  il  a  dit  :  VoUà 
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ee  qui  fait  que  votre  fille  est  muette  ;  et  liû  ayant  ôlé' 
du  doigt  l'anneau  du  pécheur,  il  Fa  brisé  selon 
Tusage.  II  y  aapparence  que  tout  le  monde  Ta  suivi 
lorsqu'il  est  sorti.  Aussitôt  après,  comme  le  corps 
du  Pape  doit  rester  long-temps  exposé  en  public ,' 
on  est  venu  lui  raser  le  visage ,  et  mettre  un  peu 
de  rouge  aux  joues ,  pour  adoucir  cette  grande  pâ- 
leur de  la  mort.  Je  vous  assure  qu'en  cet  état,  il  a 
meilleure  mine  que  je  ne  lui  ai  jamais  vu  durant  sa 
maladie.  Il  a  naturellement  les  traits  assez  réguliers ^^ 
c'était  un  fort  beau  vieillard  :  son  corps  doit  être 
embaumé  ce  soir.  Incontinent  on  va  s'occuper  de 
beaucoup  de  choses  qui  mettront  la  ville  en  mou- 
vement :  les  obsèques ,  le  catafali|ue ,  les  prépara- 
tifs du  conclave.  Le  Camerlingue  commandé  sou- 
verainement durant  la  vacance.  II  a  le  droit ,  pen- 
dant quelques  jours ,  de  faire  frapper  fa  monnaie- 
en  son  nom  et  à  son  profit.  Il  vient  d'envoyer  dire 
au  directeur  de  la  monnaie ,  que ,  si  dans  l'espace 
des  trois  jours  suivants ,  il  v!ef\  avait  pas  fabriqué 
pour  une  certaine  somme  fort  considérable,  il  îë 
ferait  pendre.  Le  directeur  n'aura  garde  d'y  man* 
quer;  ce  terrible  Camerlingue  est  homme  de  parole. 
On  m'avait  annoncé  que ,  régulièrement  le  jour  de 
la  mort  du  Pape,  la  populace  du  Trastevere  venait 
fiiire  une  sédition  dans  la  place  d'Espagne.  Je  m^al- 
tendais  à  voir ,  sous  mes  fenêtres ,  le  spectacle  d'une 
émeute  populaire  j  inutilement  m'y  suis-je  mis  ,  il' 

n'est  rien  arrivé 

Si  la  cérémonie  de  Texaltaliôh  du  nouveau  Pape 
né  vaut  pas  mieux  que  les  obsèques  du  défunt,  ce 
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n'est  pas  la  peine  d'attendre  la  fin  du  conclave , 
<}ui  m'a  la  mine  de  durer  pl9$  qpie  de  raison.  Les 
manœuvres  du  conclave  seraient  k  la  vérité  un 
objet  plqs  digne  de  curiosité ,  s  il  n'était  réservé 
seulement  à  ceux  qui  sont  dans  rintér^ei^r  d'en 
vpir  au  juste  la  pratique  ^  ils  acliète^t  ^  e^r  cetl^e 
connaissance  par  leur  prison,  que  jç  n'^i  garde,  de 
leur  en  envier  le  spectacle  a  pareitprix.  Je^  fuiis  allé 
cliez  le  duc  de  Saint-Aignan  voir  passer  çe^  pb- 
sèques ,  qui  ne  sont  que  la  translation  du  corps  à 
âaint-Pierre.  Il  ^tait porté  sur  unç  litière  dé^puTerte 
de  velours  cramoisi  brodé  d'or  ^  entouré  çle  l^  garde 
«lisse  en  hallebardes ,  précédé  de^  çV^Tf^u-légers  y, 
et  de  quelques  autres  troupes  »  des  trompettes  et 
de  plusieurs  pièces  de  canons  posées  à  l'eATors 
sur  leurs  «fiuts  roulants;  le  tout  accooipagné  de 
^usieurs  estafiers  et  d'une  consîdérs^le  illumina- 
tion :  c'était  à  huit  heures  du  soir.  J'ai  çru^  d'abord 
que  c'était  quelque  général  d'armée,  tué  dans  une 
bataiUc ,  que  Ton  rapportait  dans  son  çapsji.  Âa 
(fiable  si  ^'y  ai  vu  apparence  de  clergé,  ,que  quel* 
ques  prêtres  de  la  pénitencerie  e,n  longs  manteaux 
noirs  I  Le  catafalque  élevé  à  Saint-Pierrç  est  magnif- 
fique  et  d'un  grand  goât,  orné  d^architecture ,  de 
statues  feintes  et  de  médaillons  ^  d'inscriptiqiis  et 
de  tableau);^  représentant  les  principales  actioiis 
du  pontillcaLet les nicMiuments  éleyéspar  le  Pape. 
On  n'y  a  paa^ouhlié  le  portd'Ancône  et  la  constnu> 
tion  d'un  beau  lazaret  au  milieu  de  la  ipcu*.  U  est 
étonnant  qu'oa  ait  pu ,  a;veç  tant  de  prmnptîtude ,. 
éjti^ver  un  cataialque  qu'on  pourrait  appeler  lu 
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édifice.  Aussi  c'est  un  plàisiif  que  de  travailler  aux 
décorations  de  cette  espèce  à  Saint-Pierre  ^  on  a 
du  large  et  de  l'exhaussement  tant  que  Ton  veut« 
Le  corps  doit  rester  exposé  jusqu'au  neuvième  j0ur, 
auquel  le  sacré  collège  et  les  chanoines  dâ  Saint-** 
Pierre  feront  ua  enterrement  préliminaire  »  c^est* 
à-dire,  que  l'on  expose  le  corps  datis  un  tr^i  carré 
de  wiraUle ,  où  il  r^te  jtt$qu'aa  jour  de  l'aniiir» 
vevsaire  de  sa  mort.  Alors  la  famille  du  défunt  lui 
fera  faire  i  a  ses  propres  frais  >  luae  superbe  pompe 
fiinèhre  i  poUr  le  transporter  dans  le  mausolée ,  et 
dans  la  superbe  chapelle  (}u'il  '  a  &it  conabwte 
pour  sa  sépitltiufe  a  Saint^éan-de-^Latraii.  On  le 
mettra  m  pace  dans  cet  admirable  tombeau  de 
porphyre  d'Agrippa,  qui  était  ei-<devant  sous  le 
pottâque  du  Panthéon. 

Le  «BiGré  consister e  s'asse»d>la  tous  ks  jours 
depitia  la  m^rt  du  Pape.  Les  cardinaux  se  regw^ 
deal  tous  comme  autant  de  princes  l'égnants , 
possédant  la  souveraineté  par  indivis.  Depuis  que 
le  siège  est  vacaat ,  nous  ne  nous  mettons  plus  à 
eoté  du  cardinal  do  Téndh  »  dans  son  carrosse;  il 
est  seul  dans;k  fbnil,  comme  représentan^t  une  poiv 
tioB'do  moaarçie.  Toius  œux  qùiracoompagnexit 
sont  sur  le  de^nl  ou  aux  postièses* 

C'est  un  plaisir  de  vmr  toute  la  ville  en  coutae* 
et  en  mouv^nent  posr  la  eons^uetôen  du .  cOBif! 
élave.  Vous  savez  qu'on  le  bati^  dons  Fintériemr  dif 
ValicMi}  pour  vous  le  dire,  en  un  met,  oii  bâtil 
une  vWe  dans  une  maison  et  de  petites  maison» 
dans  de  grandes  chambres,  d'oii  vous  dievez  ceoiH 
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clttre  que  c'est  la  \iUe  de  l'univers  la  moins  fo- 
geable  et  là  plus  étouffée.  D'abord  les  maçons  se 
sont  mis  à  murer  en  briques  toutes  les  portes  ex- 
térieures du  palais,  les  portiques  des  loges  ou  ga- 
leries hautes,  et  toutes  les  fenêtres,  où  l'on  n'a 
laissé  de  libre  que  deux  ou  trois  carreaux  de  vilre 
au-dessus  de  chacune ,  pour  faire  entrer  dans  l'in- 
térieur un  peu  de  crépuscule.  Les  appartements 
étant  très  vastes  et  fort  élevés ,  on  peut  y  pratiquer 
au-dedans  des  cabanes  en  planches  avec  des  en- 
tresols au-dessus ,  en  laissant  tout  le  long    des 
chambres  un  corridor  libre  pour  le  passage.  On 
ne  se  sert  pas  des  pièces  où  sont  les  plus  belles 
peintures  de  peur  de  les  gâter.  Le  grand  péristyle 
d'en  haut,  au-dessus  du  portail  de  Saint-Pierre  ^ 
forme  une  spacieuse  galerie,  où  il  y  a  de  quoi 
bâtir  des  cellules  des  deux  côtés  ,  en  laissant  un 
corridor  au  milieu.   Ce  péristyle  seul   contient 
dix-sept  logements ,  et  les  plus  commodes  ;  toute 
la  construction  de  ceci  doit  être  faite  dans  l'espace 
de  douze  jours.  11  n'y  a,  pour  faire  entrerles  ou- 
vriers, les  échafauds,  les  bois,  les  meubles,  les 
ustensiles  et  tout ,  qu'une  petite  porte  étroite  et 
haute  ou  fenêtre  k  balcon ,  à  laquelle  on  monte  de 
la  rue  par  un  petit  escalier  fait  expcès.  Jugez  quel 
tumulte  et  quel  embarras  pour  construire  de  la 
sorte ,  a  la  fois ,  soixante-dix  maisons  dans  un  ap-» 
partement  !  L'artisan  de  Rome ,  tout  habitué  qu'il 
est  à  la  paresse  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  vie, 
en  sort  avec  une  activité  sans  égale ,  dès  que  l'oc-^ 
casion  se  trouve  aussi  nécessaire,  que  pressée.  Je 
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voudrais  que  vous  vissiez  dans  ce  palais  les  ou^ 
vriers ,  les  valets  des  cardinaux  et  le  nombre  infini 
de  badauds  regardant,  allw,  venir,  s'agiter,  tra- 
vailler à  toutes  sortes  d'ouvrages  à  la  fois ,  donner 
<les  coups  et  en  recevoir,  entrer  et  sortir  de 
la  même  porte  par  une  fluctuation  continuelle; 
c'est  une  vraie  fourmilière,  une  ruche  d'abeilles. 
Les  ouvriers,  sans  s'égosiller  à  dire  gare,  ni  s'ar- 
rêter Un  moment  pour  la  foule,  laissent  le  soin 
aux  longs  soliveaux  qu'ils  portent,  de  se  faire  faire 
place  en  avant  le  long  de  ces  étroits  corridors. 

Chaque  logement  est  à  peu  près  composé  d'une 
cellule  où  est  le  lit  du  cardinal ,  d'une  autre  petite 
pièce  à  côté,  d'un  bout  de  cabinet,  avec  un  esca- 
lier montant  a  l'entresol ,  oii  l'on  ménage  deux 
petites  pièces  pour  des  domestiques  :  quand  l'es- 
pace se  trouve  favorable ,  on  a  un  peu  plus.  Ceux 
qui  sont  dans  la  grande  loge  au* dessus  du  portail, 
c'est-a-dire,  dans  le  péristyle  dont  je  vous  parlais, 
ont  l'avantage  d'avoir  vis-à-vis  d'eux,  de  l'autre 
côté  du  corridor,  tout  un  rang  de  cabanes  le  long 
des  fenêtres ,  dont  ils  font  des  cabinets  d'étude  ou 
d'assemblée.  Quand  il  se  trouve  dans  le  fond  des 
appartements,  de  petites  pièces  sans  issue,  ou 
trop  peu  spacieuses,  soit  pour  y  bâtir,  soit  pour  y 
pratiquer  des  corridors  déserts  ,  on  les  laisse  en 
entier  telles  qu'elles  sont ,  en  y  mettant  seule«- 
ment  la  cellule  de  planches  où  doit  coucher  le 
cardinal;  car  la  règle  invariable  est  d'avoir  son 
lit  dans  la  cellule  :  ces  logements  sont  les  meil- 
leurs de  tous.  Le  fripon  de  iJasda  en  a  un  de 
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cette  tispède  >  composé  d'une  b^e  chambre  et  àe 
vieilli  jolis  cabinets.  Après  lui  c'est  le  cardinal  ée 
JR.ohaB  qui  a  le  mieux  rencontré.  Les  logements  se 
•tirent  au  sort.  Le  cardinal  de  Fkiury  est  ^lé  on 
ne  peut  pas  plus  mal ,  tout  an  bout  d'un  apparte*- 
oftenit  désert  et  perdu  ;  pour  le  coup  il  se  s'en 
.soucie  gnève.  Mais  j'attends  k  son  gîte  le  carrdtnal 
-d'AuVergne>  cpn  est  aussi  très  bhiI  tombé ,  lai  qili 
laime  tant  ses  comikiodités.  Notre  cardinal  de  Ten*- 
cin  .est  au  milieu  du  péristyle  ^  justement  vis^a-^ 
du  grand  balcon,  au^Klessns  de  la  prîneqiaAe  porte 
«de.SaintrPierfe;  de  sorte  que  l'enfoncement  de  ce 
rbâlcon  mmré  sert  d'arrière-cabinet  passablemcsit 
^pacieuK ,  à  son  cabinet  d'étnde  ;  mais  aussi  il  sera 
.pillé  et  mis  en  pièces  quand  le  nouveau  Fapevseï^ 
drà  se  mettre  sur  ce  balcon  et  donner  sa  béné  j^« 
tioa  ask  pçupie  assendirlé  dans  la  phice  Saint-Pierre. 
U  a  aussi  un  peu  étendu  ses  condes  aux  dépens  de 
son  voisin  Mdlta,  qui  ne  tient  point  au  coaclave;  si 
bôea  qu'il  i^'est  pas  mal  a  l'aise.  Passioiiei ,  Aqim- 
viva  et  rin&nl  d'Espagne,  sont  aussi  dans  le  pé* 
ristyle.  Vous  «ilendez  fne^  sdit  qu'un  eardm«l 
viisnne  au  conelave  on  nou,  il  faut  Umjonrs  qa'il 
fasse  les  frais  de  la  construction ,  qui  ne  vorni  pas 
a  moins  de  cinq  ou  six  mille  francs  ;  car  BieuL  sait 
comme  les  ouvriers  se  fimt  payer  cher  dans  ce  es 
de  nécessité*  > 

^  Chaque  caiMUie  de  planches  est  partout  uilifer^ 
mément  revêtue  en  dehors  de  serge  violette ,  si 
c'esl  une  créature.  As  feu  Clément  XII  ;  verte ,  si 
c'est  un  aaarcUnal  de  Tanoien  collège  ^  en  dedaans 


oa  la  medbie  conme  4m  te«l.  V«tts  evojn  bien 
qu'on  n'y  cherche  pas  beaucoup  de  façon.  Cell^- 
da  Flnfant^  qui  reste  inhabitée,  eat  bien  plus  ma* 
gaifique  que  les  autres,  en  damas,  trumeaux  ^t 
tables  de  marbre ,  avec  dea  vitraux  de  glace  »  tes 
plus  grands  qu'à  a  été  possible  de  les  faire,  peur 
laisser  la  parure  de  l'intérieur  k  déeonvert  ;  on  d^ 
rait  le  café  du  eondafve.  Les  antares  eût  dans 
chaque  piëce  wm  petite  fen^vo  carrée  qui  tire  wi 
fem  de  jour  des  corridors  ténâ^renx.  On  est  là' 
pressé  comme  des  harengs  em  eaqae,  saais  air,  sans  * 
laaatère ,  avec  de  la  bougie  en  plein  midi,  perdu  * 
dinfection,  dévoré  des  pueos  et' des  punaises.  Ce' 
sera  ub  joU  s^mr  si  ces  messieurs  n'expédient' 
pas  lemr  besogne  avant  que  les  chaleiirs  airivent^ 
aussi  compte-»t«on  qu'S  en  meurt  dWdinaire  trois' 
ou  quatre  par  conclave. 

Le  Camertingue ,  en  sa  qudiité  de  chef  de  k' 
cambre  apostidîqîae,  a  droit  de  commander  dans' 
le  conclavo  et  d*y  £ure  observer  la  police.  Le  cardi**  ' 
nal  Amiibal  AM^Ai ,  revdtu  de  cette  charge ,  s'en 
acqmlte  d'une  manière  hautaine  et  sévère.  Il  fait 
sa  ronde  tons  les  soirs  pour  reconnaître  si  tout  est' 
en  repos  et  en  bon  ordre.  La  nmt  il  a^  des  émis*' 
sab'es  en  sontinefie  pour  empêcher  les  visites  noc^  ' 
t«ir«es,  ftivorables  aux  brigues  secrètes;  mais  6n 
ironve  le  moyen  de  rôder  à  la  faveur  de  l'obscu"  * 
rilé.  Quand  un  c»dinaji  no  veut  pas  être  inter^  ' 
rompu  dans  sa  cellide ,  il  croise  en  dehors  certains- 
balons^  au-devant  de  sa  portç  ;  ce  qui  est  un  signe  ' 
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qu'il  dort ,  ou  du  moins  qu'il  ne  vent  pas  être  chez 
lui. 

Quelque  ennuyeuse  et  incommode  que  soit  la 
▼îe  que  Fon  mène  en  cette  odieuse  prison  y  peut- 
être  le  temps  s'y  écoule-t-il  fort  vite  9  tant  il  y  a 
de  menées ,  d'intrigues  et  d'occupations.  Soir  et 
matin  les  cardinaux  s'assemblent  à  la  chapelle 
Sixtine  pour  procéder  k  l'élection.  Us  se  rangent 
dans  les  stalles  »  chacun  ayant  devant  soi  un  cata- 
logue du  sacré  collège  pour  marquer ,  à  mesure 
qu'on  ouvre  le  scrutin,  le  nombre  des  suffiages 
donnés  k  chacun.  Trois  cardinaux  pris  dans  chaque 
ordre ,  Evêque ,  Prêtre  et  Diacre ,  sont  nommés 
chaque  jour ,  pour  présider  au  scrutin ,  l'ouvrir  et 
proclamer  les  élus.  Chaque  cardinal ,  après  avoir 
été  Élire  serment  sur  l'autel ,  qu'il  procède  sans 
brigues ,  intérêt  ni  vue  humaine ,  mais  dans  sa 
conscience,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  le  plus  grand  bien  de  l'église  (formulaire  qui  se 
répète  k  chaque  fois  ) ,  va  poser  son  bulletin  de 
suffrage ,  en  présence  de  trois  inspecteurs  ^  dans 
un  caUce ,  sur  une  petite  table  au  milieu  de  la 
chapelle.  Les  bulletins  contenant  les  noms  de 
celui  qui  nomme  y  de  celui  qui  est  nommé  »  et 
de  plus  une  certaine  devise  particulière,  prise 
de  quelque  passage  de  l'Ecriture  ,  sont  fermés 
k  plusieurs  plis  et  cachetés  k  chaque  pli.  Oa 
commence  k  les  ouvrir  par  le  bas,  de  sorte 
que  l'on  ne  voit  d'abord  que  le  nom  de  celni 
qui  est  élu.  On  compte  soigneusement  les  bol- 
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leliiis  avant  que  de  rien  ouvrir.  Si  le  nombre  ne 
se  trouve  pas  égal  à  celui  des  cardinaux  présents , 
on  brûle  le  scrutin  sans  rien  voir>  et  Ton  re- 
commence ;  si  l'un  des  cardinaux  n'a  pas  le 
nombre  suffisant  pour  être  élu  ;  savoir  :  les  deux 
tiers  des  suffiraiges^  on  brûle  le  scrutin  sans  déca- 
cheter plus  avant  ,  pour  que  les  nominateurs 
restent  inconnus  ;  si  le  nombre  était  sufl^ant ,  il 
faudrait  décacheter  les  autres  plis  pour  vérifier 
les  nmninateurs  et  les  devises ,  dont  chacun ,  saqs 
doute  9  retient  copie.  Mais ,  comme  on  ne  finirait 
jamais ,  si  Ton  s'en  tenait  au  scrutin  >  après  y  avoir 
procédé,  on  vient  k  V accessit^  c'est  l'adhésion  à 
l'élection  d'un  cardinal  déjà  porté  au  scrutin; 
et ,  si  les  deux  ensemble  font  le  nombre  de  voix 
suffisant,  l'élection  est  canonique;  chaque  car- 
dinal s'approche  de  l'autel  et  dit  :  Taccède  à  ceux 
^i ont  donné  leur  suffrage  à  un  tel.  Alors,  si  le 
nombre  est  bon ,  on  vérifie  les  nominateurs  du 
scrutin  pour  voir  s'ils  sont  différents  des  accessit  y  : 
de  peur  qu'une  même  voix  donnée ,  dans  l'un  et . 
dans  l'autre,  ne  soit  comptée  pour  deux.  A  Yacces^ 
sit  on  est  maître  de  n'accéder  à  personne  :  accéda 
nemini;  cela  est  fréquent,  et  c'est  même  le  car- 
dinal Nemini  qui  a  souvent  le  plus  de  voix«* 
D'autres  fois  on  renverse  subitement ,  a  celtcf  se- 
conde cérémonie,  tout  ce  qui  avait  été  fait  à  la 
première  ;  c'est  k  V accessit  aussi  que  se  font  les 
plus  fins  coups  de  politique.  Quelquefois  y  par 
exemple ,  quand  la  partie  est  liée  pour  quelqu'un , 
le  chef  de  la  faction  met  en  réserve  pour  V accessit 
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tous  les  bons  suflfnges  certains  ^  et  charge  tous 
ceux  que  Ton  croît  douteux  de  se  jeter  au  scrutin, 
afin  de  reconnaître  d'arance  par  le  nombre ,  ah 
ceux  dont  il  soupçonne  la  fidélité  ont  procédé  de 
bonne  foi  dans  Texécution  de  leur  promesse ,  et 
de  ne  lever  ensuite  le  masque  qu^à  jeu  s&r*  Il  y  a 
cPauiree  naaières  d'élire,  par  aeelamaUon,  par 
inspifOêion ,  par  adoration ,  quand  «a  se  Toit  assez 
fort  pour  le  déclarer  hautement  tout  d'un  coup , 
dans  Tespérance  que  le  petk  nombre  »  intkfiidé 
par  la  crainte ,  se  h^esera  entraîner  au  torrent  ; 
car  per$onne  n'est  curieux  d'avoir  refusé  son  suf- 
frage siu  souverain  qui  vient  d'être  élu  ;  mais ,  pour 
user  de  ces  dernières  méthodes ,  il  faut  qu'on  eh^ 
de  parti  sache   bien  prendre  son  moment  dé- 
cisif, eu  qu'il  voie  régner  on  insta»i  d'enikou- 
sienne*  Par  adoration ,  un  cardinal  se  prosterne 
aux  pieda  d'un  autre ,  et  l'adore  tout  à  coup  comme 
Vicaire  de  J^sus-Cfarist.  C'est  ainsi  que  tat  ébi  le- 
carénai  des  Ur^ns ,  autrement  Benoît  XIII.  Ces 
manière»  tumultueuses ,  étant  twrible»  lorsqiÉ'eUes 
manquent  leur  coup,  ne  s'emph^ient  querurement. 
Danel^isage  ordinaire  le  Pape  se  nomme  dans  un 
scrutin  unanime    prévu  d'avance;    ces  gens -ci 
connaissent  si  bien  quand  une  partie  est  Ëée  de 
façon  à  ne  pouvoir  manquer  de  réussir,  qu'alors 
les  contradicteurs  se  tâsent,  et  que  toute  oppo- 
sition eesse.  Je  crws  que  depuis  Pamfili  pour  qui 
les  Barberini  achetèrent  en  secret ,  le  consente- 
ment de  l'ambassadeur  de  France ,  qui  le  devait 
exclure,  il  n'y  a  pas  eu  diversitéde  suffrages  le  jour 
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de  Télection  ; ,  aussi  l'artifice,  consiste-t-il  à  .tendre 
des  pièges  aux  contradicteurs  pour  Içs  intimider  ^ 
en  leur  faisant .  croire  que  le  coup  est  certain  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  en  soient  les  dupes  :  au  reste, 
ils  sortent  presque  toujours  de  leurs  menées  d'une 
toute  au^re  manière  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus^ 
J'ai  ouï  dire  au  cardinal  Alexandre  Âlbani ,  qu'il 
y  avait  si  loin  du  dessein  de  leurs  batteries  à  l'eBfet 
qui  en  résultait,  qu'il  était  tenté  de  croire  réelle- 
ment que  le  Saint-Esprit  se  servait  de  toutes  ces 
machines  pour  les  faire  arriver  à  ses  vues.  U  serait 
plus  simple  de  dire  qu'étant  bien  plus  facile  de 
renverser  que  d'édifier ,  quand,  les .  factions  sont 
venues  à  bout  de  ruiner  sans  ressource  leurs  bat- 
teries réciproques ,  elles  se  voient  contraintes  à  les 
abandonner  ;  il  faut  donc  se  rejeter  ailleurs ,  et  en 
sartir  par  quelque  autre  porte.  Alors,  tel ,  à  qui  l'Qn 
ne  songeait  pas  d'abord ,  se  voit  accepté .  par  la 
crainte  qu'on  a  d'un  autre. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  cher  abbé ,  au  sortir  de 
la  procession  que  les  cardinaux  ont  faite  en  entrant 
au  conclave ,  et  d'un .  copieux  dîner  que  j'ai  été 
faire  ensuite,  pour  donner  du  courage  k  i^os  gens 
qui  vont  se  battre. 

J'ai  assisté  ce  matin  a  la  messe  du  Saint-Esprit , 
célébrée  dans  lagrande  chapelle  de  Saint-Pierre 
par .Ottoboni ,  doyen  du. sacré  collège.  Les.  car- 
dinaux occupaient  les  hauts  sièges  \  et.  les  prélats 
de  la. Cour ,  ayant  à  leur  tête  le  Gouverneur  de 
Rome ,  se  sont  placés  dans  le  bas.  Assemani  a  fait 
en  latin  le  sermon  de  eligendo  pontifice. 
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Ce  n'était  qu'une  fort  plate  rapsodie  de  lieax 
x^ommuns,  en  assez  mauvais  langage.  Les  cardi- 
naux ,  précédés  du  clergé ,  chantant  le  f^eni , 
Creator ,  se  sont  mis  en  marche  ;  ils  ont  traversé 
processionneliement  l'église  de  Saint-Pierre  ,  et 
sont  montés  par  le  grand  escalier  du  Vatican ,  où 
nous  avons  pris  congé  d'eux  en  leur  souhaitant 
beaucoup  de  plaisir.  Cette  procession  n'est  pas 
si  bien  ordonnée  que  les  nôtres ,  et  plus  confuse 
encore  que  celle  que  vou«  voyez  faire  à  Versailles 
aux  chevaliers  de  l'ordre.  Je  m'étais  mis  en  rang 
avec  leséminences ,  toujours  faisant  la  conversation 
avec  notre  cardinal ,  au  milieu  de  la  haie  àes  assis- 
tants y  que  nous  entendions  faire  leurs  conjectures 
sur  le  futur  conclave  ;  car ,  à  cette  heure,  ce  dont  on 
est  le  plus  curieux^  c'est  de  savoir  qui  sera  Pape. 
On  en  nomme  une  douzaine  ;  il  y  a  k  parier  pour 
un  de  ceui|-lk  ^  et  plus  à  parier  encore  que  ce  ne 
sera  aucan  d'eux  ;  selon  le  proverbe  qui  dit  :  que 
celui  qui  entre  Pape  au  conclave  ,  en  sort  cardinal. 
Outre  l'intérêt  général  de  la  nation,  il  n^y  a  ni 
petit  ni  grand  dans  Rome  qui  n'ait  un  intérêt  per- 
sonnel à  ce  que  tel  ou  tel  soit  élu ,  à  cause  des 
liaisons  et  des  protections,  à  cause  des  cardinaux 
vqu'il  fera ,  et  parce  qu'il  rend  incontinent .  son 
chapeau ,  à  quelque  autre  personne  appartenant 
à  la  famille  du  Pape  qui  le  lui  a  donné  ;  de  sorte 
qu'il  importe  à  beaucoup  de  gens  que  le  nouveau 
pontife  soit  choisi  dans  le  nombre  des  créatures  de 
tel  ou  tel  Pape. 

Parmi  les  créatures  des  différents  Papes ,  celles 
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<le  Clément  XII ,  étant  en  plus  grand  nombre  , 
rendent  lai  ihction  de  Coirsini  plus  considérable 
qu'aucfune  autre.  Il  y  a  trente-deux  cardinaux  de 
la  promotion  de.  son  oncle  ,   et  si   Corsini  sait 
conduire  sa  barque ,  avec  l'appui  qu'il  aura  d^ail- 
leurs ,  il  n'y  â  point  de  doute  qu'il  ne  doive  déter- 
miner Félection  de  son  côté.  On  peut  compter  au 
nombre  des  sujets  éligibles  dans  ses  créatures^ 
Macchi ,  Âldrovaiidi ,    Delci ,  Cinci ,  Ruspoli  et 
Rezzotiico.  Macchi  et  Dëlci  ont  contre  eux  d'être 
liés  Tlorentinâ ,  c'est   une  raison  pour  avoir  la 
faveur  de  Corsini  leur  compatriote ,  mais  c'en  est 
une  aussi  pour  n'être  pas  agréiable  k  Romç ,  où 
Fon  se  plaint  beaucoup  du  mauvais  état  dans  lequel 
le  dernier  pontificat  d'un  Florentin  a  mis  les 
finances,  et  où  l'on  prétend ,  peut-être  à  tort, 
que  l'on  a  fait  passer  beaucoup  d'argent  en  Tes- 
i^àne  ;  de  sorte  que  l'on  demande  uii  Pape  romain, 
ce  qui  est  favorable  à  Cinci  et  à  Ruspoli ,  dont  on 
parlerait  peu  sans  cela.  On  le  veut  du  moins  sujet 
de  lIBtal  ecclésiastique ,  tel  qu'est  Aldrovaiidi , 
Bolonais  de  naissance  :  d'ailleurs ,  Macchi  et  Delci 
ont  eu  tous  deux  la  Nonciature  de  France,  ce  qui 
peut  les  rendre  suspects  à  la  maison  d'Autriche. 
Rezzonieo ,  qui  est  né  Vénitien ,  n'a  aucune  de  ces 
faisons  pour  ni  contre  lui  ;  il  eât  homme  de  mérite , 
mais  de  peu  d^extérieiir  et  dé  peu  de  naissance. 
'    Les  créatures  dés  plus  anciens  Papes  ne  doivent 
pas  être  compteespourbeaucoup.il  n'y  a  plus,  de 
la    création    d'Alexandre   Vlll ,    qu'Ottobohî   et 
les  AUieri.  On  dit  qu'ÔUoboni  y  songeait  pour  hii- 
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même,    mais    cela  n'est    croyable    par    aucun 
endroit.  Il  est  Protecteur  de  France  ;  il  «st  ne- 
veu de  ce  Pape,   et  n'a  par  lui-même  aucune 
considération  dans  le  public.  Altieri  est  estimé  ; 
il  est  Romain  et  sujet  assez  papable  ;  mais  il  est 
neyeu  de  Clément  X  ,  et  l'on  ne  reprend  pas  sitôt 
dans  la  même  famille;  Alexandre  Albani  reste 
seul  de  la  promotion  d'Innocent  XIII  ;  il  est  atta- 
ché à  la  maison  de  Savoie,  et  se  rangera  selon 
que  le  comporteront  les  intérêts  du  roi  de  Sar- 
daigne.  Quoique  les  créatures  de   Clément  XI 
soient  encore  en  assez  grand  nombre ,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  puisse  les  compter  pour  beaucoup;  ce 
sont  pour  la  plupart  des  étrangers,  ou  des  carcUnauz 
attachés  aux  couronnes.  Le  Camerlingue ,  Annîbal 
Albani;  doit  être  regardé  comme  chef  des  créatures 
de  son  oncle  ;  sa  faction  est  recommandable  par 
l'habileté  du  chef,  parla  grande  expérience  qu'il  a 
des  conclaves,  par  le  pouvoir  que  lui  donne  ici  sa 
charge,  pour  nuire  aux  brigues  des  autres  et  en 
pratiquer  lui-même.  Je  ne  vois  pas  quel  sujet  il 
pourrait  porter  parmi  les  créatures  de  son  oncle , 
si  ce  n'est  Ruffo.  11  ramassera  de  côté  et  d'autre 
autant  de  partisans  qu'il  en  pourra  rassembler  ; 
avec  cela  ils  seront  peu  nombreux  ;  mais  ,  s'il 
manque  de  pouvoir  pour  faire,  il  en  a  beaucoup 
pour  empêcher  ;  car  le  nombre  qui'  ne  suffit  pas 
pour  élire  est  plus  que  suffisant  pour  donner  des 
exclusions.  On  fait  de  grandes  tentatives  pour  le 
réconcilier  avec  son  frère  ;  et  il  est'  certain  que  le 
cardinal  Alesandre ,  ayant  plus  de  liaisons  et  étant 
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plus  répandu  dans  le  inonde  qu^aucun  autre ,  sa 
réunion  avec  Ânnibal  peut  avoir  une  grande 
utilité  pour  ce  dernier.  Au  reste ,  bien  des  gens 
prétendent  que  Ton  travaille  fort  gratuitement 
pour  faire  cesser  une  brouiUerie  qui  n'est  que 
feinte  entre  les  deux  frères. 

Les  cardinaux  bénédictins,  c'est-k-dire ,  créa- 
tures de  Benoît  XIII,  sont  assez  nombreux;  ils 
peuvent  être  regardés  comme  indifférentSé  Ms 
n'ont  point  de  chef  :  ik  ont  parmi  eux  de  bons 
sujets ,  entre  autres  Porzia.  Je  ne  ddute  pas  que 
celui-ci  n'sut  bonne  part  au  gâteau. 

Les  Zelanti  forment  la  troisième  faction ,  com- 
posée  de  ceux  qui  font  profession  dé  ne  suivre  que 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  et  sans  vouloir: se 
mêler  ni  entendre  à  aucune  brigue,  se  déclareront 
pour  celui  qu'ils  croiront  n'avoir  point  intrigué 
pour  parvenir  au  pontificat.  11  y  a  beaucoup  de 
vieillards  dans  cette  faction,  Ruffo  et  Petra  sont 
li^  leur  tête;  tous  deux  ayant  des  prétentions  pour 
eux-mêmes.  Rttffo  est  bon  sujet  et  fort  âgé  ;  deux 
circonstances  favorables. 

Del  Giudici,  homme  capable,  est  à  là  tête  de  la 
faction  Allemande,  qui  n'est  pas  sans  crédit.  Tën- 
cin  a  le  secret  de  celle  de  France ,  peu  nombreuse  \ 
composée  du  peu  de  cardinaux  Français  qui  arri- 
veront ,  et  de  quelqueâr  autres  attachés  à  la  France 
par  des  raisons  particulières.  Aquaviva  commandé 
celle  d'Espagne ,  dans  laquelle  il  faut  comprendre 
les  Napolitains  qui  en  dépendent  aujourd'hui ,  et 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  le  sacré  collège. 
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Celle-ci  est  donc  la  plus  puissante  des  lactions  na- 
tionales; maisht  liaison  qui  çst  entre  les  branches  . 
de  la  maison'  de  Bourbon ,  l'aâcendant  de  ta  bran- 
che  aînée  sur  la  cadette ,  el  celui  qu'on  se  6gure 
que  la  supériorité  d'esprit  doit  donner  à-Tencin 
aUr  Aquaviva  ,  font  regarder  ici  l'Espagne ,  comme 
aucounale  de  la  France.  Joignez  à  ceci  la  haute 
considération  oii  la  France  est  en  Italie  ,  surtout 
depuis  la  dernière  guerre  ;  joignez-y  le  crédit  qu'a 
dans  toute  l'Europe  le  cardinal  de  Fleury.  dont 
on  croit  ici  que  Tencin  est  le  confident  ;  et  enfin 
l'opinion  où  l'on  est  que  Tencin  gouverne  l'esprit 
timide  de  Corsini,  et  l'esprit  peu  délié  d'Àquayiva. 
C'est  donc  un   sentiment  presque  généralement 
répandu  que  Tencin  porte  le  Saint- £^rit  dans  sa 
poche,  et  qu'il  décidera  seul  de  l'élection.  En  eon<- 
versant  avec  lui ,  durant  la  procession ,  nous  en- 
tendions, non  sans' plaisir,  les  asûstahtsnùsonner 
sur  ce  ton.  J'en  aivu^usd'un  le  montrer  au  doigt, 
en  disant  :  Sarà  questo  che  farà  il  Papa.  Quel  est 
celui  que  l'on  peut  avoir  en  vue  de  ce  côté-ci?  c'est 
ce  que  je  ne  sais ,  ni  ne  saorai  qu'après  l'événe- 
ment. Je  me  figure  néanmoins  que  le  choix  tom- 
bera principalement  surPorziaousurAldrovandi, 
mais  plutôt  sur  le  premier. 

Toutes  les  fiictions  peuvent  se  réduire  à  deux , 
celle  de  Corsini  et  celle  d'Annibal  Albani ,  celui-là 
plus  puissant,  celui-ci  plus  habile.  Je  joins  à  Cor- 
sini ,  Aquaviva  et  Tencin  avec  leur  suite  :  tant  de 
créatures  de  Clément  Xll,  les  Français^  et  les 
Napolitains,  doivent  faire  présumer  que  Corsini 


—  423  — 

restera  maître  du  choix  9  sott  qu'il  le  veuille  faire 
parmi  les  créatures  de  son  onde ,  ou  parmi  les  in-» 
différents.  Mais  il  s'en  faut  de  quelque  chose  que 
Corsini  dispose  de  toutes  les  créatures  de  son  oncle. 
Annibal  paraît  s'attacher  aux  vieillards  »  aux  zélés. 
Etant  ennemi  delà  France,  il  a  pourlui  les  partisans 
du  génie  autrichien  ;  il  a  détaché  quelques  créatures 
de  Corsini  :  le  cardinal  Alexandre  Albani,  tout 
r$flé)çhi,  reviendra,  du  côté  de  sop  frère.  Tel  est  le 
corps  avec  lequel  Annihal  va  jouer  un  rôle  défen- 
sif ,  et  dpnner  de  la  pratique  au  parti  contraire , 
é(ant  homme  rompu  et  corrompu  dans  les  affaires. 
Les  ;&élés  se  jetteront  d'un  ou  d'autre  côté ,  selon 
q^e  le  sujet  proposé  leur  conviendra.  Les  vieillards 
spnt  toujours  opposés  à  l'électioai  d'un  jeune 
homme  :  ils  se  porteront  volontiers  sur  Ruffo,. 
dont  le  grand  âge  leur  peut  laisser  des  espérances  ^ 
e^r  il  n'y  a  presque  point  de  cardinal  qui  n'espère 
parvenir  h  son  tour^  et  qui  ne  soit  possédé  de  la 
maladie  qu'on  appelle  ici  la  Rabbia  papale.  Parmi 
Içs  gens  âgés  ,  vous;  pouvez  compter  pour  papables. 
Kuffo  y  Gotti  9  Porziî^ ,  Âldrovandi ,  Riviera.  Comp- 
tons aussi  ceux  de  moyen-âg^  a  qui  l'on  pounfait. 
songer  :  Rezzpnico ,  Spinola ,  Lambertini,.  Ler-* 
€ari,  Valenti;  mais  on  ne  parle  pas  de  ces  derniers.. 
Cependant  le  public  souhaite  que  Ton  fasse  choix 
d'un  pontife  doi>t  le  règne  puisse  être  long,  qui 
puisse  avoir  des  vues  pour  le  rétablissement  des 
affaires  et  le  teipps  de  les  exécuter.  On  parle  très, 
biçn  de  la  capacité  de  Yalenti;  mais  il  est  né  sujet 
de  l'empereur,  outre  que  ce  n  est  pas  un  titre  dans 
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le  concIaTe,  que' trop  de  réputation  de  capacité , 
chaque  chef  de  parti  n'ayant  en  vue  que  de  gouver*- 
ner  celui  qu'ilnommera.  Voilà,  mon  cher  abbé, 
ce  que  Ton  dit  en  substance  sur  le  prospectus  d'un 
événement  cpii  fait  la  matière  ordinaire  de  tous  les 
entiretiens. 

Au  sortir  de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  nous 
somsnes  allés  tous  six  à  un  grand  festin ,  que  tes 
Anglais  avaient  préparé  al  Vascello,  près  de  la 
porte  Saint  Pancrace.  Je  n'ai  fait  de  ma  vie  de  partie 
plus  folle  ni  plus  originale;  nous  étions  tous  frais 
émoidus  des  cérémonies  que  nous  venions  de  voir. 
L'assemblée  a'estmise  en  tête  de  tenir  le  conclave , 
et  de  faire  le  Pape.  Ueminentissimo  Nazo  a  fait  les 
fonctions  de  maître  des  cérémonies;  d'abord, 
monstgnor  Lopino  y  a  procédé  gravement,  et  j'ai 
de  bonne  foi  donné  mon  suffrage  au  cardinal  Lam- 
bertini  qui  est ,  ~  à  ce  que  je  crois ,  celui  de  tout  le 
sacré  collège  qui  vaut  le  mieux.  C'est  du  moins  ce- 
lui que  j'aime  le  plus  assurément ,  parce  qu'il  est 
honnête  homme  et  bon  diable ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible; ce  que  ne  sont  pas  messieurs  ses  confrères. 
Mais  bientôt  les  Anglais  ont  tourné  la  cérémonie 
en  dérision;  ces  maudits  hérétiques  ont  troublé  la 
gravité  de  la  fonction;  il  nous  a  été  impossible  de 
résister  à  la  faction  anglaise ,  qui ,  étant  prédomi- 
nante en  nombre  ,  s'est  rendue  maîtresse  de  l'é- 
lection. Le  ^chevalier  Ashewd,  un  des  plus  comi- 
ques lîomMes  du  monde,  a  ôté  sa  perruque,  ets*est 
fagoté  en  Cardinal  [doyen;  Stafford  et  le  cardinal 
Legouz  se  sont  faits  prêtre  et  diacre  au  scrutin.  Ce 


cardinal  Stafford,  quoique  de  la  maison  d'Howard^ 
est  un  des  mauvais  caUioliques  que  je  connaissel. 
Ashewd  prenant  à  s'y  tromper,  le  ton  du  cardinal 
Ottoboni,  s'est  mis  à  entonner  d'une  voix  trem- 
blante des  orémus  qui ,  k  coup  sûr ,  ne  sont  pas 
dans  le  rituel  ;  il  en  fallait  pâmer  de  rire.  Ce  damné 
huguenot  a  dans  la  tête  un  répertoire  de  chansons 
Hbertines  contre  la  papauté  ;  enfin ,  c'était  un  vrai 
scandalum  magnatûm.  Âlberoni  a  été  élu^  mais 
jamais  il  n^y  eut  d'élection  si  peu  canonique.  Je  suis 
tellement  en  colère  d'une  cérémonie  si  peu  édi- 
fiante ,  que  de  dépit  j'ai  quitté  le  dîner  à  sept 
heures  du  soir,  et  me  suis  venu  renfermer  chez 
moi,  pour  me  resanctifier  un  peu  avec  vous. 

Voilà  donc  les  cardinaux  enfermés  pour  tout 
de  bon.  Après  s'être  installés  dans  le  conclave ,  le 
reste  du  jour  a  été  employé  a  régler  au-dehors 
quelques  affaires  domestiques,  et  à  recevoir  les 
visites  de  cérémonie  que  les .  ambassadeurs  des 
couronnes  ont  coutume  de  faire  aux  che&-d'ordre; 
je  vis,  en  retournant  chez  moi,  passer  Coscia 
dans  un  carrosse  fermé  du  cardinal  Aquaviva ,  qui 
l'afait  été  prendre  dans  sa  prison  du  château 
Saint- Ange ,  et  le  menait  à  sa  ceUule.  Il  sera  libre 
au  sortir  du  conclave ,  le  feu  Pape  lui  ayant  ac- 
cordé cette  grâce  et  commué  ainsi  la  peine  de  la 
prison  perpétuelle ,  k  laqueUe  il  avait  été  con- 
damné. Tout  déshonoré  qu'est  ce  personnage  ,  il 
ne  sera  pas  sans  utilité  k  la  faction  dans  laquelle  il 
voudra  se  jeter  ;  c'est  un  esprit  dangereux ,  et  qui 
a  beaucoup  de  pratique  de  l'intrigue  de  Cour. 
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Le  même  soir,  on  acheva  de  murer  le  conclave*. 
Il  n'y  reste  pour  communiquer  au-dehors  que  des 
roues  ou  tours  en  façon  de  parloirs  de  religieuses  ; 
ils  sont  à  la  garde  des  Auditeurs  de  Rote  (c'est 
de  là  que  ceux-ci  tirent  leurs  noms),  du  clergé  et 
des  Conservateurs  du  peuple  romain:  Les  Suisses^ 
montent  la  garde  au  dehors  du  Vatican  ;  le  prince 
SaveUi  a  la  charge  de  Maréchal  du  conclave.  Les 
cardinaux  vont  recevoir  aux  tours  les  visites  exté- 
rieures qu'on  leur  fait^n  présence  des  assistants  de 
la  Rote.}  mais  la  première  chose  que  fait  un  eardi- 
nal  dès  qu'il  est  prisonnier,  c'est  de  se  mettre,  lui 
et  ses  dome&tiques ,  à  gratter  durant  Tobscurité  y 
les  murs  fraîchement  iaaçonnés,  dans  le  voisinage 
de  sa. cellule,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  un  petit 
trou  pour  se  donner,  quand  ils  peuvent,  un  pea 
d'air  et  de  clarté^  mais  «urtout  pour  pendre  par- 
là  ,  durant  la  nuit ,  des  ficelles ,  semblables  aux  ti-- 
relires  des  pauvres  prisonniers,  par  où  les  avis  vont 
et  viennent  du  dedans  au  dehors.  Chaque  cardinal 
a  pour  domestiques  conclavistes ,  un  secrétaire ,  un 
scalco^  un  valet  de  chambre.  Dans  la  règle,  ils  n'en 
doivent  avoir  que  deux;  on  en  permet  trois  ovl 
quatre  aux  étrangers  et  à  ceux  qui  sont  vieux  et 
incommodés.  11  y  a  un  certain  nombre  de  facehini 
et  d'ouvriers ,  pour  la  grosse  besogne  du  plus  bas 
service.  Malgré  cela ,  il  n'y  a  pas  un  plus  triste  mé- 
tier que  celui  de  conclaviste  ;  on  peut  dire  que  c'est 
un  véritable  métier  de  valet.  Cependant  il  est  fort 
recherché  pour  les  utilités  qui  en  résultent.  Vous 
voyez  qu'en  France  les  abbés  de  la  plus  grande  dis- 
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tinction$'empres6eptde  Têtref  tant  par  curioâ&é  que 
par<;e  que  les  çojaclavistes  obtiennent  gratis  les  bul- 
les des  bénéficçs ,  dpnt  ils  peuvent  être  pourvus  à 
l'avenir.   , 

Les  cardinaux  fpot  venir  de  chez  eux  leur  dîner 
en  grande  pompe  ^t  cérémonie.  Tous  les  carrosses 
marchent  g/ra^vement  a  girand  attelage  infiocchiy  ik 
sont  remplis  de  surtouts  bien  parés  »  entourés  d'es»> 
tafiers^  précédés  de  massiers  ayant  à  leur  tête  un 
sccUcoj  maître-d'hôtel  ou  écuyer  tranchant  9  comme 
il  vous  plaira  de  l'appeler.  €e  n^est  quelquefois 
qu'un  pauvre   poulet  maigre,  qui  marche  en  si 
grand  cortège.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  venir 
â  manger  de  chez  eux ,  sont  servis  dans  les  cuisines 
du  Vatican ,  où  il  y  a  des  maîtres-d'hôtel  et  des 
cuisiniers  gagés  aux  dépens  de  la  Chambre  Aposto- 
lique. Dans  la  règle  étroite ,  après  la  première  huir 
taine^  on  devrait  leur  retrancher  chaque  jow  un 
plat,  et  après  les.  réduire  au  potage.  Si  ce  règlement 
s^exéçutait  à  la  rigueur ,  j'aurais  Vespérance  de  voir 
dans  peu  s'élever  une  faction  gourmande  qui ,  met- 
tant fin  au  conclave,  nous  donnerait  le  spectacle 
que  Ton  veut  nous  persuader  d'attendre;  à  moin^ 
de  ce^a  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  flatter  «  Cdasera 
long  ,  et  peut  aller  a  deux  moisi,  peut-être  même  a 
trois;  il  y  a  là-dedans  des  gens  qui  ne  sont  pas  pres- 
sés. Je  me  rappelle  d'avoir  ouï  tenir  au  Cano^erlingue^ 
le  discours  suivant  :  <r  Messieurs  les  cardinaux  fi:an- 
«  çais  et  tous  autres  étrangers ,  sont  toujours  près- 
«  ses,  nous  disait-il;  dès  qu'ils  arrivent,  ils  vou- 
«  draient  voir  besogne  faite,  et  l'impatience  le$ 
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«r  prend  déjà  de  repartir.  Us  restent  ici  quelques 
«  semaines  après  l'exaltation ,  k  s'amuser  agréable- 
«  ment ,  fStés  de  tout  le  monde  et  caressés  du  nour- 
«  veau  pontife;  puis  ils  s'en  retournent ,  et  n'enten*- 
«  dent  de  leur  vie  parler  du  Pape ,  si  ce  n'est  de 
«  loin.  Mais  moi,  je  reste  ici  sous  la  férule;  c'est 
«r  mon  souverain ,  il  me  fait  mettre  en  prison  s'il 
«  veut.  Ainsi ,  messieurs  les  cardinaux  étrangers 
«  auront  pour  agréable  que  je  me  donne  tout  le 
«  temps  nécessaire  pour  le  choisir ,  et  que  j'y  songe 
«  autant  qu'il  peut  être  convenable  à  mes  propres. 
«  intérêts.  » 

La  résolution  est  donc  prise  entre  Sainte-Palàye^ 
Lacurne  et  moi,  de  partir  dans  très  peu  de  jours. 
La  ville  est  d'un  triste  à  mourir,  depuis  qu'U  n'y  a 
plus  ni  Pape ,  ni  cardinaux ,  ni  opéra ,  ni  assem- 
blées. On  ne  fait  que  se  chuchoter  à  roreilte  ce  qu'a 
dit  la  souris  du' conclave ,  dont  le  petit  doigt  est ,  le 
plus  souvent ,  un  menteur.  Je  suis  las  de  politique 
en  l'air,  et  je  m'en  vais.  Loppin  est  encore  irrésolu. 
Pour  Legouz  et  Migieu ,  ils  sont  à  peu  près  déter- 
minés a  rester ,  n'étant  arrivés  qu'après  nous ,  et 
n'ayant  pas  encore  fini  leur  revue  des  curiosités, 
levais  donc  fermer  cette  lettre  j  ce  sera  la  der- 
nière que  vous  recevrez  de  moi ,  Faites-en  part  à 
Neuilly ,  à  qui  j'écrirai  sur  la  route;  il  vous  dira  de 
mes  nouvelles. 
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LETTRE  LU. 

A  M.  L'ABBÉ  COBTOIS  DE  QUINGETT. 

4Ghiite  du  même  fijel* 

«  * 

Je  vous  écrivis  de  Rome,  mon  cher  abbé, 
presque  immédiatement  avant  mon  départ.  Je 
me  rappelle  que  j'entrais  dans  divers  détails  sur 
le  conclave  et  sur  les  factions  qui  le  partagent } 
il  est  juste  de  suivre  avec  vous  le  même  cjbiapitre; 
Les  lettres  que  je  reçois  de  cette  ville  contiennent 
quelquefois  des  circonstances  qui  pourront  vous 
paraître  curieuses  et  amuser  votre  politique.  Je  vais 
vous  en  faire  part,  à  mesure  qu'elles  m'arriveront; 
je  vous  les  donne  comme  je  les  reçois. 

On  n'a  rien  fait  d'important  durant  les  premiers 
jours  du  conclave;  c'est  l'usage  d'attendre  l'arrivée 
des  cardinaux  des  couronnes  pour  travailler  sérieu» 
sèment.  Les  Allemands  étaient  arrivés  lors  de 
mon  départ,  et  les  Français  étaient  en  route.  Le 
cardinal  de  Bossu,. archevêque  de  Malines,  qui 
depuis  long-temps  se  trouvait  à  Rome  quand  le 
siège  est  devenu  vacant ,  est  le  premier  qui  a 
rassemblé  pour  lui  un  nombre  remarquable  de 
sufiSrages  :  vous  jugez  assez  néanmoins  que  ceci 
n^est  qu'un  hasard  ou  qu'une  badiperie.  Quoique 
ce  cardinal  soit  fort  estimé ,  et  l'un  des  meilleurs 
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sujets  du  sacré  collège ,  où  ils  ne  sont  paè  com- 
muns ,  on  n'est  nullement  daAs  le  dessein  d'élever 
un  Flamand  au  pontificat  ;  mais  c'est  une  politesse 
usitée  entre  les  cardinaux ,  tandis  que  l'on  ne  fait 
que  peloter  en  attendant  partie,  de  se  donner 
réciproquement  des  suffrages  de  civilités.  Fleury  j 
Tencin  et  autres ,  ont  de  même  eu  de  ces  voix 
de  politesse.  Àldrovandi  est  le  premier  sujet  pa- 
pable  qu'on  ait  mis  tout  de  bon  sur  le  tapis.  Je 
m'étonne  qu'il  ait  été  proposé  sitôt  ;  ceci  me  ferait 
croire  que  je  me  suis  trompé  dans  ma  conjecture, 
lorsque  j'ai  cru  que  Ton  songeait  sérieusement  a 
lui  :  on  ne  s'avise  guère  de  proposer  dah^  les  com- 
mencements ceux  auxquels  on  songe  en  effet!  Ces 
débuts  sont  très  orageux ,  chacun  alors  est  entêté 
de  sa  faction ,  et ,  dans  le  premier  feu  de  Vespé- 
rance  de  réussir ,  les  partis  se  présentent  alors  dés 
fantômes  sur  lesquels  ils  tâchent  de  faire  épuiser 
en  vain  l'opiniâtreté  de  leurs  adversaires;  piiis, 
quand  ils  les  jugent  las  du  combat,  ils  produisent 
les  sujets  qu'ils  avaient  mis  en  tésérve ,  et  ce  sont 
eeux-là  qu'ils  veulent  tout  de  bon.  Après  Àldro- 
vandi la  pluralité  s'est  déclarée  pour  Ruffo.  Ce 
choix  paraissait  devoir  réussir  ;  il  est  bon  et  con- 
venable. Ruffo  a  de  la  naissance  et  du  mérite  ;  il 
est  d'un  âge  fort  avancé  ^  ce  qui  lui  attire  la  faveur 
des  vieillards ,  comme  sa  bonne  conduite  met  de 
son  côté  les  zélés ,  dont  il  s'est  d'ailleurs  déclaré  le 
chef.  Ânhibal  Albani  doit  le  favoriser  comme 
créature  de  son  oncle.  Ruffo  lui-même  croyait 
avoir  une  espèce  dé  certitude  sur  la  réussite  ;   il 
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ne  lui  a  manqué  en  effet  que  deux  voix  pour  être 
élu  Pape.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pu  aller  plus  avant. 
Si  son  âge  lui  sert  auprès  des  vieillards ,  il  lui 
nuit  dans  l'idée  de  ceux  qui  ont  dessein  de  faire 
choix  d'un  Pape  qui  puisse  régner  long-temps ,  et 
les  vieillards  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
disposer  de  l'élection .  Après  Ruffo  on  a  travaillé 
sur  Riviera,  homme  de  bien,  fort  respecté,  et 
de  mœurs  aujourd'hui  très  régulières  ;  mais  on  n'a 
pas  oublié  que  jadis  elles  n'ont  pas  été  telles  dans 
sa  jeunesse ,  et  ceci  lui  a  cassé  le  cou  dans  la  fac- 
tion des  zélés.  Rezzonico ,  qui  a  suivi ,  n'a  manqué 
la  tiare  que  d'une  voix.  Ce  grand  nombre  de  suf- 
frages paraît  plutôt  l'effet  de  quelque  coup  indirect 
que  nous  ne  savons  pas,  que  d'une  résolution  véri- 
tablement prise  en  sa  faveur.  Cependant  Ottoboni 
vient  de  trouver  dans  le  conclave  la  fin  de  sa  vie 
et  de  ses  prétentions  j  il  est  tombé  malade ,  et  son 
mal  l'a  emporté  en  peu  de  jours.  L'aventure  est 
triste  au  dernier  point  pour  ses  conclavistes  ;  ils  ont 
inutilement  demandé  de  se  retirer  après  la  mort  de 
leur  maître ,  on  les  retient  sousprétexte  qu'ils  peu- 
vent être  instruits  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'inté- 
rieur. Ib  ne  pourront  sortir  qu'à  la  fin  ;  et  les  voilà 
condamnés  à  la  plus  infructueuse  et  la  plus  incom- 
mode prison  qu'il  soit  possible  de  se  figurer.  Ruffo, 
Âltieri ,  Corradini  et  Spinelli  ont  été  contraints 
aussi  de  sortir  pour  maladies.  Âltieri  et  Corradini 
sont  à  l'extrémité.  Il  y  a  eu  au  travers  de  tout  ceci 
une  intrigue  pour  Delci ,  conduite  par  le  cardinal 
de  Tencin.  Je  ne  sais  comment  les  choses  ont 
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tourné ,  on  ne  m'^en  dit  rien  en  détail  ;  mais  seu- 
lement qu'elles  ont  tellement  changé  de  face  à  cet 
égard  depuis  peu ,  que  Delci  se  verrait  peut-être 
aujourd'hui  exclu  par  la  faction  française. 

Enfin  il  est  question  de  Porzia ,  et  c'est  ici ,  je 
pense ,  que  la  partie  commence  à  se  jouer  tout  de 
bon.  Porzîa  est  le  sujet  qui  conyient;  son  âge  est 
celui  auquel  on  devient  Pape  :  il  est  du  nombre 
des  indifférents ,  étant  créature  de  Benoît  XIII.  U 
a  de  la  naissance,  du  mérite ,  une  grande  réputa- 
tion de  capacité.  U  est  sévère  et  tel  qu'il  le  faut 
pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  un  Etat  qui  en  a 
si  grand  besoin  ;  il  saura  régner  et  sera  un  petit 
Sixte  V  ;  aussi  le  menu  peuple  Fappréhende-t-il 
au  dernier  point  ;  mais  on  espère  que ,  malgré  les 
v^eux  de  la  canaille ,  la  brigue  faite  pour  lui  sera 
suivie  d'un  plein  succès.  A  la  vérité  il  n'est  ni 
RcMtnain ,  ni  sujet  de  l'Etat  de  l'église ,  mais  des 
Vénitiens.  Il  a  été  religieux  de  l'ordre  de  Samt- 
Benoît  ;  comme  on  ne  se  soucie  pas  beaucoup  de 
moines ,  ceci  pourrait  lui  nuire ,  mais  non  pas  au-^ 
tant  que  s'il  fut  sorti  d'un  ordre  mendiant  ou  qu'il 
eût  été  jésuite.  Vous  ne  verrez  jamais  choisir  de 
Pape  parmi  ces  derniers,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
vinssent  a  remplir  le  sacré  collège  de  gens  de  leur 
robe.  Par  exemple ,  j'ai  toujours  ouï  parler  en  bien 
de  Tolomei ,  et  ne  l'ai  jamais  ouï  nommer  parmi 
les  sujets  papables.  Autrefois  Bellarmin  fut  sou- 
vent proposé  et  toujours  rejeté  malgré  sa  science 
et  sa  vie  exemplaire.  On  me  mande  que  Porzia  est 
porté  par  les  zélés  et  par  la  faction  Corsini ,  et 


fortement  contrarié  par  Annibal  Albani  r  qui  le 
craint  particulièrement. .... 

Dites  adieu  au  pauvre  Porzia  ;  son  rôle  a  fini  par 
une  catastrophe  vraiment  tragique  pour  lui.  Sa 
partie  était  si  bien  faite ,  qu'avec  un  peu  de  vi- 
gueur et  quelques  coups  de  collier  il  se  voyait 
monté  sul  sogUo.  Sur  ces  entrefaites  on  a  semé  la 
nuit ,  dans  le  conclave ,  un  libelle  rempli  d'injures 
graves  contre  son  honneur ,  et  de  menaces  tout-k- 
fait  grossières  contre  sa  personne.  Quoique  cette 
infamie  ait  indigné  tous  les  gens  de  bien,  et  que 
Porzia  en  ait  poursuivi  vengeance  avec  toute  la 
force  et  la  hauteur  qui  lui  sont  naturelles ,  il  ne 
lui  a  pas  été  possible  d'obtenir  satisfaction.* On  n'a 
pu  découvrir  les  auteurs  du  libelle  diffamatoire;  il 
a  été  fort  mal  servi  a  cet  égard  par  le  Camerlingue, 
que  l'on  soupçonne ,  non  sans  vraisemblance , 
d'avoir  eu  part  à  la  pièces  Annibal  Albani  dé 'son 
côté  l'a  rejetée  sur  les  ennemis  qu^ilpréténd«  que 
Porzia  s'est  faits  dans  Rome  ^  et  la  donne  comme 
une  marque  de  la  haine  qu'a  conçue  pour  lui  le 
peuple  romain.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  «  lâc^be 
trame,  elle  a  fait  son  effet;  quelques-uns  deflkpar- 
lisants  dé  Porzia  se  sont  refroidis,  disant  ^ qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  d'élever  un  homme  au  trône 
au  moment  même  où  l'on  vient  de  le  couvrir  d'un 
affront  public.  Les  Zelanti  ont  trouvé  qu'il  avait 
montré  dans  ceïX,^  conjoncture  trop  de  fureuar  et 
d'ambition;  il  a  vu  ses  espérances  aller  à  vau-l'eau 
dans  les  scrutins  suivants.  Sa  réputation  commise 
et  sa'  fortune  perdue,  lui  ont  mis  la  rage  dans  le 
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jeœw  )  il  s'est  retiré  dans  ta.  cellule ,  où  41:est  nMrt 
au  bout  de  trois  jours ,  délia  rahbia  papale. 
'  Aldrovandî  est  revenu  sur  l'eau»  Corsini ,  Aqua- 
iviva  et  Tencin,  poussent  celm-ci  de  toute  leur 
forcer  Annibal  Albani  ne  fait  pas  de  moindres  ef- 
forts pour  Texclure.  Le  sujet  n'est  pas  de  son  goût, 
parce  qu'il  est  créature  du  feu  Pape ,  parce  qu'il 
est  porté  pour  la  France ,  dont  Annibal  est  en- 
nemi; plus  particulièrement  encore,'  parce  que  la 
famille  d'Aldrovandi  a  été  maltraitée  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  XI ,  et  qu'il  craint  de  voir  un 
Pape  de  celte  maison  prendre  sa  revanche  sur  les 
Albani.  Cependant  le  parti  formé  pour  Aldrovandi 
est  si  nombreux,  qu'Annibal  doutant  que  ses  forces 
fussent  suffisantes  pour  y  résister ,  a  jugé  k  propos 
de  susciter  une  diversion  qui  rinterrompît.  U  a  , 
je  ne  sab  comment,  fait  mettre  sur  le  tapis  Firrao, 
oréatore  de  Corsini,  qu'il  a  paru  accepter,  en 
même  temps  qu'il  a  &it  parmi  les  siens  «ne  ca- 
bale qui  l'assurait  d'être  maître  de  lui  donner 
l'exclusion  en  temps  et  lieu.  L'affaire  a  été  portée 
ai  loin ,  qu'on  l'a  jugée,  ou  qu'on  l'a  voulu  juger 
conclue.  Les  cardinaux  se  sont  assemblés  «n  foule 
à  l'appartement  de  Firrao  ;  on  lui  a  fait  compli^ 
ment  sur  son  exaltation;  ils  l'ont  mis  au  milieu 
tl'eux  en  le  conduisant  à  la  chapelle  Sixtine ,  oii 
s'allait  faire  le  scrutin  décisif  :  décisif  en  effet,  car 
c'était  là  que  l'exclusion  l'attendait ,  soit  de  la 
part.de  la  fection  du  Camerlingue,  soit  de  celle 
des  ministres  de  l'Empereur,  qui  ont  déclaré 
qu'un  cardinal  napolitain  n^était  pas  agréable  <i 
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leur  maître.  On  lui  a  donc  dminé  idlaineinetit  le 
coup  de  jarnacy  à  l'instant  même  de  son  triomphe. 
Il  s'en  est  retourné  pauvre  cardinal  à  S9  cellule  , 
où  Von  s'attendait  à  le  voir  crever  de  dépit  en 
deux  fois  vingl^quatre  heures;  mais  il  n'a  pas  été 
si  dupe  que  Porzia.  Tout  malhonnête  qu'est  pour 
lui  cet  événement ,  il  Fa  pris  avec  un  flegme  qui 
lui  a  fait  beaucoup  d-honneur  parmi  ses  confrères. . 
Le  Camerlingue  n'a  gagné  à  ceci  qu'un  délai.  On 
a  repris ,  pour  la  troisième  fois  ^  Aldrovandî  plus 
fort  que  jamais. 

Voici  bien  une  autre  histoire  k  laquelle  je  ne 
m'attendais  guère.  Tencin  est  brouifUé  avec  Aqua* 
viva  ;  c'est  un-  nouvel  artifice  du  Camerlingue  dont 
^on  n'a  pu  ou  voulu  me  Êdre  un  suffisant  détail. 
Voici  tout  ce  que  j'en  apprends.  Annibal  Alb^ni , 
sachant  bien  que  Tenein  avait  trop  d'esprit  pour 
se  laisser  duper ,  lui  a  détaché  Passionei ,  Vnn  des 
pârtisantB  de  la  faction  allemande;  il  l'a  trouvé 
>propre  à  ses  vues,  jugeant  que  Tencin,  qui  n'en 
fait  aucun  cas ,  ne  se  défierait  pas  de  lui.  En  effet, 
j'ai  toujours  vu-  à  Tencin  un  grand  mépris  pour 
Passionei ,  et  je  m^én  étonnais  ;  car  je  me  figure 
que  celui-ci  avec  son  extérieur  bruscpie  et  rustique 
>en  sait  bien  autant >que  Tautre.  Je  ne  puis  vous  dire 
sur  quoi  roulait  cette  intrigue  ni  les  circonstances; 
je  Tignore.  On  me  marque  seulement  que  Tencin 
a  donné  dans  le  piège  que  lui  tehdait  Passionei  ; 
^e  Veflfet  de  ceci  a  été  de  faire  naître  une  alter- 
cation assez  vive  entre  Aquaviva  et  Tencin  ;  que 
le  premier ,  mal  satisfait  du  toli  de  l'autre ,  -l'a  pris 
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de  hauteur,  et  B'en  est  séparé  avec  tous  les  siens; 
4e  sorte  que  Tencin  reste  à  présent  sans  crédit 
dans  le  conclaye.  Aquaviva  demeure  chef  de  la 
faction  entière ,  et  conduit  seul  tout  le  parti.  Cor- 
sini  ^n'étant,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  fantôme.  Les 
intérêts  d'Aldroyandi  n'ont  rien  souffert  de  cette 
rupture:  on  continue  a  Je  pousser  avec  constance. 
Les  zélés  lui  sont  favorables;  il  a^  jusqu'à  trente- 
une  et  trente-deuK  voix  :  il  ne  lui  «n  faut  que 
trente-quatre  pour  avoir  le  nombre  suffisant.  U 
n'est  pas  improbable  qu'on  ne  parvienne  k  lui  ac- 
quérir ce  «peu  de  suffrages  qui  lui  manque  jusqu'à 
présent  ;  .tellement  que  l'on  commence  à  regarder 
dans  Rome  son  élection  comme  certaine. 

Annibal  Mbani  néanmoins  ne  perd  point  t:ou- 
rage  ;  il  persiste  avec  la  même  opiniâtreté  dans  le 
parti  de  l'opposition.  U  s'est  abouché  avec  Corsini, 
lui.offirant  de  choisir  le  Pape  parmi  les  créatures 
de  feu  son  oncle ,  et  de  nommer,  un  cardinal  des 
promotions  de.Clément  XI,  autre  qu'Âldrovandi. 
Il  lui  a  proposé  Mosca ,  sujet  qui  a'est  ni.  bon  ni 
mauvais  ;  ce  que  Corsini  n'a  eu  garde  «d'accepter  , 
puisque  ce  serait  donner  au .  Camerlingue,  tout 
l'honneur  de  l'élection.  Celui-ci  ne  laisse  pas  que 
de  pousser  sa  pointe  autant  qu'il  peut  en  faveur 
de  Mosca 9  .quoique  avec  ,un .  médiocre^  succès  y 
même  parmi  les  siens ,  assez  nombreux  à  la  vérité 
pour  traverser  .une  élection ,  .mais^  trop  peu  pour 
la. déterminer,  outre  qu'il  n'a  pas  le  m^ême  crédit 
pour  l'un  que  pour,  l'autre.  En  général,  dans 
chaque  faction ,  les  cardinaux  se  trouvent  tou* 
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jaurs  plus  disposés  à  Texclusion  qu  k  l'élection  :  le 
chef,  n'ayant  pas  aatant  de  facilité  à  les  porter  à 
l'un  qu'à  l'autre,  est  toujours  plus  assuré  du  pre- 
mier que  du  dernier 

Fin  de  l'histoire  d'Aldrovandi.  Il  avait  toujours 
le  plus  beau  jeu  du  monde ,  trente-trois  voix,  au 
scrutin.  On  ine  mande  que  ^  lorsque  Passionei, 
scrutateur  de  jour ,  vint  k  ouvrir  le  trente-troisième 
bulletin  en  faveur  de  ce  cardinal,  il  devint  pâle 
comme  ua linge,  dans  la  crainte  de  trouver  bien- 
tôt le  trente-quatrième  parmi  ceux  qui  restaient 
dans  le  calice.  Il  en  a  été  quitte  pour  la  peur;  rien 
de  plus  à  l'accessit.  Aldrovandi.  a  été  tenu  ainsi^ 
pendant  un  temps  considérable ,  tous,  les  Jours  à 
trente-trois  voix  sans  avancer  ni  reculer,  sans  pou- 
voir acquérir  la  trente-quatrième  qui  lui.  était  néces- 
saire. Chacun  est  demeuré  fidèle  à  son  parti^j  cepen- 
dant il  y  a.plus  de  cinq  moisque  le  conclave  dure. 
Ajinibal  Albani,  craignant  que  l'ennui,  l'incommo- 
dité, les . chaleurs ,  l'infection  et  autres  motifs,  ne 
déterminassent  enfin  quelqu'un  des  siensa  se  décla- 
rer en  faveur  de  son  adversaire  (et  il  serait  surpre- 
nant en  effet  qu'aucun  de  ceux-ci  n'ait  voulu  se 
donner  à  lui-même  l'avantage  de  rendre  aupréten- 
dantun  service  de  cette  importance ,  si  l'on  n'avait 
L'expérience  du  peu  de  souvenir»  que. conservent 
les  Papes  des  intrigues  faites  en  leur  faveur  durant 
le  conclave)  ;  Annibal  Albani ,  dis-je ,  a  résolu  de 
Élire  jouer  un  dernier  ressort,  et  de  se  défaire,  à 
tout  prix ,  d'Aldroyandi.  Il  lui  a  mis  aux  trousses 
un.  certain  père  Ravali ,  cordelier  a  la  grand  man- 
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che ,  et  Tun  des  grands  colliers  de  l'ordre.  Celui-ci 
est  allé  rendre  visite  à  la  Hôte  au  cardinal  Âldr o- 
vandi,  et  lui  faire  compliment  sur  son  exaltation 
future,  qu'on  regardait  à  Roine  comme  certaine. 
Â  quoi  le  cardinal  a  répondu  qu'il  était  vrai  que 
le  plus  grand  nombre  lui  feisait  l'honneur  die  son- 
.ger  à  lui  ;  mais  qif  il  ne  voyait  rien  de  fait  en  cela  ; 
et  mâone  peu  d'apparence  que  cette  bonne  volonté 
t(ù'on  lui  marquût ,  dut  «voir  son  effet ,  puisqu'il 
n'y  avait  auctin  progrès  depuis  long-temps ,  et  que 
quelques  personnes  prévenues  contre  lui  le  traver- 
saient de  toutes  leurs  forces.  Lé  moine  a  pris  soii 
texte  sur  ce  discours  ;  il  a  fait  au  cardinal  un  ser- 
mon très  religieux  et  très  pathétique  sur  Ténorme 
durée  de  ce  conclave ,  sur  l'abus  des  intrigues ,  sur 
•le  scandale  qu'une  telle  longueur  donnait  a  toute 
la  chrétienté ,  sur  le  danger  de  laisser  ainsi  si  long- 
temps l'église  sans  un  chef.  <  Je  sens  assez  la  vérité 
«  de  tout  cela ,  lui  répliqua  le  cardinal  ;  mais  c'est 
«c  à  votre  ami ,  M.  le  Camerlingue  ,  qu'il  faudrait 
«  faire  de  si  justes  représentations,  lui  qui  n'em- 
tf  ploie  son  crédit  et  son  savoir-faire  qu'à  ruiner 
«  tous  ceux  que  l'on  propose.  Âh!  monseigneur , 
«  â  repris  le  cordelier ,  j'ai  pris  ta^  liberté  de  les  lui 
«r  faire  plus  d'une  fois ,  mais  que  votre  éminence  se 
ic  mette  à  la  place  de  M.  le  Camerlingue.  Vous  sa- 
<f  vez  les  anciens  démêlés  de  vos  deux  maisons, 
r  La  vôtre  n'a  pas  été  bien  traitée  s6us  le  pontifi- 
er cat  de  son  oncle;  il  appréhende  le  même  sort 
«  poiu^  lar  sienne ,  quand  le  pouvoir  suprême  sera 
«  dans  vos  mains.  D'ailleurs ,  je  crois  avoir  assrâ 


—  450  — 

<(  démêlé  ses.  y  Stables  sen  liaient  s,  dans  les.  con^ 
If  yersatîons  que  nous  aTons  eues  ensemble,  pour 
V  pouvoir  vous  assurer  qu'il  n'a  \attcune  inimitié 
«  personnelle  contre  tous  ,  et  que ,  sans  cette 
U'  crainte  9  il  cesserait  bientôt  de  vous  être  con^ 
«  traire  ;  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'il  croil 
«  que  vous  lui  voulez  du  mal.  11  se  trompe  assuré  ^ 
«  ment ,  a  répondu  le  cardinal ,  charmé  de  cette 
5c  ouverture;  cette  vieille  mésintelligence  n'a  ja-^ 
M  mais  roulé  sur  de  grands  objets ,  j'en  ai  dès  long^ 
ic  temps  perdu  tout  souvenir.  D'ailleurs,  je  ne  pense 
.<r  pas.  que  M.  le  Camerlingue  y  ait  jamais  eu  lui-' 
K  même  aucune  part.  Il  ne  doit  pas  douter  que  je  ne 
M  l'honore  personnellement ,  et  que  je  ne  fasse  de 
A  lui  tout  le  cas  qu'il  mérite.  De  plus  ,  je  ne  suis  pas 
M  homme  à  oublier  ceux  qui  m'auront  rendu  de 
M  bons  offices.  Mais ,  puisque  "cela  est  ^insi ,  a  repris 
«  le  moine ,  il  me  paraît  hieii  plus  facile  qu'on  ne 
¥  l'aurait  cru,,  de  vous  mettre  bien. ensemble.  J'y 
¥  vois  une  disposition  réciproque  de  part  et  d*au^ 
/<  tre.  Voulez*vous  me  permettre  de  lui  faire  part' 
,«  de  votre  façon  de  penser  sur  son  compte  ^  et  je 
,i< .  vous  rapporterai  sa  réppnse  ?  # 
.  Aldrovandi,  qui  ne  voyait  d'autre  obstacle  à  son 
élection,  que  celui-ci,  et  qui  ^  pour  toute  chose  au 
monde ,  aurait  voulu  se  tirer  cette  épine  du  piqd , 
y  a  fort  volontiers  consenti.  La-dessus  on  a  changé 
de  propos;  et,  après  un  quart  d'heure  de  conver-^ 
sation  indifférente ,  le  moine  a  pris  congé  de  lui > 
Puis ,  tout  d'un  coup  ,  comme  par  réflexion  ,  Ra* 
vali  a  dit  au  cardinâL  en  le  quittant  ;  «  Mais»  mon- 
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<r  seigneur ,  les  paroles  d'un  pauvre  moine  t^  que 
«  moMont  une  mince  caution  entre  des  personnes 
«  de.  votre  importance;  je  ne  sais  si  elles  trouveront 
ic  grand  crédit  sur  l'esprit  de  M.  le  Camerlingue, 
«  il;  faudrait  que  j'eusse  à  lui  faire  voir  des  ckoses 
«plus  capables  de  le  convaincre.  Permettez^moi 
«f  de .  vous  écrire  comme  de  mon  propre  mouve- 
«  iaent ,  et  de  glisser  dans  ma. lettre  les  repr^enta* 
«tions  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  sur  le 
c  scandale  de  ce  très  long  conclave;  ce  qui  me 
«r  donnera  lieu  d'entrer  en  matière  pour  y  ajouter 
«  les  mêmea  choses  qui  viennent  de  faire  le  sujet  de 
4(. notre  conversation.  Par-là. vous  aures  occasion 
«  dans  votre  réponse  de  me  dire  tout  ce  que  vous 
«  m'avez  dit  pour  monseigneur  le  cardinal  Âlbani  ; 
«  et,  quand  je  lui  aurai  parlé  de  vos  sentiments  a 
«  son  égard,  s'il  lui 'reste  des  doutes,  j'aurai  en 
4c  main  de  quoi  les  lever.  »  On  est  demeuré  d'ac- 
cord de  ceci ,  et  cela  s'est  exécuté.  On  me  marque 
même  que  la  réponse  d'Aldrovandi  était  assez  forte 
sur  l'article  de  la  reconnaissance.  Ânnibal  Albani, 
nanti  de  cette  réponse ,  est  allé  trouver  les  Zelanti  y 
en  leur  disant  :  «  Voyez ,  voyez  votre  Aldrovandi , 
«(  que  vous  me  vantez  tous  les  jours  comme  un 
c(  honaone  de  Dieu ,  incapable  d'employé  l'intrigue 
«.  pour  devenir  son  Vicaire  !  Le  voilà  pourtant  qui 
«  ckerche.des  souterrains,  et  met  les  promesses  en 
ff  œuvre  pour  se  raccommoder  avec  moi  et  briguer 
«  mes  sùfErages.  »  Là -dessus  Ruffo ,  Petra  et  les  au- 
tres zélés ,  à  la  lecture  de  la  lettre ,  se  sont  écriés  : 
ce  Cela  est  vrai ,  cela  est  horrible  ;  Aldrovandi  bri- 
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«  gue«  Jje  SiadiKt*E^rit  n'en  veut  point,  quW  n^ 
«  nous  parle  plus  de  lui..  »  Le  pauvre  homme  a  va 
de  jour  en  jour  ses  espérances  décliner  au  scrutin. 
U  a  reconnu  qu'il  s'était  cassé  le  cou  luinnême  par 
sa  duperie ,  et  il  a  été  le  premier  a  prier  ses  parti- 
sants  dé  ne  plus  songer  à  lui^  On  dit  que  c'est  lui  qui 
leur  a  proposé  de-  tourner  leur  bonne  Yolonté  vers 
Lambertini ,  son  compatriote  et  son  parent. 
-  Enfin ,  Aquaviva  s  est  abouché  une  dernière  fois 
ayec  le  Camerlingue;  il  lui  a  représenté  que,  de- 
puis* plus  de  cinq  mois  et  demi  que  le  conclave 
durait,  il  n'était  plus  possible  d'y  tenir,  et  qu'il 
fallaÂt  bien  en  sortir  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
Annibal  Albani  a  insisté  pour  Mosca,  se  plaignant 
de  l'opiniâtreté  du  cardinal  neveu,  qui  refusait 
une  créature  desGorsini.  «  Il  est  inutile  de  parler 
«  de- Mosca,  lui  a  dit  le  cardinal  d'Arragon,  nous 
M  ne  ferons  pas  un  Pape  de  votre  choix  ;  mais  nous 
«  le  voulons  faire  de  votre  consentement.  Aldro- 
ff  vandt  vous  déplaît ,  à  la  bonne  heure ,  n'y  son- 
«  geons  plus.  Vous  ne  voulez  point  de  nos  cardî* 
«  naux  ;  nous  ne  prendrons  point  les  vôtres  :  reste 
«  donc  k  choisir -parmi  les  cardinaux  indifférents, 
tf  qui  sont  les  Bénédictins.  Entre  ceux*cî ,  je  ne 
c  vois  de  papable  que  Lambertini  ou  Lercari  ,  le- 
«  quel  voulez-vous  deç  deux?  Voulez^vous  Lamber- 
«  tini?  II  est  né  dans  les  Etals  de  l'Eglise,  comme 
«r  le.  demandent  les  Romains.  Lambertini ,  soit  de 
«  tout  mon  cœur ,  dit  le  Camerlingue ,  qui  aurait 
m  pris  un  iman  pour  n'avoir  pas  Aldrovandi.  Eh 
^  bien  donc  !  a  répliqué  l'autre ,  allons  de  ce  pas  ; 
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a  c'est  une  affaire  concilié,  a  Les  dbefii  étant  ainsi 
d'accdrd,  on  est  allé  prendre  Lambertini^  cm  l'a 
mené  a  la  chapelle  où  il  a  été  élu  tout  d'une  voix^ 
par  scrutin  ,  le  lendemain  de  la  Notve  -*  Daime 
d'août.  Il  a  pris  le  nom  de  Benedetto ,  en  mémoire 
du  pape  Benoît  XllI  ^  cpii  lui  a  donné  le  chapeau.. 
On  m'écrit  qu'il  ne  se  sentait  pas  de  joie  à  cet 
événement.  Depuis  long-temps  il  leur  disait  de 
son  ton  grivois  en  badinant  :  Se  voieie  un  buon 
coglione^  pigliatemù 

Frospero  Lambertini  est  né  a  Bologne»  doet 
il  é|ait  ci^devant  archevêque ,  d'une  famille  noble, 
€ft  même,  k  ce  que  j'ai  ouï  dire,  assez  ancienne  ; 
mais   non   pas  illustre.    Son  âge    est    à^enyiron 
soixante  ♦quatre  k  soixante^inq  ans.  U  est  d'une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne,  assœgros,  d'un- 
tempérament  robuste  ^  le  visage  rond  et  plein  ^ 
i'air  jovial,  la  physionomie  d'un  bonhomme  $  il  a 
le  caractère  '&anc ,  uni  et  facile ,  l'espiit  gai  el 
plaisant  »  la  conversation  agréable^  la  langue  libres 
le  propos  indécent,  les  mœurs  pmres  .etJa  conduile 
très  régulière ,  sftmblafaie  en*  cela  au  eardtnal  Le 
Camus,  éveque  de  Grenoble.  Il  conduisait  son 
diocèse  de  Bologne  avec  beaucoup  de-  charité,  et 
d'édification  ;  mais  il  faudra  qu'il  se  délasse  de 
l'habitude  plus  grenadière  que  «papale  d'assembler 
.ses  phrases.  Il  a  commencé  sa  carrtèiïe  par  le  mé- 
tiel*  d^avocat  qu'il  a  exercé  assez  long*t«mps,  et 
auquel  il    se    plaît  encore.    U  a   la   réputation 
d'homme  savant,  surtout  dans  le  s  .drait  .canon  et 
dans  les  rites  ecclésiastiques  ,    sur  lesquels  il  a 
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putylîé  un  assez  long  ouvrage.  S'il  sera  propre  au 
gou^rernement  d'un  El:at,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire,  et  ce  qu'on  ne  saura  que  par  Févéne'^ 
ment;,  jusqu'à  présent,  il  paraît  avoir  plus  de  goût 
pour  s'amuser  d'études  littéraires  dans  son  cabinet'^ 
que  pour  s'occuper  d'affaires  publiques  j  pour  faire 
des  contes  avec  quelques  amis  y  que  pour  se  casser 
la  tète  de  longues  vues  politiques.  Ce  sera,  sui- 
vant l'apparence ,  un  Gouvernement  tranquille  et 
pacifique.  A  tout  prendre,    c'est    un   fort  bon 
choix.  Eh  !  lé  moyen  d'en  douter ,  puisque  je  lui 
avais  donné  ma  voix  lors  de  l'élection  que  nous 
fîmes  l'hiver  dernier  à  la  porte  Saint-Pancrace.  Ils 
vont  me  croire  sorcier  à  Bologne,  ou   tout  au 
moins  profondément  versé  dans  les  affaires ,  pour 
leur  avoir  annoncé  ce  choix ,  lorsque  j'y  repassai 
au.commeneement  de  la  tenue  du  conclave.  Voilà 
comment  le  hasard,  en  dépit  de  Tacite,  £aiit  queU 
-quefois  la  réputation  des,  phis  fameux  politiques-  ; 
car  on  aime  toujoura  à  taroaver  aux  choses  plusid» 
finesse  qu'il  n'y  en  a.  Maiâ  le  Saittt«-Père  hii^-ufiÂme, 
BOUS  verrons  son  bon  procédé  à  mon  .égard  v  et 
a'il  se  souviendra  de  me  témoigner  sa  reconnais- 
sance pour  lui  avoir  prédîi  son  ea:aItatîon  ^  quaiid 
nous  nous  rencontrâmee  à  la  poste  d'Ancmè.  Si 
le  Saint-Esprit  m'eût  ako»  inspiré  tout^^snfait,  je 
n'aurais  pas  manqué  de  lui  demander  son  chapeau 
de  cardinal;  il  aiirait  iÉé  tout  content  de  me  le 
donner  à  pareil  prix.  Quel  malheur!  J'ai  maiiqué 
la  plus  belle  occasion  que  jeusse  pu  jamais  trouver 
M  fiiire  une  grande  fortune  dans  TËtat  ecclésîas^^ 


tique  ;  mais  je  vois  bien  que  le  ciel  ne  m'y  destine 
pas.  Je  m'en  console ,  pourvu  qu'il  lui  plaise  de 
retourner  ses.  faveurs  de  votre  côté  et  de  faire 
choir  sur  vous  s^  bénédictions  temporelles.  Ainsi 
soitril. 


LETTRE  LOI. 

A  M.  DE  NEUILLY. 

Route  èb  Rome  à  Blodtn^.  —  Séjour  à  Modène. 

^     à  Modène,  le  mercredi  des  Gendres  1740. 

Je  vous  ai  tenu  parole,  mon  doux  objet;  et, 
dès  le  lendemain  de  la  dernière  lettre  que  vous 
avez  reçue  de  moi ,  nous  prîmes  le  parti  de  laisser 
en  prison  messeigneurs  les  cardinaux  se  faire  ré^ 
eiproquement  d'éminentissimes  coïonneries.  Nous 
avons  embrassé ,  bras  dessus  bras  dessous ,  Loppin> 
Legouz  et  Mîgieu.  Les  deux  derniers  n'ont  pas 
fait  encore  un  séjour  suffisant  dans  la  capitale  de 
l'univers,  et  l'autre  n'a  pas  voulu  exposer  l'em- 
bonpoint* de  son  individu  à  l'inclémence  de  la 
saison  glaciale.  Ils  béritent  d'un  demi-palais  ,  dont 
nous  leur  laissons  la  pleine  jouissance ,  pour  s'é- 
tendre ;  mais  je  doute  qu'ils  en  fassent  grand 
usage.  Je  crois  que  cbacun  va  tirer  à  son  enseigne 
et  que  notre  départ  sera  la  fin  de  la  société.  Notre 
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nomfoe  n'est  cependant  pas  diminué.  Lacume, 
fort  malgré  moi,  s'est  allé  engendrer  d'an  grand 
marquis  Bevilacqua ,  enseigne  des  Chevau-^Légers 
de  la  garde  du  Pape  et  cousin  de  sa  douce  mie 
Bentivoglîo  ;  mais  de  ces  cousins  à  qui  on  dit  : 
Mon  cousin  y  que  faiies-vous?  Gela  m'a  mis  de 
mauvaise  humeur.  Les  nouvelles  sociétés  me  dé- 
plaisent ,  surtout  en  voyage ,  où  Ton  veut  être  à 
son  aise ,  en  pleine  libwté.  Nous  voila  donc  en 
quatre  chaises  de  poste,  le  28  février,  sur  les 
huit  heures  du  soir ,  par  un  froid  des  plus  gaillards, 
prenant  congé,  à  droite  et  à  gauche ,  des  obélisques 
et  des  fontaines.  Je  pleurai  sur  la  face,  a  la  porte 
del  Popolo.  Je  fis  un  signe  de  protection  au 
Ponte-MoUe-,  et  me  mis  à  courir  à  la  lueur  des 
étoiles ,  sur  le  grand  chemin  d'Olj^icoli.  De  vous 
dire  de  quelle  couleur  est  cette  ville ,  c'est  ce  que 
je  ne  sais  pas.  En  général,  je  vais  vous,  mener 
grand  train ,  tout  le  long  de  cette  route-ci ,  qui 
qui  n'a  rien  de  bien  remarquable.  D'ailleurs,  mon 
cher  Neuilly ,  j'ai  trop  d'impatience  de  vous  re- 
joindre, pour  vous  amuser  à  la  bagatelle.  En  faveur 
du  motif,  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  de 
vous  avoir  déjà  passé  sans  rien  dire ,  Gastelnuovo , 
Regnano  et  Givita-Castellana.  Aussi ,  n'y.  a-t-il 
rien  qui  en  vaille  la  peine. 

On  a  l'honneur  d'être  roué  tout  le  long ,  par  la 
Via  Flaminia,  qui  est  une  des  plus  dures  antiquités 
que  je  connaisse.  Ge  fut  à  Regnano,  qu'au  milieu 
de  la  nuit,  après  avoir  fait  atteler  nos  chevaux,  et 
payé  la  poste  au  postillon  qui  nous  allait  m^ier, 
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nous  IvflAes  surpris  de  sentir  que'  rious'  n'allions 
point.  La  raison  de  cela,' ne  vous  en  déplaise, 
c'est  que  notre  postillon  rusé,  feignant  de  s'en 
aller  pisser,  avait  sourdement  enfilé  la  venelle 
avec  notre  argent.  Le  maître  de  la  poste  ne  put 
jamais  se  mettre  au  fait  de  ce  tour  d'adresse.  Il 
fallut  lui  donner  de  nouveaux  sequins ,  pour  pou- 
voir aller  en  avant.  Je  Fai  cependant  toujours 
soupçonné  d'avoir  eu  part  k  la  gloire  de  Pin- 
vontion. 

Avant  que  d'arriver  à  Otricoli ,  on  repasse  le 
^Trbre  sur  un  beau  pont  de  pierre  ,  que  les  Papes 
ont  fait  faire.  De  Ik ,  on  va  à  Narni ,  ville  située 
dans  un  terrain  inégal ,  et  où  il  y  a  quelques  fon- 
taines passables.  Poilr  y  arriver  9  il  y  a  des  chemins 
fort  escarpés  et  des  vallons  assez  agréables.  Puis  , 
toujours  chemin  faisant,  oh  se  trouve  a  Terni 
(inter  amnes),  situé  dans  un  fond,  au  milieu 
d'une  petite  plaine  étroite,  bien  plantée  d'arbres. 
Cette  ville  aussi  bien  que  Narni,  n'a  rien  que 
d'assez  commun  ;  mais  vous  n'entendez  pas  rail- 
lerie sur  la  cascade  ;  si  je  ne  vous  la  faisais  voir 
vous  feriez  autant  de  bruit  qu'elle.  Il  faut  qmtter 
sa  chaise ,  monter  a  cheval ,  s'enfoncer  dans  les 
bois  et  les  montagnes ,  jusqu'à  une  lieue  et  plus. 

Le  bruit  de  la  cascade  se  fait  entendre  d*assez 
loin ,  dans  un  temps  calme.  Elle  est  formée  par  la 
chute  de  la  rivière  du  Velino,  qui ,  ayant  son  cours 
au-dessus  de  montagnes  escarpées,  se  précipite 
tout  d'un  coup  quand  le  terrain  vient  à  lui  man- 
quer ,  sur  un  bassin  de  pierres  qui  fait  rebondir 
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Ve9,n  avec  un  assez  bel  effet.  De  ce  bassin  elle 
retombe  en  nappe  sur  trois  rochers ,  qui  lui  foiit 
.une  ^gue.  Elle  la  surmonte  par  son  impétuosité , 
«n  formant  trois  espèces  de  roues  d'eau  bouillon*- 
nante,  retombe  dans  un  second  bassin,  et  de  la  avec 
•gr^nd  firacas,  va  se  jeter  dans  la  rivière  deNera,  qui 
est  si  étonnée  de  cette  brusque  incartade,  qu'elle 
est  long-temps  à  se  remettre  de  son  trouble  et  de 
son  agitation. 

Voila  ce  que  c'est  que  la  cascade  de  Terni  tant 
vantée.  Quoique  plus  haute  de  beaucoup  que  celle 
du  Teverone  a  Tivoli ,  à  man  gré  elle  ne  la  vaut 
pas.  Son  effet  n'est  ni  si  agréable,  ni  si  com^ 
mode  a  considérer  en  tout  sens ,  pour  en  pouvoir 
jouir  à  son  aise ,  la  disposition  des  lieux  les  rendant 
^difficiles  à  pratiquer.  La  rivière  est  peu  considé* 
rable ,  ce  qui  rend  la  grande  nappe  un  peu  étroite. 

La  montagne  d'où  elle  se  précipite , .  a  vue  de 
pays ,  n'a  guère  que  90  à  4 00  pieds  de  haut  (i  ) .  J'ai 
vu  dans  le  Bugey  et  ailleurs  j  diverses  chutes  d'eau, 
qui  ne  valent  guère  moins  que  celle-ci ,  et  je  ne 
^conseillerai  pas-  aux  voyageurs  qui  seront  pressés, 
de  se  détourner  de  leur  route  pour  la  voir ,  surtout 
s'il  est  tard  et  que  le  temps  soit  sombre.  En  revan- 
che,  s'il  fait  im  beau  soleil ,  c'est  une  vraie  partie 
de  plaisir  a  faire  dans  la  belle  saison,  que  de  faire 
porter  un  bon  dîner  champêtre  au  fond  du  vallon^ 
d'y  descendre  soi-même  à  pied ,  pour  se  camper 


^i)  Forte  errenr.  La  chute  est  de  i^i  mètres.  Tourkon  ,  tome  I , 
î)«ge  i86.  '{Dfote  de  réditeur,) 
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•entre  la  montagne  et  Tare  de  la  chute  d'-ean ,  et 
de  passer  quelques  heures  là-bas  k  s'amuser ,  tant 
des  divers  effets  de  ce  torrent  que  de  ceux  de  la 
réfraction  des  rayons  du  soleil.  Ce  détour  nous 
retarda  assez  long-temps  pour  n'arriver  qu'à  la  nuit 
à  Spolette.  Le  terrain  depuis  Terni  est  tout  mcm*- 
tueux,  le  pays  vilain. 

La  ville  de  Spolette  est  située  sur  une  hauteur. 
La  nuit  nous  empêcha  de  la  voir }  aussi  bien  n'en 
vaut-elle  pas  la  peine.  11  y  a  en  haut  un  pont  sin- 
gulier, cil  plutôt  un  aqueduc  qui  communique 
d'une  montagne  à  une  autre ,  outre  un  arc  .de 
triomphe  et  quelques  autres  restes  d'antiquités. 
Près  de  là .  est  la  ville  d'Assise ,  oiï  je  me  gardai 
bien  d'aller,  craignant  les  stigmates  comme  tous 
les  diables. 

Le  lendemain  matin  ;  ah  !  messieurs  mes  amis , 
fa  fresco  ^  fresco.  Diantre,  ce  n'était  que. roses  et 
fleurs  que  le  froid  que  nous  avions. eu  la  jnuit, 
en  partant  de  Rome ,  en  comparaison  '  de  celui 
qu'on  trouve  ici ,  à  ce  maudit  passage  des  Âpeii- 
nins  et  tout  le  long  de  l'Ombiie.  C'est  une  bise 
pointue  qui  vous  perce  à  jour  de  part  en  part } 
et  quand  on  va  au  nord  dans  une  chaise  à  l'ita- 
lieune  ouverte  par  -  devant ,  on  a  l'avantage  de 
n'en  pas  perdre  le  plus  petit  souffle.  Pour  tous 
rafraîchir  le  sang  vous  avez  une  suite  indiscon- 
tinue  de  précipices  horribles  avec  un  chemin  très 
étroit ,  fort  en  talus  du  côté  de  la  chute  ;  mé- 
canique agréable  pour  les  voyageurs ,  mais  néces- 
saire à  cause  des  eaux  qui,   sans  ce  penchant» 
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feraient  des  ravines  impraticables.  On  va  donv 
ioat  le  long  d'une  chaîne  de  montagnes }  et  non 
loin  de  Pesignano,  on  rencontre  un  très  joli  petit 
temple  ,  de  marbre  blanc  ,  à  colonnes  corin- 
thiennes. De  la  on  descend  insensiblement  k  Fo- 
ligno ,  dont  la  plaine  environnée  de  montagnes 
forme  un  bassin  rempli  de  maisonnettes.  De  la 
hauteur,  le  coup  d'œil  est  joli,  et  le  pays  doit  être 
charmant  dans  la  belle  saison.  L'air  est  un  peu 
moins  rigoureux  dans  la  plaine  ;  mais  bon  !  Cda 
n'est  pas  de  durée  ;  il  faut  se  renfoncer  pis  tfue 
jamais  dans  les  rochers ,  et  pour  le  coup  on  n'en 
voit  pas  le  bout  ;  cela  ne  finit  plus.  A  Serravalle , 
on  me  porta  tout  roide  au  sortir  de  ma  chaise, 
près  d'une  troupe  de  jeunes  filles  jolies  comme  de 
petits  cœurs  ;  elles  en  tiraient  bon  augure  ;  mais 
hélas  ]  ce  n'était  pas  parte  in  quâ.  Elles  se  chauf- 
faient a  l'entour  d'un  grand  feu ,  allumé  sur  un 
théâtre  de  briques.  Je  leur  demandai  s'il  faisait 
souvent  de  ces  froids4k  dans  leur  Italie.  Ordinai* 
rement ,  me  dirent-elles ,  jusqu'au  mois  de  juin. 
Ah  !  pardieu ,  mesdemoiselles ,  je  vous  en  féli- 
cite, je  ne  crois  pas  que  je  fasse  jamais  bâtir  de 
maison  de  campagne  dans  votre  région,  pour 
mon  plaisir.  Nous  nous  étendîmes  à  terre,  sur  de 
grosses  couvertures  environnés  d'un  grand  feu. 
Nous  dévorâmes  du  pain  noir  et  quelques  gros 
ognons  ,  le  pavé  nous  servant  de  nappe.  Là-dessus 
on  s'endort  comme  si  de  rien  n'était;  mais  le 
diable ,  c'est  qu'il  faut  repartir.  Ouf!  voici  une 
forieuse  journée.  On  va  cependant  h  Valcimara, 

II.  39 


—  4ao  — 

puis  à  Tolentino,  où  je  fis  vos  compliments  à 
Saint-Nicolas  et  dis  adieu  à  l'Apennin ,  dont  le 
passage  en  cette  saison ,  est  en  v^ité ,  du  dernier 
ridicule.  Maudite  montagne  j  je  t'ai  mise  en  lettres 
noires  sur  mon  registre,  à  coté  du  Vésuve,  et  je 
ne  pense  pas  que  de  long^temps  il  me  prenne 
fantaisie  de  renoweler  *  connaissance  avec  vous 
deux. 

La  route  cependant  devient  supportable  et  le 
pays  preiàd  une  physionmnie  plus  honniête.  Vous 
arriverez  sans  ennui  à  Macerata  et  à  Recanati; 
ils  ne  valent  pas  la  peine  de  s'y  arrêter.  Dans  le 
fond,  Lorette  ne  le  mérite  guère  mieux;  mais 
enfin  il  est  plus  célèbre  :  il  faut  y  faire  une  pose. 

La  ville  de  Lorette  est  médiocrement  grande  , 
les  rues  ne  sont:  pas  mal  percées  et  passablement 
bâties.  La  place  publique,  au^^derant  de  Téglise , 
est  ornée,  ce  me  semble ,  d'une  fontaine  et  d'une 
statue  de  Sfxte*Quint.  On  a  placé  sur  une  plate- 
forme au^des^us-de  la  façade  de  FégUse,  quelques 
]^ces  de  canon ,  pour  la  défendre  en  cas  d'insulte 
imprévue  de  la  part  des  pirates.  Elles  n'y  sellaient 
pas  '  d  un  grand  secours ,  si  on  s'avisait  de  tenter 
quelque  entreprise  sur  les  richesses  de  la  Santa- 
Casa  ;  mais  diverses  circonstances  rendent  ce  projet 
peu  praticable.  Lorette  est  à  trois  quarts  de  lieue 
dans  les  terres.  11  n'y  a  pas  la  auprès  sur  la  côte  de 
la  mer  d'endroit^  propre  à  faire  une  descente.  Au- 
dessus  et  au-dessous,  sont  les  villes  d'Ancône  et  de 
Ferme,  où  il  y  a  toujours  garnison,  et  il  serait  diffi* 
cile  qu'une  flotte  de  corsaires  pût  y  rôder  sans  être 
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;apQrçue,  ce  gui  donnerait  l'alarme  dans  le  pays; 
mais  qu.^nd  n^êqie  les  pirates  sellaient  venus  à 
Jip^t  de  surprendre  Lorette,  on  leur  aurait  bien- 
tôt, coupé  le  chemin  du  retour  ^«t  repris  ce  qu'ils 
«axui'aient  ,volé.  Ajoutez  à  cela  que,  pour  un. pareil 
projet,  il  faudrait  armer  une  escadre  considérable» 
ce  qniB  jde  petits  corsaire^  de  Tunis  et  d'Alger  ne 
seraient  p^s  en  état  de  faire  :  outre  que  les  frais  de 
l'armement  absorberaient  une  partie  du  profit.  Il 
nfy. aurait  donc  que  le  grand  seigneur  qui  pourrait 
.tçQter  pareille  çfxose,  ce  qu'il  ne  fera  assurément 
p^,  n'£|yapLt  n,ul  besoin  pour  s'enrichir,  de  faire 
le  mélier  de  vpl^ur  4e  grand  cl^emin. 

X'église  n'est  ni  belle  ni  laide,  toute  simple, 
bUnche ,.  divisée  par  des  arcades.  La  Santa*Gasa 
^t  aumiU^u  ,iÂsolée  çt  occupait  la  place  dju  chpsur, 
y ous  i^avez  que  cçtu  Santa-Casa  est  toute  entourée 
^js^t.érieiir^ment  d'un  xevf temènt  de  n^arbre  ^  qui 
Ci^pendant  ne  la  touche  p^s  immédiatement ,  par 
jr$sp^ç.t3  il  y  a  un  petit  vide  entre-deux,  large  ,de 
squQlquj^s  idoigts.  L'architecture  et  les  bas-reliefs  de 
ce. revêtement^  sont  de  différents  auteurs;  quel- 
ques^ui|&4ti  SansoviAP,  et  la  plupait  de  Raphaçl  de 
Montelupo. ,  Les  uns  ni.  les  autres  de  ces  ouvragps 
j^ut.  sont  p$^s^  £>rt  bon^ ,  quoique  ])^is8on  les  exalte 
l>,e^uQeijip, 

Je  n'ai  que  fai]i;e  de  m'étendre^  $ur  le  .détail  de 
ceci,  non  plus  que  suir  tout  ce  qui  concerne  la.divine 
<:hai|ibre.  La  description  en  a  été  donpée. fort  au 
l«ng  et  avec  grande  exactitude;  par  Misson ,  auquel 
je  vous  renvoie. fVous  y  trouvjerez  les  dimensions, 
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détails ,  (igures^  gi*avures  et  tout.  Elle  est  bâiie  de 
jpierres  d'un  gris  jaunâtre ,  taillées  en  forme  de  pe- 
tites briques.  Cette  pierre  fort  reconnaissable  par 
son  grain  singulier  et  par  sa  couleur ,  est  commune 
aux  environs  de  Lorette  et  de  Recanati,  comme  je 
l'ai  facilement  remarqué.  Le  miracle  de  construire 
exprès  la  Santa-Casa,  si  tant  est  qu'on  se  soit  donné 
cette  peine ,  n'a  pas  été  difficile  ;  c'est  un  ouvrage 
à  faire  en  peu  d'heures.  L'intérieur  était  jadis  re- 
vêtu d'un  enduit  presque  tout  tombé  aujourd'hui. 
On  avait  barbouillé  par-dessus  quelques  peintures 
grossières ,  telles  qu'on  les  faisait  dans  le  treizième 
siècle.  On  y  aperçoit  encore  les  restes  d'une  figure 
de  roi  de  France.  Personne  ne  dit  la  messe  sur 
l'autel  qui  est  dans  la  chambre  ;  c'était  un  privilège 
réservé  à  saint  Pierre ,  dont  messieurs  ses  succès- 
seurs  ont  hérité.  Il  y  a  un  autre  autel  dans  un  petit 
réduit,  long  et  étroit,  derrière  la  chambre.  C'est 
celui-là  qui  sert  habituellement  pour  le  commun 
des  célébrants.  Ce  petit  cabinet ,  n'est  du  haut  en 
bas ,  tout  le  long  des  murs  qu'or  et  diamants.  Sa 
principale  figure  est  la  Beaiissima  madonna  di 
Loreto,  haute  de  près  de  trois  pieds  et  demi  et  faite 
par  Saint-Luc,  comme  tant  d'autres.  On  ne  lui  voit 
plus  que  le  bout  du  nez.  Elle  est  toute  afiublée 
d'une  mante  ou  robe  longue  de  diamants  avec 
une  couronne  de  même ,  superbe.  Celle  de  l'en- 
fant Jésus,  aussi  bien  que  rhabillement ,  sont  de 
pareille  étofie  ,  et  plus  belle  encore ,  les  pierreries 
étant  d'un  plus  beau  choix.  Vis-à-vis,  un  ange  d'ar- 
gent, présente  à  la  Madone  im  petit  Louis  XIV., 
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d'or,  du  même  poids  qu'avait  ce  prince  en  venant 
au  monde  :  c'est  un  vœu  d'Anne  d'Autriche.  L'a- 
mour naturel  qu'ont  les  Français  pour  leur  souve- 
rain ,  me  donnait  un  grand  désir .  d'avoir  celui-ci 
en  ma  puissance.  Je  ne  vous  ennuierai  pas  ni  moi 
non  plus  ,  du  catalogue  des  ex-voio  qui  sont  là  sus- 
pendus non  plus  qiie  des  tas  de  breloques  d'argent 
et  d'or ,  et  de  pierreries  de  toute  espèce ,  qui  sont 
dans  le  grand  trésor,  où  à  force  d'objets  on  ne 
voit  rien.  Passez  sur  le  quai  des  orfèvres  à  Paris , 
cela  est  tout  aussi  curieux.  Les  plats  de  faïence 
peints  par  Raphaël  n'y  manquent  pas  non  plus. 
Dans  ce  pays-ci  dès  qu'une  soucoupe  est  bar- 
bouillée de  bleu  et  de  jaune ,  la  voila  peinte  par 
Raphaël.  Il  est  vrai ,  cependant ,  qu'il  y  a  en  quel- 
ques endroits  de  ces  porcelaines  qui  sont  belles ,  et 
qui  peuvent  avoir  été  peintes  sur  ses  dessins,  mais 
fussent-elles  le  chef-d'œuvre  du  Japon,  elles  n'ar^ 
riveraient  pas  à  être  aussi  solennelles  que  deux 
vieilles  écuelles  de  terre  ébréchées ,  oii  le  petit 
Jésus  mangeait  sa  bouillie.  On  les  garde  précieu- 
sement dans  un  trou  de  muraille  avec  la  robe  de 
la  sainte  Vierge,  d'un  tabis  de  soie  ponceau  à  gros 
grain,  comme  du  gros  de  Naples.  Elle  s'est  bien 
conservée'  jusqu'à  présent,  par  miracle.  N'allez 
pas ,  je  vous  prie ,  chicaner  cette  robe ,  sur  ce  que 
la  soie  était  alors,  même  en  Orient,  une  marchan- 
dise trop  chère  et  trop  rare ,  pour  servir  au  vête- 
ment des  gens  du  commun  ,  ni  le  miracle  sur  ce 
que  l'étoffe  est  scellée  entre  quatre  glaces,  sans 
jamais  sentir  les  impressions  de  l'air.  Le  plafond 
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du  trésor  est  pernt  par  le  Pomarancio.  Des-  senti'- 
nelles  y  mbnteiït  la  gardé,  aussi  bien  qu'à  Féglise. 

Ancône ,  où  nous  arrivâmes  au  sortii^  de  Lo- 
rette,  mérite  mieux  d'être  va.  La  Vilie  est  bââe 
en  très  bel  aspect ,  sur  un  rôicher  baigné  ]^àr  là 
mer.  Elle  a  un  bel  et  bon  pott  que  Trajan  fil!  àùti^e- 
fois  construire  ou  réparer.  H  yîenti  de  Têtte  magni- 
fiquement et  à  grands  frais,  pat  le  Fape  €fe^ 
ment  XII.  Il  a  fait  bâtir  dans  la  mer  même  utt  la- 
zaret commode  et  sûr  pour  faire  la  quaraiftaine.  Le 
port  est  fermé  par  un  lohg  niole  ;  c'est  un  des  meil- 
ieurs  de  la  mer  Adriatique,  A  l'eùtrée  diïmok  est 
un  très  bel  arc  dé  trionfiphe  de  marbre  blaHc  de 
Paros  ,  élevé  en  riionneùr  dé  Trajan ,  de  Plof ine 
s'a  femme  et  de  Marciana  sa  sœur. 

La  ville  d'Ancône  est  ce  que  nous  avons  trouvé 
de  mieux  depuis  notre  départ  de  Rome.  On  peut 
là  mettre  ati  quatrième  rang  de  celles  de  l'état  ec- 
clésiastique ,  après  Bologne,  Ferrare,  Ravenné. 
Je  n'ai  point  été  à  cette  dernière,  et  j'ai  mal  fait, 
car  on  dit  qu'il  y  a  de  bonnes  antiquités;  c'est  le 
seul  endroit  dé  marque  dans  l'Italie  que  je  n'aie 
pas  vu. 

Nous  limes  rencontre  à  Ancône  de  notre  ami  le 
cardinal  Lambertini ,  que  nous  saluâmes;  il  s'em^và 
au  conclave.  Je  lui  dis,  en  riant  ,qù'k  l'élection  que 
nous  avions  faite  al  Vàscelloy  je  lui  avais  donné 
ma  voix  pour  être  Pape  ,  et  qu'il  devrait  me  faire 
cardinal.  II  me  répondit  siir  le  mênïe  tott  ,  qu'il 
n'était  pas  (encore  assez  vieux ,  et  qu'il  fallait  gardfer 
ma  bohne  volonté  pour  un  autre  conclave.  Après 
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i|t^  qu3tt  d'heure  de  conv.ejcsatipnp  >nous  oow  aé? 
paràànQSé  IL  tira  k.soA  enseigiiQ  et  nûiia*  tout  le  Imig- 
de.la  mec  à  SiiûgagUa,  pelUe  vUle  de  fort»  jplî^.  ap- 
psuAence,  où  nous  «j'entpàmesi  point.  Il  s  y  tient 
cliM}i]e  été  une  foire  célèbre  pour,  h  quantité  de 
LevasiitiM  qui  y  shordmA- 

Après  Sinigaglia,  o'est  Fan^o,  où  il  y  a  un.  arc  dâ 
tnorapbe  à  tr^ûi  arcades ,  mal  conservées.  Puis  Pe-* 
sai3o,  petit,  mais  jpli,  avec  une  fioAtaine  dans  la 
pboe  pul^tque.  Ko^fii»  RioMni ,  où  Ton  entre  pair  un 
arc  de  triomphe ,  jadisr  éleyé  en  Vhonneur  d'Aun 
guste..  J'y  remarqi^  aii^  clair  de  la  lune,  vAe  W^gue 
rue  droite,  une  place,  un,  h^-an  pont  de  mari^re 
afittiquei, il  cinq  ari;hes>  Toijitea  ceai^illes  sont^b^^ 
dehri<iue$i. 

Hien  n'?6t  pliia  |ieau  que  toute  çe^ç  voûte  à  tra- 
vers la  marche  d'Ançoj^ie.  Depuis  Lorette  jusqi^'içi 
le  p9iys  est  extrêmement  fertile  et  bien  planté  %  et 
s'il  nous  parut  agréable  a  la  Tue ,  ms^lgré  Uiiç  Cou«r 
cbe  de  neige  de  deux  pieds  d'épaisseur  qui,  pour 
YPII9,  l'annoneer  d'avance ,  a  )a  modération  de  n'a- 
voir que  cent  quars^nte  lieues  de  long,  de  I^qretle 
au  Mont-Cen^s ,  que  ser<tit-cç  si  nqu;  avions  joui  de 
la  vue  de  cette  plainç,^  ^ans  la  b^ll^  sai^n  !  Que) 
domuiage  que  ce  pays  ne  spit  pa3  efk%ve  \e&  mains 

d^un  sau^ersûn  qui  çn  pnî^^  ^if^  V\  meilleur 
usage  !  Une  faut  pas  dire  cçmme  ^is^top ,  que  c'est 
la  rigueur  du  gouyernemept  papal  qui  ruine  ce 
pays-ci.  Rien  n'est  plus  faux  q^e  flCiWe  acçusfl^tipu, 
au^i  bien  qu^  la  plupart  4cs  contas  ridicules  j  que 
cet  éprivain ,  estimable  ;4'^illeurs ,  se  plaît  a  inven^ 
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1er  en  haine  du  papisme.  Le  gouvernement  papd  ^ 
quoiqu'il  soiV  em  effet  le  plus  mauvais  qu'il  y  ait  en 
Europe,  est  en  même  temps  le  pins  doux.  C'est 
eette  même  douceur,  devenant  insouciance  et  fia- 
blesse  qui  a  contribué  k  appauvrir  le  pays  et  a 
tout  fait  dépérir  sous  la  main  de  vieux  et  débiles 
souverains.  Le  bas^peuple  est  extrêmement  fiii- 
néant ,  mais  en  même  temps  il  est  fort  sobre ,  de 
sorte  que  comme  il  ne  paie  presque  point  d'im- 
pÂtS  et  qu'il  ne  se  soucie  de  rien  pour  lm»même , 
il  passe  volontiers  sa  vie  sans  rien  faire. 

Une  bonne  partie  de  notre  route  depuis  Lorette 
s'est  faite  dans  la  mer  même,  sur  un  sable  fin.  Les 
postillons  aiment  mieux  cela  que  de  marcher  au 
bord  sur  le  galet,  et  ils  ont  raison.  La  manière 
d'aHer  est  amusante ,  surtout  la  nuit ,  par  une  lune 
brillante  telle  que  nous  l'avions. 

ARimini  on  quitte  la  mer  pour  prendre  à  gauche. 
Forli ,  Faenza,  qui  a  Hionneur  de  donner  son  nom 
à  la  faïence ,  et  Imola  ;  voilà  les  trois  villes  où  l'on 
passe  av»it  que  d'arriver  à  Bologne.  Il  fidiut 
presque  gratter  sur  la  neige  pour  retrouver  celle- 
ci.  Nous  la  revîmes  enfin,  ayant  fait  trois  cent  huit 
milles,  presque  tout  d'une  haleine,  depuis  Rome. 
C'est  une  furieuse  traite,  mon  ami;  vous  m'en 
voyez  tout  essoufflé  ;  cherchez-moi  une  auberge  de 
eoton ,  pour  me  remettre. 

Je  voulus  savoir  le  lendemain  matin  s'il  était  vrai 
qu'a  force  d'avoir  vu  des  tableam  j'en  fusse  las  .et 
dégoûté.  J'allai  revoir  d'abord  le  Martyre  de  Sainte- 
Agnès  ,  du  Dominiquin ,  et  je  trouvai  que  ce  ta* 
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bleaa,  que  le  Job  et  le  Salomon  du  Guide  ^  la  sainte 
Cécile  du  Parrmgianino  et  les  inerreilles  de  Loyis 
Carrache^  étaient  toujours  les  mêmes  merveilles. 
Je  ne  m'étais  à  la  fin  lassé  de  peintures  à  Rome  , 
que  parce  qu'elles  y  sont  souvent  trop  mélangées^ 
et  qu'on  a  eu;  dans  diverses  galeries,  plus  d'égard 
à  la  quantité  ,  qu'à  la  qualité.  Enfin,  je  persiste  à 
mon  dire ,  et  l'école  de  Bologne^  est  toujours  ma 
Êivorite. 

Nous  allâmes  aussi  sans  délai  renouveler  con* 
naissance  avec  nos  petites  dames  de  l'été  dernier , 
que  nous  trouvâmes  toujours  les  meilleures  person* 
nés  du  monde.  Le  soir  il  y  eut  bal  al  casino^  où 
tutta  la  nobiltà  s'était  rassemblée;  mais  je  fus 
l'homme  du  jour.  Dès  que  j'entrai  on  s'attroupa 
autour  de  moi  pour  apprendre  des  nouvelles  du 
Conclave  ,  et  savoir  qui  serait  Pape.  Moi ,  suivant 
toujours  mon  système  et  pour  faire  ma  cour  à  ces 
messieurs  ,  je  leur  dis  que  ce  serait  Lambertini , 
leur  archevêque.  Il  leur  parut  que  cette  nouvelle 
demandait  confirmation  ;  mais  ce  qui  me  surprit , 
fitt  que  l'un  d'eux  se  tournant  de  mon  côté,  me  dit 
d'un  ton  de  mépris  :  faranno  qui  un  bel  cazzo  !  Je 
trouvai  ce  propos  non  seulement  impertinent , 
mais  encore  très  déplacé ,  ayant  toujours  vu  Lam* 
bertini ,  aimé  et  estimé ,  soit  dans  son  pays ,  soit  à 
Rome.  « 

Le  Gaulois  Sainte  -  Palaye  avait  trop  d'impa» 
tience  de  se  faire  exhiber,  par  Miiratori ,  je  ne 
sais  quel  recueil  de  vieux  jongleurs  provençaux , 
pour  pftisser  toute  cette  journée  à  Bologne  avec 
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nous;  il  s'envola  à  Méèâkne  sur  les  ^Ues  de  sa  vîeilfe 
doctidnes  c»t  ne  trouya  non  plus  de  Muraiori  que 
de  chieBS.  verta.  Jt'ai  Keu  de  croîire  qu'il  se  dé- 
piqua sur  madeiôMBelle  Grognet,.  j^dîst  d^nseusq 
à  î'C^iéra  Com^e^,  &vocite  de  niadeiaoîseUe 
SaUé»  h  ee  quie  portais  la.  cbranî^e  »  auJQurd'huii 
prenièffe  sautilleuse  dui  duiché.  de  Modène ,  el  (art 
avant  dan&  les.  bonne»  (p?âees  de  certoinesr  dames 
de  la  ville ,  parce  qu'elle  a ,  comme  vous  save^^ 
des  talent^' grandsiet  des  denti.  Âk^ssî»  pour  dpmier 
aux  aventures  plus  d'air  die  vraisfemfaJaiiGe ,  eUo 
va  toujours  'ûesUia  da  momo^  Une  Sapho  vdant 
bien  un  Muraiori ,  Sainte-*Palaye  se  la  deoDina  powr 
eompegnie,  tète  à  tête  à  souper.  Je  ne  puis  vaust 
dire  au  juste  lequel  des  deux  eut  le  dessus  daus^ 
cette  affaira. 

C'est  donuB^ge  qu«  ^os  Pari^ 
Tous  ces  messieurs  les  beaux  esprits , 
Ces  messieurs  de  l'académie 
Soient  sujets  à  cette  Inlainie. 

Tant  il  y  a  qu'ils  s'en  tr^mvèrent  assez  bien  pomr 
se . raccrocher  le  lendemain  matin  à  déjeuner; 
et,  qu'à  peine  étaient-*ils  remis  des  fatigues  de 
leurs  occupations  »  quand  nous  les  rejoignîmes , 
Lacurne  et  moi.  hm  marquis  Bevilaçqua  était  allé 
descendre  ^hez  sa  sœur  3  il  nous  vint  retrouver 
après*-dîner.  Nous  allâme^  faire  visite  au  marqais 
Kangoni ,  premier  ministre  »  et  le  prier  de  nou& 
présenter  à  madame  la  duchesse  ;  mais  le  marquis 
nous  avertit  .qu'il  n'était  pas  jour»  et  que»  dans 


eétte  «Ëaison ,  on  nte  duaaîl  qu'à .  sept  heum .  àxjt 
âoir.  Madattie  la  itucbesse'  de  MmlèBe  ai  tarouvé 
pkisiint  de  jouer  au  biiibi  loQte  la  nuit ,  de  soitt* 
p6r  k  âist  keures  du  matin  et  de  9e  ooucber  àslmit^ 
en  couséqueacev  elle  êe  lère  à'  cinq  hetures  du 
soir,  donne  laf  umlinée  à  ties  affinre»  et  se  met  k 
table  k  l'heure'  que  je  vous  ai  difl.  Le  susdit  tnaf  <« 
qais  ne  trouve  pad  eeia  si  plafsamt  qu'elle^;  A  se 
plaint  amèrement  du  dérangement  que  cette  pe^ 
tite  Tie  apporte  à  ht  Cour.  Peur  mei,  je  crois 
que  le  principal  dérangem^ent  est  cehn  de  teirifr 
tête'  aiu  biribi  régulièrement  pendant  huit  heures 
chaqtie  nuit.  Ce  métier ,  oè  Fon  mongerak  fèrt 
bien  le  fonds  de  l'a  châtellenie  de  Panuilge  en  un 
birer ,  doit  fort  altérer  les  revenus  de  la  princi^ 
panté.  Tant  il  y  a  qu'elle  est  toujours  fort  aima-* 
ble,  la  bonne  princesse.  Nous  allâmes  le  même 
jour,  k  l'issue  de  son  dîner,  lui  faire  notre  cour, 
et  lui  présenter  les  lettres  que  le  cardinal  de 
Tencin  nous  avait  remises  pour  elle.  Elle  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté ,  nous  fit  l'honneur 
de  nous  inviter  h  (finer  pour  le  lendemain ,  et 
flous  donna  rendez^ vous  pour  le  soir  même  à  un 
beau  bal  que  donnait  un  gentilhomme  de  la 
ville.  Elle  n'a  pas  changé  de  figure  depuis  le 
voyage  qu'elle  a  fait  en  dernier  lieu  en  France  ; 
elle  est  fort  grosse ,  asses  hante  en  couleur ,  l'air 
majestueux  et  bon  3  en  un  moi,  elle  prend  de  plus 
en  plus  la  ressemblance  de  feu  M.  le  Régent  son 
père.  En  tout,  c'est  toujours  une  assez  belle  femme 
et  de  bon  air.  Elle  n'est  pas  mécontente  de  ison 
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sort  aujourd'hui-;  et  a  défaut  de  Paris,  où  Ton  ne 
peut  pas  toujours  être,  elle  paraît  s'accommoder 
de  Modène ,  où  elle  est  en  efifet  fort  hiea  depuis 
la  mort  de  son  vieux  beau-père  qui  la  désolait. 
Son  mari  paraît  en  user  fort  bien  ayec  elle-;  elle 
Tit  avec  lui  bourgeoisement  et  d'un  air  d'amitié, 
et  avec  les  dames  de  sa  cour  familièrement  et 
avec  bonté.  Avant  que  d'aller  chez  elle,  nous 
avions  fait  notre  visite  au  duc.  Il  était  seul  dans 
son  cabinet ,  où  nous  restâmes,  une  petite  demi- 
heure  à  nous  entretenir  de  Paris,  de  Rome,  et 
autres  propos  généraux;  il  nous  recommanda 
fort  de  revenir  le  lendemain  de  bonne  heure 
voir  ses  tableaux.  Rien  ne  nous  aurait  moins  res- 
semblé que  d'y  manquer.  U  a  raison  de  les  pré- 
coniser; c^est  assurément  la  plus  belle  galerie 
qui  soit  en  Italie,  non  qu'elle  soit  la  plus  nom- 
breuse ,  mais  c'est  la  mieux  tenue ,  la  mieux  dis- 
tribuée et  la  mieux  ornée.  Ce  n'est  point  ce  fatras 
de  peintures  l'une  sur  l'autre,  mélangées  sans 
ordre,,  sans  goût,,  sans  cadre  et  sans  intervalle  ; 
ce  qui  étourdit  la  vue  sans  la  satisfaire.  Voila 
comment  cela  e^t  la  plupart  du  temps  a  Rome 
chez  les  Giustiniani ,  Altieri  et  ailleurs.  Ici ,  tout 
est  de  choix;  les  tableaux  sont  en  petit  nombre 
,dans  .chaque  pièce ,  magnifiquement  encadrés^, 
et  disposés  sans  confusion  sur  une  tenture  de 
damas  qui  les  fait, bien  ressortir;  ils  sont  distri- 
bués avec  gradation ,  de  manière  qu'à  mesure 
que  vous  avancez  dans  une  nouvelle  pièce,  vous 
y  trouvez  de  plus  beaux  ouvrages  que  dans  la 
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précédente.  D^abord,  c'est  du  Jules-^ésar  ProC'- 
cacino;  mais  de  son  meilleur,  c'est-k-dire  du 
fort  beau;  puis  de  TAlbahe^  du  Parmigianino, 
du  Veronese ^  du  Titien ^  du  Raphaël^  de  sa 
première  manière  ;  le  Redddie  Cœsari ,  l'As*- 
somption  ,  de  Louis  Carraclie;  le  Saint-Roch, 
d^Anmhal ,  tous .  deux  d'une  cômposîtÂon  grande 
et  noble,  et  plusieurs  autres ,  dont- j'ai  très  mal 
fait  de  ne  pas .  dresser  un  catalogue;  ma  paresse 
est  une  sotte.  Enfin ,  du  Cortège;  mais  quel  Cor- 
r ège  I  deux  grands  tableaux  de  la  Vierge  /  d'un 
beau  style  et  d'un  charmant  coloris...  Le  Saint- 
Georges,  qui  est  sorti  tout  entier  de  sa  toile,  et  qui 
sera  aussitôt  que  vous  au  bout  de  la  chambre. ..  La 
petite  Magdeleine,  grande  comme  la  main ^  qu'on 
tient  infixée  dans  le  mur ,  et  cachée  dans  une  pe- 
tite armoire,  car  elle  est  fort  portative  et  déli- 
cieuse a  voler  :  c'est  un  enchantement.  Lefeu  duc 
la  portait  avec  lui  partout  où  il  allait  ;  j'en  vou- 
drais bien  Êiire  autant La  Nuit  de  Noël  ;  oh 

Dieu!  quel  tableau!  je  ne  puis  jamais  y  songer 
sans  exclamation.  Pardon ,  divin  Baphaël  si  aucufi 
de  vos  ouvrages  ne  m'a  causé  Témotion  que  j'ai 
eue  a  la  .vue  de  celui*- ci.  Vous  avez  votre  grâce  à 
vous ,  plus  noble ,  plua  décanté  ;  mais  «celle  -  ci  est 
plus  séduisante^ .  Vous  savez  cotobien  je  vous  ad- 
mire ,  combien  je  vous  estime;  laissez-imoi) aimer 
l'autre  de  tout  mon  cœur^  L'action  de  ce  tableau 
se  passe  au  milieu  de.  la  nuit,  oomme  vous  le 
voyez;  la  campagne  au -dehors  de  Tétable  est 
éclairée  par  un. peu  de  lune.  Cette  faible  lumière 


fait  contracte  av^c  celle  qui  part  du  Qotps  de 
•VenËint  Jésus,  et  qui  éolaire  toàs  lès  objets  au- 
dedans  de  l'é table.  L'effet  de  /ce  clair  obscur  est 
incroyable;  non  seulement  par. Je    merveîUeu;^ 
contraste  ci^nlessus  avec  la  lumière  du  dehors ,  et 
•aussi  par  l'artifice  qu'a  eu^le  Gorrège  de-réiiiiir  la 
lumière  «n  un  .point  et  de  ne  la  rfaîre. porter  que 
'légèrement  siir  les- superficies  éloignées  du  centre, 
niais  encore  ps^  le  ton  des  couleurs  qui  y  s^nt 
em^loy^es.  Cette  faimière  n'est  pas  une  lumière 
jaunâtre  de  lampe,  telle  qu'on  .la  voit  dans  les 
ouvrages  du  Caravage  ou  de  l'école  hoUandaÂse; 
'maïs  une  pure  et  vive  > lumière  du  ^soleil,  {telle 
qu'on:  ne  trouve  rien  de  pareil  nuUe  part  ^ailleurs. 
Le  Satnt-^Pierre  en  prison  de  Raphaël  n'est  pas 
même  'de  cette  {force.  Une  bergère  dont :1a  vue 
en  entrant  dans  retable*  se  porte  naturellement 
sur  le- corps  dei  l'enfant ,  clignote  les  yeux  c^mwie 
il  arrive  quand  on  a  la  prunelle  firappée  dès.  rayons 
du  soleil.  'Dès  qu'on  eut  découvert  le  tableau,  je 
ne  pus  m'empécker  de  iaire  lemâme  mouvement, 
tant 'cet  éclat  sui^rend  et  éblouit.  >  Les  hecba^s , 
les  terrains ,  enfin  tout  •  le  détail  de  -  Fouvrage , 
sent  d'un   coloris,  d'un  frais,   d^un  fini,  d'une 
<renservation  admirables  ;  on  dirait  que  ce  tableau 
est  fait  d'hier  seulement.  Aussi  ai^je  ouï  dire  aux 
artistes  -qu'en  n'avait  jamais  pu  4eviiien  <quel  pi»- 
<)édé''le'€orrège''avait  employé  dans  le^mélange 
^^e  ses   couleurs.   Mais  ^  qui   pourrait  décrire  la 
tendresse,  l'agrément,  l'affection,  la  beauté,  l'ex- 
presÂon   du  visage ,   tant  de  l'enfant  <que.  de  la 
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mère^^qui  est'presq^ae  couchée  sur  lui  pour  le 
•care^er.   C'est  ici,  Marie  pleine  ^da -grâ^es.^  ^om 
il^n^y  en 'eut  jamais.  Enfin ,  quoique ,  ^lout^mettfie 
•dans  la  balance ,  il  y  ait  des  tableaux. plus  par&if^ 
que;  celui-ci ,  si  mi  medonnaità^dioisir  parmi  Unà» 
-ceus  queij'aie^amai&^uB,  je  le  ptefldrais  «ans'béii- 
ter ,  tant  j'y  armîs^nlon  inolination.'Le  duc*deMa- 
dène  m>a  dit  •  qu'il  eonservait  le  tmaycbé  .par  ^rit 
qni'fiit  fait  atec  le  Gorrège;pour  oet. ouvrage  .(il 
i^ept  à' environ  660  livres  de  noire  m^noaie,.  rau- 
>lant  que  je  puis  m'en  souvenir);  et  que  o'est  ui^e 
&ble  rklieule  que  ce*  qa'<mt  raconté  x[uelques!his- 
U^riens  j  savoi'r,  qu'^nlui  donna  5M)01iYire6  en  liards 
'pour' le  f>rix  de  son  ouvrage,  dont  ilfutsiiohaïm^, 
n'ayant  jamais  reçu  de  si  grosse  'Somme  ,  qu'ai  ne- 
vûit  courant  chez  kiL  avec  cette*  loii]rde'C]»arge;4$e 
qtti  lui  fit  prendre  lute  pèeuirésie  dont  ilimourut. 
^ous  ne  manquâmes  «puant  aiu  rendez- vous  du 
•bal  :  efn  y  allant,  mes  porteur»  me* versèrent. sur  un 
•^os^  làs  de  neige  fondwe .  lei  m'en  tirai  fdr t  ^adroite- 
Ment  à  ce  qu'il  me  sembla,  et  tout  en  entrait  dans 
la  salle  on  me  vint  prendre  pour  danser  *ayec/la 
jeune  princesse. (i).  Moi  danser!  belle  proposi- 
tion !'vdus'Save2f  comme  je  m'en  acquitte.  Jocrus 
cepenfdant  qu^il  ne  serait  ni  poli  ni  respectueux  de 
'  l'èftiser.  Ai^ 'beau  milieu  de  mo4»  menuet , .  je  m-a- 
'  perçus  que  dans  ma  chute  ji'avais  rempli  de  boue 
'mes  beaux  bas  blancs  ,'lai^ge  comme  la smaio ,  tout 

(i)  Aujourd'hoi  mariée  en  Fiance  au*  duc  de  Penihièvre. 

[Noie  de  l'auteur.) 
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le  long  de  la  jambe.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien cette  vision  augmenta  les  grâce»  de  ma  danse. 
Je  ne  sais  si  on  y  prit  garde  ;  mâs ,  dès  que  j'en  fi» 
ciuitte ,  j'aUai  me  camper  dans  k  coin  le  plus  obs- 
cur de  la  salle.  Le  duc  y  vint  peu  après,  et,  pen- 
dant une  partie  du  bal ,  il  eut  la  b^nté  de  s'entre- 
tenir avec  moi  de  musique  et  de  quantité  d'autw» 
choses.  Il  a  beaucoup  d'esprit  et  parle  fort  agréa- 
blement. Il  me  mit  très  bien  au  fait  de  la  chroni- 
<™e  scandaleuse  de  la  viUe  ;  les  femmes  qu  il  pjBsait 
en  revue ,  lui  servaient  volontiers  de  texte.  U  e»t 
raiUeur,  le  bon  seigneur.  Le  lendemain  matin  se 
passa  à  voir  la  viUe;  ce  fut  bientôt  fiiit.  EUe  est 
médiocrement  grande ,  peu  joHe ,  et  ausa  sale  que 
du  temps  duPolto.  Le  sol  oiiModèneest  bâtie ,  est 
bas    peu  ferme  et  fangeux;  il  semble  que  ce  sort 
une  terre  de  nouveUe  création;  Vous  savez  qu'on  y 
trouve  à  une  extrême  profondeur  des  pbntes  et 
fragments  d'arbres  qui  doivent  être  là  depuis  quel- 
que^ milliers  de  siècles.  Beau  sujet  de  réEexions 
morales  et  physiques;  niais  ne  nous  jetons  point 
dans  la  dissertation ,  et  revenons  au  PotU  et  a  la 
Secchia  rapita  (le  Seau  enlevé,  sujet  du  poëme  épi- 
que de  Tassoni).  On  le  garde  sous  la  tour  de  la  ca- 
thédrale, dans  une  précieuse  boîte.  On  s'empressait 
beaucoup  pour  nous  le  mener  voir  :  je  n'en  fus  pas 
curieux,  et  je  devinai  sans  peine  un  vieux  seau  de 
bois  pourri  et  vermoulu.  Cette  tour  est  haute  et  a  un 
bel  escalier  de  marbre,  La  cathédrale  ne  contoent 
rien  de  distingué  dont  je  me  souvienne.  Le  seul 
bâtiment  de  marque  qui  soit  dans  cette  ville  est  le 
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pahis  :  s'il  était  fiai  ,  ce  serait  un  des  plus  magnifi- 
ques édifices  de  l'Italie.  Le  goût  d'architecture  do 
la  façade  extérieure  ne  me  plaît  point  du  tout  ;  on 
a  coomiencé  d^y  construire  au  milieu  je  ne  sais  quel 
donjon  d'une  Ixauteur  démesurée,  ou  tour  de  Babel 
à  quatre  étages ,  clw  sarà  uno  sproposko ,  pour  le 
reste  de  la  ligne  du  bâtiment.  Ne  me  fera-t-on  ja- 
mais des  façades  comme  celle  du  Louvre,  ou 
comme  le  portique  d'Antonin  (la  Dogana),  a  Rome? 
L'intérieur  du  bâtiment  est  admirable;  la  cour  est 
environnée  d'uji  double  étage  de  portiques  et  de 
colonnades,  dont  il  n'y  a  encore  que  deux  côtés 
et  un  demi-portique  de  construits.  Mais  je  vous 
prie  de  fixer  un  peu  votre  attention  sur  un  esca** 
lier  ouvert  qui  va  de  fond  en  comble ,  et  dont  les 
étages  sont  portés  par  des  files  de  colonnes  accou* 
plées.  Ditesi-moi  si  ce  n'est  pas  là  le  roi  des  esca- 
liers, et  si  vous  pouvez  vous  lasser  de  le  considérer. 
L'heure  de  notre  dîner. faisant  une  lacune  dans 
notre  journée ,  nous  la  donnâmes  à  la  bibliothè- 
que et  a  Muratori.  Nous  trouvâmes  ce  bon  vietl« 
lard  avec  «es  quatre  cheveux  blancs  et  sa  tête 
chauve ,  travaillant ,  malgré  le  froid  extrême ,  sans 
feu  et  nu-tête  dans  cett^  galerie  glaciale ,  au  milieu 
d  un  tas  d'antiquités  ou  plutôt  de  vieilleries  ita- 
liennes; car  en  vérité  je  ne  puis  me  résoudre  a 
donner  le  nom  d'antiqi^ité  a  tout  ce  qui  concerne 
ces  vilains  siècles  d'ignorance.  Je  n'imagine  pas , 
qu'hormis  la  théologie  polémique,  il  y  ait  rien 
d'aussi  rebutant  que  cette  étude.  H  est  heureux 
que  quelques  gens  veuillent  s'y  adonner  j  et  je 

IL  3o 
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loue  fort  lesDucange  etMuratori  qui,  se  dévouant 
comme  Curtius ,  se  sont  précipités  dans  ce  gouffre; 
mais  je  serais  peu  curieux  de  les  imiter.  Sainte- 
Palaye ,  au  contraire ,  s'extasiait  de  voir  ensemUe 
tant  de  paperasses  du  dixième  siècle.  Nous  y  fîmes 
diversion  par  quelques  inscriptions  romaines  ;  car 
notre  Muratori  est  un  homme  à  plusieurs  mains. 
Il  nous  dit  qu'il  s'était  habitué  k  travailler  ainsi 
tous  les  jours  de  sa  vie  sans  se  soucier  des  précau- 
tions qu'on  prend  contre  le  froid  ou  le  chaud.  II 
nous  fit  des  plaintes  amères  de  ce  que  Tuid  I  da^ 
nari  si  spendeifano  in  soldaiesca ,  che  andava  rxHfi^ 
nando  affqtio  le  letiere.  Enfin ,  après  deux  heures 
de  conversation ,  où  ne  fut  pas  oublié  le  chapitre 
de  notre  ami  le  président  Bouhier ,  dont  le  nom 
se  trouve  toujours  naturellement  dans  la  bouche 
des  gens  de  lettres  de  tout  pays ,  nous  nous  sépa- 
râmes du  bonhomme,  fort  contents  de  sa  simpli- 
cité et  de  sa  vaste  doctrine.  Chemin  faisant ,  après 
l'avoir  quitté ,  nous  faisions  des  réflexions,  sur  cette 
fiintaisie  du  duc  de  Modène,  qui  met  le  plus  beau 
et  le  plus  clair  de  son  revenu  à  entretenir  deux 
mille  hommes  qui  ne  lui  servent  durant  la  paix  que 
de  recrues  pour  les  autres  souverains,  auxquels  ils 
ne  cessent  de  déserter,  et  qui,  pendant  la  guerre, 
ne  lui  sont  d'aucun  secours  pour  sa  propre  défense 
vis-à-vis  des  grosses  armées  qui  se  chamaillent  en 
Lombardie.  Mais  que  voulez-vous?  tout  marquis 
veut  avoir  des  pages.  Il  faut  cependant  qu'à  cha^ 
que  guerre  d'Italie  il  endure ,  faute  de  pouvoir 
faire  mieux,  que  son  état  devienne  la  proie  du 
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premier  venu*  C'est  ce  ({ae  le  feu  duc  éplrouva  as^ 
sez  durement  dans  la  dernière  guerre ,  de  la  part 
du  maréchal  de  Villar»,  qui  lui  fit  dire  de  lui  re- 
mettre les  clefs  de  Modène*  Le  duc  ne  les  refusait 
pas,  mais  il  demandait  seulement  que,  pour  l'hon- 
neur et  parce  qu'il  est  feudataire  de  l'Empire,  on 
lit  aj^rocher  du  canon  ou  au  moins  quelques 
troupes;  ce  que  le  maréchal  n'eut  jamais  la  com**- 
plaisance  de  faire.  Ce  fait  m'a  été  rapporté  par  le 
gentilhomme  même  qui  alla  traiter  avec  le  maré- 
chal de  Villars  ;  il  était  encore  tout  scandalisé  de 
cette  duretérrVoilk  le  grand  incotiYé nient  de  ce 
petit  état  ^  le  seul  qui  reste  de  cette  espèce  en 
Lcmibàrdie.  Il  a  bien  perdu  de  sa  valeur,  depuis 
qu'il  a  pour  voisins ,  non  -plus  ses  égaux  comme 
«i-devànt ,  mais  des  puissances  telles  que  celles  de 
Bouihon  ou  d'Autriche.  Du  reste ,  c'est  une  très 
jolie  souveraineté  qui  vaut  deux  millions  de  rente, 
^t  n'est  pas  sujette  à  ceUé  infinité  de  chapitres  de 
dépenses  qui  accablent  les  grands  royaun^es.  J'ai 
iait  souvent  cette  remarque ,  que  less  petits  princes 
sont  plus  riches  à  proportion  que  les  grands. 
L'appareil  d'une  grande  monarchie,  et  surtout  le 
militaire ,  épuise  ceux-ci  ;  les  autres ,  quand  ils 
sont  sages,  n'ont  de  dépenses  de  luxe  a  faire  qu^en 
bâtiments: et  en  objets  d'arts  :  aussi  se  voient^ 
ils  en  état. d'acquérir  dés  collections,  a\>uvent  de 
plus  grande  valeur  que  celles  des  rois,  comme  ont 
fait  les  Farneses  et  les  Médicis.  Si  le  Pape  tirait  de 
sessujets  autant  qu'un  autre  souverain,  et  que  ses 
financiers  fiassent  passablement  administrées ,  ce 
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serait ,   toute  dépense  défalquée  ,  le  plus  Fiche 
poteutat  de  l'Europe. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  ainsi,  nous 
faisions  des  visites  chez  le  marquis  Guiccardî ,  le 
jeune  Rangoni ,  madame  Cesi ,  et  plusieurs  autres 
cavaliers  et  dames,  avec  qui  nous  avions  com«- 
mencé  à  faire  connaissance;  elles  ont  été  assez 
promptes  ici,  la  noblesse  de  Tnn  et  de  l'autre 
sexe  y  étant  fort  polie  et  prévenante.  Il  me  paraît 
qu'elle  aime  le  plaisir,  et  a  grande  vocation  à 
s'amuser.  Tout  le  temps  que  nous  sommes  restés 
a  Modène  s'est  passé  en  fêtes  ;  k  la  vérité  ce  sont 
les  derniers  jours  du  carnaval,  peut-être  la  ville 
n'a-t-elle  pas  l'aîr  si  vif  ni  si  brillant  dans  le  reste 
de  Tannée.  Le  duc  a  eu  cette  année  une  fort 
bonne  idée;  c'est  de  mettre  le  carnaval  de  Mo- 
dène sur  le  même  pied  que  celui  de  Venise.  On  va 
masqué  a  la  Cour,  aux  promenades,  aux  spec- 
tacles ,  aux  Ridotti ,  qui  sont  des  galeries  près  de 
l'opéra  oîi  l'on  s'assemble  pour  jouer.  Ces  masca- 
rades donnent  a  une  ville  un  perpétuel  air  de  fête. 
Nous  allâmes  sur  le  soir  dans  nos  carrosses  faire  1/ 
corso,  c'est«à-dire  nous  promener  au  petit  pas  de 
nos  chevaux  tout  le  long  de  la  grande  rue.  Ce 
n'était  pas  la  beauté  du  temps  ni  celle  de  la  sai- 
son qui  nous  y  invitaient  ;  mais  enfin  il  fallut  suivre 
le  torrent ,  faire  comme  le  reste  de  la  ville  et  aller 
badauder  à  voir  les  masques,  ainsi  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  à  Paris  a  la  porte  Saint^Ântoine. 
Or  sus ,  mes  petits  amis,  je  vous  conseille  de  voos 
plaindre  de  ce  que  je  vous  fais  toujoiffs  attendre 
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en  chaque  occasion  :  vraiment  cela  vous  convient 
bien  à  dire,  après  que  j'ai  fait  attendre  la  duchesse 
deModènepour  dîner,  dans  sa  capitale;  c'était 
une  circonstance  qui  manquait  à  ma  gloire ,  et  je 
ne  sais  pourquoi  j'en  fus  si  honteux.  Au  cours  nous 
avions  donné  ordre  à  notre  cocher  de  se  détacher 
de  la  file  des  carrosses ,  et  de  suivre  celui  de  la 
duchesse  quand  il  la  verrait  retourner  au  palais.  11 
prit  martre  pour  renard;  et,  voyant  toujours  là 
des  gardes ,  qui  étaient  ceux  du  duc ,  il  continua 
d'aller  et  venir  d'un  grand  sang-froid ,  et  nous  de 
le  laisser  faire  ;  de  sorte  que  nous  arrivâmes  au 
palais  de  grand  matin  a  ce  que  nous  nous  imagv- 
nions ,  car  il  n'était  guère  plus  de  six  heures  du 
soir.  En  entrant  dans  l'antichambre ,  on  nous  dit 
que  son  altesse  était  à  table  ;  qu'elle  nous  avait 
attendus  pendant  une  demi-heure ,  avait  envoyé 
trois  fois  voir  si  nous  ne  venions  pas,  et  enfin 
avait  conclu  que  nous  l'avions  oubliée.  La*dessus 
nous  décidâmes  qu'il  fallait  s'en  retourner.  Je  ju- 
geai cependant  qu'il  était  convenable,  pour  ne  pas 
combler  notre  sottise.,  de  lui  faire  savoir  aupara- 
vant que  nous  étions  venus.  Elle  nous  envoya  dire 
aussitôt  d'entrer;  je  poussai  Lacurne  pour  être 
l'orateur  de  cette  mauvaise  cause.  Il  lui  bredouilla 
un  bout  de  méchante  liarangue,  qu'elle  interrom- 
pit en  prenant  fort  bien  la  chose,  et  nous  disant 
qu'elle  avait  dîné  beaucoup  plutôt  qu'à  l'ordinaire, 
parce  qu'elle  voulait  aller  immédiatement  après  a 
l'obéra ,  où  nous  viendrions  avec  elle.  On  nous 
4oona  des  chaises  ;  le  potage  ue  faisait  que  d'être 
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servie  et  le  dîner  se  passa  en  conversatimi  fort  gate^ 
presque  toute  en  français.  Les  deux  princesse» 
ses  belles -sœurs  y  étaient,  sept  ou  huit  dames  et 
deux  ou  trois  hommes,  outre  nous  quatre,  le 
marquis  Bevilacqua  faisant  le  quatrième»  Au  sor- 
tir de  table ,  nou^  allâmes  à  l'opéra  dans  la  loge 
de  la  duchesse.  Cet  opéra  était  une  chose  nouvelle 
en  Italie.  Le  duc  de  Modène ,  jugeant  avec  raison 
que  la  construction  de  nos  poëmes  lyriques ,  mêlés 
de  récits ,  d'airs ,  de  chœurs ,  de  duos  et  de  bal** 
lets ,  est  fort  préférable  pour  la  variété  du  spec* 
tacle  et  de  la  musique  à  l'éternelle  monotonie 
des  poëmes  italiens,  qui  n'ont  que  de  longues 
scènes  de  récitatifs  toujours  terminées  par  un  air  ^ 
avait  fait  traduire  un  opéra  français  intitulé  :  le 
Carnaval  et  la  Folie.  Les  paroles  en  sont  fort  jolies 
et  étaient  très  bien  traduites  ;  mais  la  musique  , 
assez  nlédiocre  du  S.  Fully ,  n'y  répondait  pas  :  de 
manière  que  je  ne  sais  comment  cet  essai  prendra 
sur  le  goût  des  Italiens.  Il  fallait  mon  ami  Pergo- 
lese  ou  le  Sassone  pour  faire  réussir  l'affaire.  Les 
ballets  étaient  fort  jolis  ;  ils  étaient  de  la  composi- 
tion de  mademoiselle  Grognet,  qui  ne  s'y  déme- 
nait point  mal  en  habits  d'homme^  haute  comme 
une  pinte.  A  la  fin  du  premier  acte,  la  duchesse 
me  dit  :  Remarquez ,  je  vous  prie ,  la  danseuse  qui 
va  entrer,  et  vous  me  direz  si,  dans  toutes  vos 
courses ,  vous  avez  jamais  vu  une  aussi  belle  créa- 
ture. Je  tirai  ma  lorgnette,  et  je  reconnus  mon 
admirable  Âncilla  de  Ventse.  A  ma  mine,  la  du- 
chesse me  dit  en  riant ,  qu'elle  s'apercevait  que 
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je  la  connaissais  encore  mieux  qu'elle.  La  créature 
tient  ici  sous  ses  lois  le  jeune  Rangoni ,  qu'elle 
4ésole  par  sa  bêtise  et  ses  caprices;  car  les  contes 
des  Fées  n'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau  que  cette 
figure ,  et  les  serpents  n'ont  jamais  rien  eu  de  si 
bête  parmi  eux.  Dès  que  l'opéra  fut  fini,  j'allai  la 
voir  dans  sa  loge ,  oii  nous  renouvelâmes  connais- 
sance. J'y  trouvai  Rangoni  qui  me  donna  son 
agrément  pour  la  voir  chez  elle  »  où  je  ne  manquai 
pas  de  me  rendre  le  lendemaia.  Cette  inême  nuit, 
il  y  eut  grand  bal  et  grand  biribi  ;  je  ne  m'.occupai 
non  plus  de  l'un  que  de  l'aulre.  Âpres  avoir  un 
peu  trotté  et  fait  tous  mes  tours  comme  Jeannot 
Lopin,  je  dormis  six  contredanses  dans  un  coin 
de  la  salle. 

Le  mardi-gras,  le  marquis  nous  invita  à  une 
grande  fête  qu'il  donnait  le  soir.  Nous  nous  ren- 
dîmes a  l'opéra ,  où  tous  les  jeunes  pi^inces  étaient^ 
le  duc  fit  approcher  le  cadet  ^  dont  sa  femme  est 
accouchée  en  France  i  il  y  a  trois  ans,  çn  me  di- 
sant :  Voyez  mon  petit  Parisien,  n'est-il  pas  joli? 
Il  m'en  parut  fort  en  train;  c'est  l'efiigie  de  M.  le 
Régent.  L'aîné  des  princes  a  environ  seize  jans,  il 
ressemble  beaucoup  à  son  père  par  le  visage  et 
par  la  taille;  on  le  dit  fort  hautain.  Son  mariage 
vient  d'être  conclu  avec  la  jeune  Cibo^  fille  unique 
du  prince  de  Massa-Carrara  ;  c'est  ujie  petite  sou- 
veraineté qui  sépare  les  Etats  de  Lucques  de  ceux 
de  Gênes.  C'est  de  la  qu'on  tire  ce  beau  marbre  de 
Carrare,  le  plus  beau  de  nos  marbres  blâmes  mo- 
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dernes  ;  mais  qui  n'approche  pas  de  l'écliat  de  celuf 
de  Paros  dans  l'Archipel,  qu'employaient  toujour» 
les  Romains.  Ce  mariage  est  une  bonne  affaire , 
surtout  en  ce  qu'il  donne  au  duc  de  Modène  une* 
pelite  place  sur  la  Méditerranée. 

Après  l'opéra ,  le  duc  me  prit  la  main,  et  me  dit  : 
Venez ,  que  je  vous  fasse  voir  la  salle  des  Tuile- 
ries. Il  fit  apporter  des  flambeaux  par  ses  pages , 
et  me  conduisit  dans^  une  grande  salle  de  spec- 
tacle entièrement  semblable  à  celle-ci  :  le  même 
architecte  a  construit  l'une  et  l'autre  ;  celle  de^ 
Modène  est  l'original.  Sur  la  réputation  qu'elle- 
avait,  le  roi  voulut  en  avoir  une  pareille  en 
France.  On  ne  s'en  sert  pas  trop  à  Modène ,  non 
plus  qu'a  Paris  ;  on  a  reconnu  que  la  forme  ordi--^ 
naire  de  nos  théâtres  est  encore  plus  commode. 

Je  vous  ai  annoncé  une  fête  du  duc ,  pour  ce 
soir;  elle  a  été  aussi  complète  que  galamment 
imaginée  j  il  traita  la  ville  et  les  faubourgs ,  sans 
exception.  Immédiatement,  a  l'issue  de  l'opéra, 
on  servit  un  souper  au  parterre ,  et  dans  chaque 
loge  pour  les  spectateurs  ;  un  autre  au  théâtre 
pour  les  acteurs  j  un  dans  l'orchestre  pour  les 
musiciens.  Cependant  il  emmena  toute  la  Cour 
dans  une  galerie  des  Ridotti ,  où  l'on  servit  quatre 
tables  :  sa  femme ,  ses  deux  sœurs  et  lui ,  en  te- 
naient chacun  une.  Il  avait  assorti  et  nommé 
toutes  les  personnes  qui  devaient  être  a  chacune 
et  nous  avait  distribués  tous  quatre  à  une  diffé- 
rente.  Notis  entendîmes  dans  la  foule  un  maître- 
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d'hôtel  qui  criait  comme  un  diable ,  sa  liste  à  la 
main ,  quàttro  signori  francesL  II  avait  naturalisé 
pour  cette  fois  le  Bevilacqua. 

Nous  nous  hâtâmes  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
l'inconvénient  de  Favant- veille  ;  je  me  trouvai  k 
celle  du  duc;  nous  n'étions  que  dix  a  chaque  table. 
Le  souper  fut  extrêmement  gai ,  plein  de  fami- 
liarité et  de  bonne  plaisanterie.  Nous  tînmes  table 
plus  long-temps  qu'on  ne  fit  à  la  salle  du  théâtre  ;. 
et ,  pendant  que  nous  finissions^  on  haussa  le  par- 
terre pour  faire  une  salle  de  bal,  que  nous  trou-^ 
vâmes  à  notre  retour  tout  arrangée  et  éclairée 
d'une  infinité  de  lustres  et  de  girandoles  ;  aux  deux 
bouts  de  la  salle  du  bal,  on  avait  ménagé  deux 
salons  en  retranchement  pour  un  pharaon  et  un 
lansquenet.  Je  travaillai  à  gagner  quelques  sequins, 
non  sans  besoin  ,  car  nos  finances  que  nous  avions 
échangées  a  Rome  avec  Migieu  contre  des  lettres 
de  change  sur  Milan ,  visaient  totalement  à  leur 
fin.  La  duchesse ,  de  son  côté ,  s'en  donnait  de  toute 
sa  force  au  biribi  dans  sa  loge.  C'est  le  fermier  des 
revenus  de  l'Etat  qui  tient  le  biribi  et  exerce  par 
des  commis  porte-sacs  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  passe  la 
nuit  a  se  faire  donner  des  quittances. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin ,  nous  avons  pris 
congé  de  leurs  altesses ,  comblés  *de  leurs  bontés^ 
Je  suis  venu  fermer  celte  lettre  pour  vous  l'en- 
voyer, et  nous  allons  monter  dans  nos  chaises  de 
poste  pour  aller  mener  la  même  vie  à  Milan.  Cette 
dernière  résolution  peut  vous  paraître  déplacée  ; 
votre  profonde  régularité  à  faire  le  carême  ae 
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vous  laisse  pas  trop  deviner  comment  on  se  met 
dans  la  tête  de  s'en  aller,  comme  des  fous  >  com* 
mencer  un  carnaval  le  mercredi  des  cendres. 


LETTRE  UY. 

A  M.  DE  NEUILLY. 

Route  de  Hodëne  à  Slîlan. 

Milan,  33  mars  174^* 

Sappia  dunque  V.  S»  che  la  quadragesimale 
est  faite  en  bonne  règle  pour  avoir  quarante  jours; 
c'est  ainsi  que  cela  se  pratiquait  du  temps  de  saint 
Ambroise.  Je  ne  sais  quels  épilogueurs ,  qui  met- 
tant les  points  sur  lesi,  allèrent  s'aviser  ensuite 
que  9  dans  ces  quarante  jours ,  il  y  avait  quatre 
dimanches  ou  l'on  ne  jeûnait  point,  ce  qui  rendait 
la  figure  du  carême  imparfaite  ;  là-dessus  ils  nous 
régalèrent  de  cette  queue  additionnelle  de  quatre 
jours  hors  d'œuvre ,  que  nous  avons  bonnement 
reçus.  Mais  leur  rhétorique  ne  fit  que  glisser  sur 
l'esprit  des  Milanais ,  qui  alléguèrent  le  rituel  et  se 
moquèrent  de  l'ordonnance.  Il  n'y  eut  prières  ni 
menaces  qui  pussent  sur  ce  point  altérer  leur 
zèle  pour  les  formes  de  la  primitive  église.  Saint 
Charles ,  de  son  temps,  voulut  inutilement  renou* 
vêler  la  querelle.   Ses  diocésains  envoyèrent  un 
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ambassadeur  à  Rome ,  chargé  des  affaires  du  caiv 
naval ,  et  cependant ,  parce  qu'on  les  contrariait  y 
ils  ôtèrent  l'observation  ordinaire  du  vendredi  et 
du  samedi  de  cette  semaine ,  alléguant  qu'il  était 
inoui  que  la  veille  du  carême  fût  un  jour  maigre  ; 
les  gens  mitigés  ont  depuis  étendu  cette  pratique 
au  dimanche ,  par  la  raison  qu'il  ne  serait  pas 
convenable  de  commencer  par  lé  jour  du  repos 
une  si  longue  pénitence.  Ainsi,  à  la  suite  d'un 
grand  bal  qui  commence  le  dimanche  au  soir  et 
dure  jusqu'au  jour  9  on  va  se  mettre  à  table,  où 
Ton  reste  une  grande  partie  du  lundi  ;  car  tout 
cela  c'est  le  souper  du  dimanche.  Â  la  vérité  cette 
dernière  circonstance  n'est,  comme  ils  en  con- 
viennent eux-mêmes ,  qu'une  tolérance  :  ils  ne  la 
regardent  pas  comme  de  droit  étroit.  Sérieusement 
cette  petite  pratique  ne  laisse  pas  de  valoir  beau- 
coup d'argent  h  la  ville  de  Milan.  Tous  les  gens 
dès  diocèses  circonvoisins  y  accourent  en  foule 
selon  la  maxime  :  Odia  resiringenda. 

Avant  que  de  partir ,  nous  dîmes  adieu  fort 
tendrement ,  et  avec  grand  regret ,  à  notre  ami  le 
marquis  Bevilacqua  ;  j'ai  eu  lé  plus  grand  tort  de 
vous  en  mal  parler  en  partant  de  Rome.  Je  m'étais 
bulté  contre  lui  à  lui  voir  faire  métier  d'être  éter- 
nellement sur  les  épaules  de  madame  Bentivoglio, 
sans  jamais  dire  un  mot;  car  le  rôle  de  Sigisbée  est 
intolérable  aux  yeux  des  spectateurs.  J'avais  tort, 
ce  n'était  de  sa  part  que  mauvaise  habitude  natio- 
nale; c'est  un  garçon  charmant,  plein  de  sens> 
d'esprit  et  de  douceur  ;  en  un  mot ,  de  la  plus 


agréable  société  du  monde.  II  a'en  retourne  de  son 
côlé  à  Ferrare ,  sa  patrie. 

Nous  ne  fîmes  que  traverser  Reg^  sans  nous  y 
arrêter,  tant  nous  avions  hâte  d'arriver  en  diligence 
pour  le  carnaval  de  MUan.  Reggia  me  parut  aussi 
grand  que  Modène,  mieux  percé  et  mieux  bâti.  Oay 
tient  tous  les  ans  une  foire  assez  fameuse ,  pendant 
laquelle  la  Cour  de  Modène  vient  à  Reggio ,  se  di^ 
vertir.  Il  y  a  toujours  en  ce  temps ,  à  ce  qu'on  m'a 
dit ,  nn  fort  bon  opéra  ;  voilà  ce  qui  m'en  plairait 
le  plus.  La  route  de  là  jusqu  à  Parme  est  presque 
toute  de  prairies  arrosées  par  une  petite  rivière 
qu'il  faut  traverser.  La  ville  de  Parme  est  médio- 
crement belle  y  parfaitement  bien  située  dans  une 
riche  plaine ,  et  n'est  pas  n>oin3  riche  que  Modène 
en  peintures  du  Corrège.  C'est  ici  qae  sont  ces 
deux  dômes  fameux,  qui  firent  faire  tant  d'ex-» 
damations  aux  Carraches,  sur  ce  qu'ils  avaient 
trouvé  des  choses  plus  belles  encore  que  la  Saintes- 
Cécile  de  Raphaël  :  oui,  plus  belles  sans  contredit, 
et  même  de  beaucoup ,  car  il  y  a  tant  d'ouvrages  de 
Raphaël  au-dessus  de  la  Sainte-Cécile!  Mais  les 
Carraches  n'avaient  encore  vu  que  cela  de  lut. 
Vous  vous  imaginez  sans  peine  que  nous  courûmes 
à  ces  dômes  comme  au  feu.  Je  n'eus  pas  grande  sar 
tisfaclion  de  celui  de  la  cathédrale.  On  n'a  pas  eu 
assez  de  soin  d'entretenir  les  toits,  de  sorte  que 
l'humidité  l'a  fort  gâté.  Outre  cela,  il  y  a  une 
grande  faute  de  composition  de  l'avoir  peint  a 
petits  compartiments  et  en  figurines ,  qui  se  dis* 
cernent  mal  à  une  si  grande  élévation.  Les  quatre 
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staiaes  qui  paraissent  servir  d'appui  aux  quatre 
angles  de  la  voûte  m'ont  paru  de  meilleur  goût  que 
le  reste ,  et  dans  une  proportion  convenable.  L*au- 
tre  dôme ,  c'est  celui  de  Saint-Jean ,  eiBfaça  tout  le 
mal-talent  que  pouvait  m'avoir  donné  le  précé» 
dent.  Il  n'est  composé  que  de  douze  figures  pro^ 
digieuseS)  dessinées  d^une  hardiesse  inouie,  et  qui 
plafonnent  d'une  manière  si  vraie ,  si  perspective  > 
qu'assurément  il  ne  s'est  jamais  rien  fait  d'égal  en 
ce  genre  ;  remarquez  que ,  parmi  ces  figures  gigan«- 
tesques ,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  deux  pieds  effectifs 
de  liauteur^;  cela  est  vu  de  fond  en  comble  depuis 
la  plante  des  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  pour  le  coup  > 
je  vous  jure  bien  qu'elles  sont  en  l'air.  Les  Car- 
raches  ont  imité  en  beaucoup  d'endroits  cette  belle 
manière  dont  le  Corrège  est  l'inventeur.  Avant  lui^ 
on  appliquait  les  tableaux  sur  les  plafonds  comme 
des  tapisseries.  Vous  vous  souvenez  de  ce  que  je 
vous  ai  rapporté  à  ce  sujet ,  en  vous  parlant  du 
plafond  de  Psyché  à  la  Longara  à  Rome.  En  vé*- 
rité,  quand  on  fait  un  catalogue  des  peintres,  il 
n'y  faut  jamais  mettre  ces  deux-ci  ;  ils  sont  trop 
hors  de  pair  pour  entrer  dans  aucune  classe.  Ce 
sont  deux  anges  descendus  du  ciel  et  qui  y  sont 
remontés;  et  même  je  vois  que  leurs  imitateurs  ont 
moins  réussi  à  approcher  du  Corrège  que  de  Ra- 
phaël. Le  Corrège  a  de  plus  sur  l'autre  de  n'avoir 
jamais  eu  aucun  parfait  modèle  a  imiter^  de  n'avoir 
pas  été  a  portée  de  se  former  sur  le  grand  goût  de 
l'antique ,  pour  n'être  jamais  sorti  de  son  pays;  en 
un  mot,  de  tout  devoir  à  sa  propre  invention  et  à 


la  beauté  ravissante  de  son  génie.  Ce  n^est  pas  ce^ 
pendant  qu'il  n'ait  eu  un  meilleur  maître  que  n'a 
eu  Raphaël  :  Mantegna  est  fort  au-dessus  du  Pé- 
rugin  ;  mais  il  y  a  si  loin  des  maîtres  aux  élèves 
qu'il  ne  faut  les  compter  ici  pour  rien.  Je  dis  tout 
cela ,  non  pour  égaler  le  Corrègeà  Raphaël,  mais 
pour  que  voua  lui  donniez  une  place  distinguée 
après  lui.  Mettez  ensuite  qui  yous  voudrez  au  pre- 
mier rang  de  la  première  classe.  Nos  historiens 
français  vous  ont  proposé  Rubens  et  le  Poussin  ; 
quant  à  moi,  si  j'en  crois  mon  esprit,  ce  sera 
Louis  Carrache;  si  je  laisse  faire  mon  cœur,  ce 
sera  le  Guide. 

Pour  revenir  au  dernier  dôme  dont  je  vous 
parlais ,  il  mérite  d'être  mis  au  premier  rang  de  la 
première  classe  des  grands  ouvrages.  Il  y  a  aussi 
dans  une  autre  église  un  très  fameux  tableau  du 
Corrège  représentant  la  Madelaine  en  adoration 
devant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus ,  toujours  de  cet 
éclat  et  de  ce  coloris  ravissant  qui  n'appartient 
qu'à  ce  peintre.  Depuis  que  la  ville  de  Parme  12  a 
plus  de  cour  ni  de  Farnese ,  elle  devient  pauvre , 
comme  il  est  arrivé  à  Ferrare  et  aux  autres  ailles 
qui  ont  perdu  leurs  souverains. 

Je  ne  m'amusai  pas  à  voir  autre  chose  au  palais, 
qui  n'a  plus  que  ses  quatre  murailles ,  que  lé  fa- 
meux théâtre  construit  à  peu  près  à  l'antique;  il 
vaut  une  belle  et  bonne  description.  La  forme  en 
est  circulaire  dans  une  des  moitiés;  c'est  celle  des- 
tinée aux  spectateurs,  et  carrée  dans  l'autre  moitié , 
qui  contient  le  théâtre  proprement  dit.  On  entre 
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par  une  porte  peu  élevée  »  placée  en  face  du  théâ« 
tre ,  dans  un  parterre  demi-ovale ,  dont  le  sol  est 
pavé  de  pierres  de  taille,  et  creusé  en  bateau 
d'environ  trois  pieds ,  pour  y  mettre  l'eau  à  cette 
hauteur ,  quand  on  le  veut  :  ordinairement  et  au- 
jourd'hui  le  sol  est  chargé  de  terre  et  nivelé. 
Autour  de  ce  parterre  règne  un  fer  à  cheval  pas- 
sablement élevé ,  bordé  d'une  balustrade  qui 
soutient  vingt-quatre  statues  de  petits  génies.  Sur 
ce  fer  à  cheval ,  s'élève  un  amphithéâtre  de  gradins 
hauts  d'une  quarantaine  de  pieds ,  et  interrompus 
de  temps  en  temps  par  de  petits  escaliers  fort 
étroits  servant  à  parvenir  aux  différents  gradins. 
C'est  sur  ces  gradins  que  se  placent  les  dames  d'une 
ipanière  assez  incommode  à  la  vérité,  car  elles 
n'ont  rien  pour  s'appuyer  par-devant;  mais  qui 
pare  infiniment  le  spectacle  ,  en  laissant  voir  en 
entier ,  et  par  étage ,  toutes  les  dames  et  toute  leur 
parure.  L'amphithéâtre  des  gradins  est  couronné 
par  un  rang  d'arcades ,  aussi  en  demi-ovale;  cha- 
cune des  arcades  séparée  par  deux  colonnes  ac- 
couplées forme  une  loge.  Une  corniche  continue 
au-dessus  de  ce  rang ,,  soutient  un  second  étage 
de  pareilles  loges  et  arcades,  et  ce  second  étage  a 
pour  conible  une  balustrade  surmontée  de  statues. 
C'est  à  ce  troisième  étage  qu'est  le  paradis.  Voila 
pour  les  spectateurs;  il  y  a  de  quoi  en  placer  quinze 
mille.  L'orchestre  est  dans  deux  tribunes  qui  sont 
au-devant  du  théâtre  et  par  les  côtés.  Le  théâtre  a 
bien  cent  vingt  pieds  de  profondeur  et  une  largeur 
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pToporiîonnelle  ;  les  ailes  sont  ornées  de  colonnes 
et  de  quatorze  statues ,  dont  les  deux  premières 
sont  équestres,  représentant  Alexandre  et  Ranuce 
Farnese.  Cet  édifice  ne  paraît  pas  fort  vaste,  bu 
égard  à  tout  ce  qu'il  contient,  tant  les  proportions 
y  sont  bien  observées  et  le  terrain  ménagé.  On  en- 
tend très  distinctement  de  la  porte  d'entrée  tout 
ce  qui  se  dit  à  voix  ordinaire  au  fond  du  théâtre  ; 
j'en  ai  fait  l'épreuve.  Au  surplus,  on  ne  faisait 
usage   de  ce  théâtre  que  pour  des  fêtes  ou  oc- 
casions solennelles;   a  l'ordinaire,  on  se  servait 
d'un  théâtx'e  fait  comme  ils  le  sont  tous  dans  le 
pays. 

Notre  séjour  a  Parme  fut  court.  Mous  en  repar- 
tîmes le  soir,  et  enfilâmes  une  très  belle  chaussée, 
bordée  de  deux  navilles,  laquelle  forme  le  grand 
chemin.  Nous  nous  arrêtâmes  assez  long- temps  à 
considérer  le  champ  de  la  bataille  que  nous  ga-* 
gnâmes  en  i  734 ,  contre  le  général  M ercy .  La  place 
ne  paraît  guère  propre  à  une  action  de  quelque 
importance  :  elle  est  fort  couverte  d'arbres.  Les  deux 
navilles  qui  côtoient  le  grand  chemin,  sur  lequel  se 
passa  une  partie  de  l'action ,  y  durent  apporter 
assez  d'embarras.  Le  fort  de  Taffaire  se  passa  aux 
environs  d'un  moulin  distant  de  la  ville  d'un  quart 
de  lieue.  Nous  primes  grand  plaisir  à  nous  faire 
montrer  et  expliquer  le  tout  avec  exactitude  ,  par 
des  gens  de  la  ville  que  nous  avions  amçnés  exprès. 
Cette  affaire  fut  une  rencontre  étourdie ,  à  laquelle 
ni  l'un  ni  l'autre  des  partis  ne  s'attendait ,  et  dont 
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HSM.  nos  généraux  qui ,  comme  dit  la  chanson  , 
n'avaient  assurément  point  de  tort ,  ne  se  doutaient 
pas  un  quart  d'heure  auparavant. 

Cette  longue  et  droite  chaussée  nous  conduisit 
à  Borgo  San  Donnino,  gros  bourg,  où  nous  cou- 
châmes et  de  là  à  Plaisance ,  où  je  fis  peu  de  sé- 
jour. La  ville  est  grande  -et  n'a  pas  mauvais  air. 
Les  rues  que  je  vis  sont  larges ,  passablement  bâ- 
ties 9  et  ne  me  parurent  pas  trop  fréquentées.  La 
principale  est  fort  longue  et  tirée  à  droite  ligne  ; 
c'est  celle  où  Ton  fait  le  Cours  ^  c^est-à-dire ,  où 
l'on  va  étouffer  en  carrosse  à  l'heure  de  la  prome- 
nade 9  selon  l'usage  assez  plat  de  quantité  de  villes 
d'Italie. 

Le  vaisseau  de  la  cathédrale  est  vieux»  son  plus 
grand  mérite  pour  moi  est  d'avoir  des  fresques 
dxiGuercfun,  de  Lanjranc  et  même  des  Carra  - 
ches.  A  la  chapelle  de  l'Assomption ,  la  figure  de 
la  Vierge  i^m  Franceschird y  plafonne  très  bien, 
quoique  la  voûte  soit  presque  plate.  L'ouvrage  lest 
bon  et  serait  meilleur  s'il  n'était  pas  blanchâtre. 
Remarquez  encore  l'Adoration  des  images  et  la 
Circoncision  du  même  auteur.  Ce  [que  j'ai  vu  de 
mieux  à  Plaisance  est  l'église  des  Augustins  ;  c'est 
une  croisée  toute  en  arcades.  Les  flancs  de  la  croi- 
sée ont  encore  un  double  rang  d'arcades.  Une 
colonnade  forme  la  grande  nef,  et  des  arcades 
simples  divisent  deux  collatérales  de  chaque  côté. 
U  y  a  autant  de  petites  coupoles  que  d'arcades 
dans  chacun  des  flancs.  Tout  cela  est  de  pierre 

blanche  et  d'un  goût  d'architecture  assez  bon. 
n.  3i 
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bien  retenir  tous  les  superlatif  qui  sont  dans  les 
premières  lettres  que  je  vous  écrivais  ;  bien  des 
choses ,  dont  je  vous  ai  parlé  avec  des  expressions 
tout-à-fait  magnifiques ,  étaient  alors  en  effet  telles 
à  mes  yeux  qui  n'avaient  rien  vu  de  mieux  ^et  sont 
devenues  médiocres ,  par  comparaisonavec  d'autres 
meilleures. 

Par  exemple,  je  me  souviens 'de  vous  avoir  en- 
voyé un  catalogue  pompeux  des  tableaux  de  l'Am- 
broisienne,  qui  me  paraissent  cette  fois  assez  mes- 
quins. Il  est  vrai  que  le  jour  est  si  noir  et  si  vilain 
qu'il  attriste  tous  les  objets.  Il  y  a  plus  de  dix 
pieds  de  neige  amoncelée  dans  les  places.  Je  n'ai 
trouvé  que  la  colonnade  antique  de  Saint-Laurent 
qui  résistât  à  un  tel  entourage.  liaissons  doue  toutes 
les  beautés  matérielles  pour  ne  nous  occuper  que 
des  amusements  du  carnaval ,  et  de  la  société  plus 
aimable  et  plus  à  la  française  ici  qu  en  aucune 
aucune  autre  ville   d'Italie,   Nous  revoyons  nos 
anoiennes  connaissances.,  la  princesse  Trivulzi, 
la  bonne   comtesse  Simonetta  ,  les  fiellinzoni , 
Archinti.,  Gleriei  et  autres.  Nous  festinons,  nous 
narguons  un  peu  le  carême.  Nous  allons  le  soir  à 
l'opéra,  la  nuit  nous  courons  au  bal;  mais  nous  ne 
jouons  point ,  vous  en  savez  la  raison.  On  donne  a 
l'opéra  une  pièce  dont  la  musique  est  de  Léo;  un  de 
mes  auteurs  favoris.  Je  soupçonne  que  je  la  trouve- 
rais fort  bonne ,  si  je  pouvais  l'entendre,  mais  le 
parterre  est  fou  ou  ivre,  ou  plutôt  tous  les  deuK  a 
la  fois.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si -désolant 
et  en  même  temps  de  si  impertinent  que  le*  bruit 
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cfn'ii'faft;  la  halle  n'en  approche  pas.  Ce  n'est* 
point  assez  que  chacun  y  fasse  la  conversation  en 
criant  du  plus  haut  de  sa  tête ,  et  qu'on  applau- 
disse avec  de  grands  hurlements,  non  les  chants, 
mais  les  chanteurs  dès  qu'il  paraissent ,  et  tout  Té 
temps  qu'ils  chantent,  et  cela  sans  les  écouter. 
Messieurs  du  parterre  ont ,  en  outre,  de  longs  bâ- 
tons refendus  dont  ils  frappent  tant  qu'ils  peuvent' 
sur  les  bancs,  par  forme  d'admiration.  Us  ont  dès 
correspondants  dans  les   cinquièmes  loges  qui, 
st  ce  rignal ,  lancent  k  millions  des  feuilles  conte-: 
nant  un  sonetto  imprimé,  a  la  louange  de  là  si- 
gnora  ou  du  virtuoso  qui  vient  de  chanter.  Chacun 
s'étance  à  mi-corp»^  des  loges  pour  en  attraper.- 
Le  parterre  bondit  et  la  scène  finit  par  un  ah  !^ 
général,  comme  au  fetr  de  la  Saint* Jean.  Autant 
d'acteurs  autant  de  factions ,  autant  de  scènes  pa-, 
reilles.  Le  plu»  grand  carttlon  est  fè  plus  grand^ 
triomphe ,  et   le  dénoûment  de  la  pièce  est  un 
mal  de  tête  prodigieux  infligé  aux  assistants.  Le* 
Gouverneur  était  présent  à  tout  ceci.  Je  man-. 
quai  lui  aller  faire  une  scène,  à  mon  tour,  sur. 
ce   qu'il  ne  réprimait  pas   un    pareir  scandale. 
Je  B'ai    pas    laissé    que   de    me    douter,   après 
quelques   représentations,    que    le  sujet    de    là 
pièce   est  la   <;ontinence   de    Scipion ,  et    qu'un 
nommé  Salimbeni  qui  y  faisait  le  rôle   du^  mari' 
a  une  des  belles  voix  de  castrats  de  l'Italie.  Les 
décorations  sont  belles,  mais  moins  qu'à  Rome. 
Il  y  a  un  combat  de  gladiateurs  dans  un  amphi- 
théâtre qui  a  été  très  bien  exécuté.  Nous  ne  ferions 
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pas  ifi^l  dlnlrodiûrc  d^ns .  i^oy  opéi^s ,  ce»  éortesi 
^e,  repjpésentatiçi^  qpi  4iyefl\taiwtiifi  peopfe:  et 
mêine  aussi  I^s  gens  de  pl9sha)it.  étage  ;  maài  mitre 
théâti^e  esjt  si  petil  qu'on  ae  pe^l  y  metire  un  .nom- 
I^re  suffisant  de  gens  pour  des  bataiUes,  ou  amlres 
clip^^s  4e  cette  e,9pèce^  ÇelciL  4e  Mîlaa  est  ezArê- 
memei^t.^a^tjs  y  pli^qneme  a,c^,ipi!il  m'a  para  que, 
c^l;;ii  d'Àl)ff erti  à«B,oif^e  ',  œaisL  910ms  qxiei  Ir  théâtre 
peuf  de  N^ple^.}  adiré  ^ai^  l'un  et,  Fantria  le  sont 
trpjp,. 

Lçs  bals  soj^Xr  magnifiques  icl^  tantpar  l'om^Doent 
dçs  galles  et.  les.  illui^inations  «  ^le  par  le  griMdd 
q(><Q)ire  de. d^jimc^s. parées  et.  masquée^.  Ne  croyez 
Pif^  ce|^eii4ant.  que.  cp  spit  un  cq^^p  d'fl^il  attssicwr- 
pr^papt  ni^ai^sj;  supei^e  q^ç  ^çc^ /de  l'opéra  à 

^ari9;.m^fs  il  e^t  mçim.  m^smg^. 4e..i9(^spim^ 

cqmmvine^*  Ife  jeune  de  ^içpnjeteiTe».  filQ.deJ'jftm- 
has^adeur^  i^  laissait .  pas  de  s'ep.  mèj^f^j,  malgré 
la  foule  et  deux  yeux  q^.lui.m^nqu^t.  U:prend 
pour  conducteur  le  pr^pjii^r  qu'il  troiV^e  smis  sa 
main  et  va^p^r^ou^  causait-  avep:  Tun  on  avec 
l'autre,  ets^  faisant  racQ^te^E;  toi^t  Qe ^ Ut  se:pa%9e. 
Jç Jiuis^ij^  boagré  de^prendrp  S9!9.mji)  eii;p;aif^pce 
et.jdç.  n'aypir  pa3  renoncé-  aux,  spectac^eS)»  '  lors 
mjsn^e  qu'il , ne  pteujt  plus  êtrç.  q[)^cj^^ 

..A^^quo^.^tientril^qtte  noo^  ne. parlions?  Voifsi  ce 
c^j^y^l  pf^^tiche  pft^i  et  mêiKve  queues;  jours 
aiji-delà  ; .  n^ai^  ^ite  qi^'on  oi^vçe  les  f^prtes  ^  deux 
baiianis.  .M  a  foi  !  Mîgieu  m'a  trQp^pé.,  I9  le&tre 
d'aj^is  est  enfin  arrivé^  ,  et  voilà  M^  le  l>an- 
quier  qui ,    avec   de   grandes  révérences ,    nous 


— ^-WTï  — — 

appoDèe ii»>tte ang^nlii Hcunlqito je  te  trouve^ èkin 
plu&  bel  liomine  iCtfttei  fokhoi  que  l'aultel  '  -(%^  çk^,  ' 
lM)iinir:pow»aujottrdiiuk'     ' 

Je.m!eiDTais*à  Turkv,  oit  je^toiis^^iMnie  MMftka- 
Tousé  ILfinit  oependant^pi»  je^^oto'  dl«e*tfvtt«ft  de 
TOI»  qnktet ,  4fuef  je  suBS^dUéetprès^kla  eatfaédrâkr 
d»  Mikai>,  ^  pour  e»  oompaMr  «  k  eoufv  d-œil^au^ 
dedaïuu  avec  oeluij.de^  Saônt^^Kerre*  L'égliié  "S^' 
MUàa ,  qmoiipw  moin»  grande  y^piarafitiltêlre  ctovan^  * 
tage  à  cause  ^e  les  proportions  n'y  sont  piê  s»  - 
bien. obsevféea  et  que. lêaipiËws-  qm^eonteii  y^ltis 
gnouinQmkr&paraistiBntsfaîreiine  perspectite'phv»  ' 
étendbift  Dm  reste ^.  je  orob  quîèn>€^|: c'est ^ le' 
pl«s<  grand  vauseMi'.qiie}  je.  connaisse  aprèr  celur* 
de-Saint>^fiierre,  si>ce^i n'esta  peut-être  oeM  de- 
Snnt^aitl ,  hQrS'<iM  «urs^^qui  p0^^t$ie«i<l%galer< 
oaidq:nKflni8  en;  a|^itoclÉer'i^aseecs>f  vès;-  Ge  n^e$l< 
qile  p9ur;largi»ftdei]p'qci'o»  peutttieltvet  eitceMpa-* 

rassoHi  Tiéi^e  do  Milan  et  celle-'d^  Réme;  A^cel« 
prèa,  cdHe-^lk  n'esta  en  neti  digne' d'èlMdommëe* 
eniiiiêine-teMps  qne  l'ïâiitpe.  Efié  est  nd^e,  obs- 
cnce>,  ^  par^desras  tôorti  û^è^  goihk)ue.  Qtltl<|tte 
magmfiqwsi  eit^d\in-lvarftîi  pfodîgiéttXfqttt^<seift  ce 
gothique  ^  on  redouble  fwieusement  de  <ma«raifi»* 
hameurv contre  lui  ^  quand  ^o»^  a  vu^  les  bâtiments^ 
desianoienS'  Aonxainsv^  il  n'y  ^  4é  vraiment  beau  4ei  î 
quei  la  hardiesse  et  la-gijaadeiir  de  rentrepffUey 
qui,  vuie  dans^lesdéfaik^  donne  l'idée»  d-tm^  prodi-" 
gûsuat  travailiet  de  dépenses  non  moins  eMCessives. 
J'aiiVtt  célébrer  la* gvandtattsse  dans  ce  dôme» 


sttWani  le  rite  ambrosien  qui  s'y  est  conser?^.^ 
On  chanté  le  Kirie  eleison  après  le  Gloria  in  ex" 
eelsis.  Au  lieu  d'épître  on  chante  deux  leçom^ 
puis  une  troupe  d'hommes, et  une  troupe  de  fem- 
mes représentant  le  peuple  de  Milan ,  Tont  sucr- 
cessivement  faire  l'oblation  du  pain  et  du  vin. 
Après  Foffrande ,  en  dit  le  Credo.  Le  célébrant  se 
lave  les  mains  immédiatement  avant  la  consé* 
cration,  et  la  messe  finit  par  un  nouveau  Kirie 
eleison. 

J'ai  été  retirer  à  la  bibliotbj^que  Ambroisienne 
diverse»  collations  de  Mss.  de  Salluste.  11  m'est 
revenu  dans  la  pensée  de  vérifier  sur  le  fameux 
Mss.  de  Josephe  y  traduit  par  Ruffîn ,  si  le  pas- 
sage sur  J.*G.,  tant  contesté  entre  les  savants^  s'y 
trouvait  ou  non  ;  mais  je  n'ai  pu  avoir  satisfaction 
sur  oe  que  je  souhaitais.  Le  Mss.  a  beaucoup  de 
lacunes,  et  Vendroit  des  ouvrages  de  Josephe  où 
Ton  aurait  intereald  ce  passage ,  est.da  nombre  de 
eeux  qui  y  manquent.  Après  tout^  il  n'est  pas  besoin 
de  doctrine,  ni  de  grand  examen.  Il  ne  £iut  gae 
lire  l'endroit  de  Josephe  pour  voir  que  le  passage 
est  supposé ,  et  même  fort  maladroitement.  Car 
coupant  en  deux  la  narration  de  deux  fidts  subsé-* 
quents,  il  partage  deux  phrases  qu'on  voit  se 
devoir  auivre  immédiatement.  Ce  manuscrit  de 
Josephe ,  écrit  sur  du  papyrus  d'Egypte ,  est  un 
des  plus  singuliers  qui  existent.  11  ne  paraît  pas 
avoir  moins  de  1,300.  ans  d'antiquité,  de  sorte 
qu'il  peut  avoir  été  écrit  du  temps  même  de  Ruffiii* 
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II  e»t  fort  incomplet  et  ne  contient  que  cinq  livres^ 
des  antiquités  judaïques  ;   savoir  le  6"^*  jusqu'au 
10"^®,  encore  sont^ils  imparfaits. 
Four  le  coup ,  bonsoir  tout-à-fait. 


LETTRE  LY  £t  dernière. 

A  M.  DE  NEUILLY; 

Route  de  Blâlan  à  TorSn.  —  Séjour  à'!mirÎB« 

Turin,  3  a^ril  i74o. 

Avant  de  recommencer ,  je  veux  vous  donner' un  * 
avis  par  forme  de  préface;  c'est   de  ne  jamais  * 
prendre  la  cambiatura ,  si  vous  venez  en  ce  pays, 
quoique  je  vous  aie  pu  dire  de  contrail'e  danë 
mes  précédentes  lettres.  Le  gouverneur  de  Milan 
nous  avait  donné,  sur  notre  requête,  un  ordre  pour 
l'avoir.  Cela  ne  s'obtient  pas  sans  peine ,  et  ce  fiit 
une  faveur  dont  nous  nous  serions  bien  passés.  " 
Les  maîtres  de  postes  et  lies  postillons,  enragés^ 
quand  on  Fa ,  parée  que  Ton  paie  un  tiers  de 
moins ,  vous  font  toutes  sortes  de  chicanes  ;  ils  ne  ' 
voulurent  '  jamais  partir  de  Milan  ht  nuit ,  disant 
que  la  cambiatura  n'allait  qu^avec  le  soleil.   Us 
faisaient  décharger  et  peser  les  malles  à  chaque 
relais,  pour  faire  payer  le  surplus  de  ce  que  doit 
porter  la  cambiatura ,  à  moins  que  pour^empêcher 
ce  retard ,  nous  ne  leur  payassions  le  surplus  dis- 
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poids,' sur  leur  eslînie^  qui  était  tôiiJBOiirB  du  dbûtHe 
dis^aréalité.Ufaisattlunfrxûdidè  tous ks diable  mr 
le  grand  chemin.  Quand  je  parla»  a  mes^postillons 
de  faire  aller  lewra  chevaux  an  trot ,  j'aviMS-poiir 
toute  réponse  :  Corne  dunque  Eccellenza?  questo  è 
la  cambiatura,  non  è  la  posta.  Vainement  leur  pf-. 
frîmes-nous  de  leur  payer  la  poste ,  les  bourreaux 
eurent  la  ix^aUce  de  n^en  point  vonloioi:  Oh  signoH 
no.  Ai^ete  la  cambiatura^   non  ai^ete  la  posta. 
Nous  renonçâmes,  bien  vite  à.  notre  bénéfice ,  dè& 
que  nous  fumes  hors  des  terres  de  Tempereur ,  et 
et  à  moin»  qu'en- n'ait  que  de  fort  petites  trsdtes 
à  faire ,  d'une  ville  à  une  autre  voisine ,  il  ne  faut 
jamais  prendre  d'autre  voiture  que  la  poste.  Il 
e^i  vrai  '  (|a'ette .  e»%  fort  chère  :  prenp»'  partoiid , 
ei;ç^é  d^s  Içs  étals  du  £àper|  mais^  surtout,  dans 
le  J^^^aaçfit:  elKCii^.Laïahardiej  De*  tousi:les  :  articles- 
d^.  Qçti^^d^pei^ejcefoi^i^a  été  le  pfais  élevé-  U' 
aii9âfip(e;dé|i9issé"eec[ue  j'eniaiiraifi  pvévttieiiocni'- 
meoçaiit  i^  voyage  ; .  optais -am^  \  soàthcUts  :  parÊû- 
tenHSBt  bj^n .  servies ,  et.  l'ooLmarel».' àisa  gaîso 
saijts  4épep4vp  d^  persosiae^ ,  .oei  quA  !  l'hit  ne^  peut 
faire  ave^  d^s  :  viûJw'iiHK  qu'il  !  fanerait  d'ailkurs  « 
à  tfKut>mfn^pt^  ,rouw/de  owp^ide:  b^fton  V  et  c'est 
ui^^  faUgP^r: 

Q^vJKolQgfiç  ai  TnKÎft  atS-imUfes^ea^t*!!*^  de 
R^ppie.  Gi  iTAirin ,  pur  cette  routei,  là;  pkn.  longvi* 
qu;'pft:P)ii$sî9y:pir^n^ '1.5529  miUea;  c'est  -  à;*  dire. 
se)Q{|.i9^ît,  ^208  lii^H^»  0»?  compte; ocdinairppient' 
5  ofl^^S:  *pou]^  fun^ilîçue.  ^  ou.  ime  bsuise  da»  chenûii  ; 
m^  ur». .  Ii^mme  à  pied  $  qui  <  marche  -  d'un  pas  de 
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rpute  bien  égal,  ne  fait  pa&plu^  de  deiu. milles 
et  demi  par,  h^Drie. 

Enfip,  npuç.vq^cià.Ti^ri^çi  ayeç  deux cçn^s, lieups 
d'iiyafice.  Ain&i ,  q^on  çl^er,  qbjçt.»  il  i^^  Teste  plus 
ppur  vous  rejoiqd|:e  que  le  Moi^t.  Çenis ,  qui , 
çpmfne  vous  savez,  qst  un  pas  ridicule.;  ca^rj'e 
compte  le.r^^e  mvff  rien.  Cçluirci,  no  ser^  pas. 
t^pp.plaisant  ;.  op  i)ous  a  dçnp^  avis  qu'il  était, 
ge^  à  fond  :  ce  qui  m'a  paru. peu. diÇcile^  croire, ^ 
en^vpy^^  le  froi(|  q^'i},  fçut  çn  I^oqabardiie  à,  la  fin 
de  mars.  Si. par  ha^ajrd  vou$  aye;&  des  s^pm  qi\i  se 
figurent  qu'il  i^ç^  sç  f^it  g^oint  d'hiver,  en,  Itftlie  , 
avertissez-les  bien  de  ma  part,  que  c'est  une  erreur 
pçypimlaire,  quç  Brpw  n'aurait  pas.  dû  omettra  dans 
sist^çj^fij^a^iou^ 

(^upÂquftnouf  .soyo5i\§,vefliu8,4«  NpYjira tant  que 
le9,,chevau:f  4^^  pps|;e  oflt  pu.  opurir^  jo  n'ai. pas 

l^i^^.4^Afoftyoi:lo^^c^ 

siyi5  irpidurjs  qu'il  ,m'a  .fallu  ejpi^^ureir.smr  1^  route. 
Np^Usn'y  étions  .p^s  seuls  exppsés^  J  !ejas.  U:  con- 
spb^tipn  dç.  vqir,  qu/^  nps. cardinaux, fçaçiça^y  qui 
s'jejai,  y<^t,  au  cAp^lay.§i,  n'eA^liraiçnf^.  pas  meilleur 
njis^rqhé  que  np^u^.  Je,  fis  r^u^cp^tre^  a  Verçeilj  da 
c^f;dinal  de,  I\oliî|n , . qu^ç,  je,  sb^},  La, garnison 
s'ét;||t  mise,  en  haie^  p^u^  le  re^ceyo^  a^^m»  pas- 
sage, Il  était  avçc  l'Ab^  de  V^afioyr,  s^oflinjeveu, 
ds^pfi  une  chai;ie  àil'i^jien^e^  puyç^tç,  ,à  tput  vent . 
cf>fnjpe  les  nôtife^,  doi^t.  Iç^f^^  seigneur;  abbé 
pafajssait .  mal  édifié.;  ppjir  Iç  cajfdiflaj  ilt  n.'en 
tfiijait  çonfpte,  J'a^n^itaî  sa;  vigueur  à  s<)n  âge  et 
incommodé  coi9n)Le.iL  l'çst.  Verceil  est, entière- 
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ment  démantelé.  Les  lambeaux  de  fortification^^ 
qu'on  a  fait  sauter,  sont  encore  sur  la  place.  C'est' 
une  chose  qui  fait  pitié  à  voir  qu'une  place  dé- 
molie ,  surtout  avec  la  neige ,  qui  attriste'  les  ob- 
jets les  plus  riants.  J'avais  passé  précédemment- 
à  Novara  qui  me  parut  alors  plus  jofi.  Cest  tout 
ce  que  je  vous  en  puis  dire ,  n'ayant  fait  que  tra- 
verser et  jeter   un   coup  d'œil  sur  la   noirvelle 
église  de  San  Gaudenzio,  laquelle,  aussi  bien  que 
son  maître-autel,  vaut  assez  la  peine  d'être  vue. 
La  Ville,  qui  fait  construire  ce  bâtiment,  s'est  im- 
posée- un  tribut  sur  la  viande  pour  subvenir  aux 
frais. 

Turin  me  paraît  la  plus  jolie  ville  de  l'Italie  • 
et,  k  ce  que  je  crois,  de  l'Europe,  par  l'aligne- 
ment de  ses  rues,  la  régularité  de  ses  bâtiments  et 
la  beauté  de  ses  places ,  dont  la  plus  neuve  est  en- 
tourée de  portiques.  Il  est  vrai  que  Fon  n'y  trouve 
plus ,  ou  du  moins  rarement ,  ce  grand  goût  d'ar- 
chitecture qui  règne  dans  quelques  monuments 
des'  autres  villes;  mais  aussi  on  n'y  a  pas  le  dé- 
sagrément d'y  voir  des  chaumières  à  côté  des 
palais.  Ici,  rien  n'est  fort  beau ,  mais  tout  y  est 
égal,  et  rien  n'est  médiocre,  ce  qui  forme  un 
total,  petit  à  la  vérité  (car  la  ville  est  petite), 
mais  charmant.  Le  palais  du  roi  est  assez  beau  ; 
les  appartements  sont  vastes.  Je  ne  les  ai  vus 
qu'en  courant,  non  plus  que  les  tableaux  :  il  y  en 
a  de  bons  et  en  bon  nombre;  mais  que  Quintin 
ne  m'en  demande  point  de*  catalogue.  Je  n'ai  eu  * 
garde  de  m'amuser ,  la  plume  à  la  main ,  à  détailler 
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ces  peintures  glaciales  :  les  galeries  ne  sont  :  pas 
tenables  par  le  temps  qu'il  fait  ^  on  ne  peut  ha- 
biter que  sous  les  cheminées.  Dans  l'appartement 
de  la  reine,  il  y  a  un  cabinet  tout  de  vernis  de  la 
Chine,  sur  un  fond  noir^  cela  est  magnifiquement 
triste.  Le  palais  qu'on  appelle  le  Palais  Madame 
a  une  façade  superbe ,  et  bien  au-dessus  de  celle 
du  grand  palais.  La  balustrade,  qui  termine  le 
second  ordre  d'architecture ,  supporte  des  statues 
de  pierre  d'une  grande  légèreté  :  on  peut  dtre 
que  cette  façade  est  le  principal  ornement  de  la 
ville.  Âu-dedans,  on  trouve  un  des  plus  beaux 
escaUers  qu'il  y  ait  au  monde,  à  deux  rampes, 
et  orné  d'une  belle  architecture.  La  voûte  qui  le 
soutient  est  légère  et  bien  tournée  ;  et  celle  qui 
le  termine,  toute  garnie  de  rosaces,  de. pierres 
variées  :  ne  cherchez  rien  de  plus  ici.  Au  bout 
de  cela ,  il  n'y  a  point  d'appartements;  c'est  un 
£scalier  sans  palais.  Le  petit  logement  qu'il  con- 
tient est  occupé  par  le  jeune .  duc  de  Savoie ,  à 
qui  nous  fûmes  présentés  par  M.  de  '''^^^  son  gou- 
verneur. 

Le  soir  de.  mon  arrivée  ^  j'allai  chez  le  marquis 
de  Senneterre,  notre  ambassadeur.  Sa  femme 
a  beaucopp  d'esprit ,  et  n'eiv  est  pas  un  brin  moins 
caustique.  Sa  belle -fille  est  gentille  :  c'est  une 
StCc-Suplis.  Le  jeune  Senneterre  Fa  épousée  par 
réminiscence  depuis  qu'il,  a  perdu  la  vue.  Il  s'est 
souvenu  de  l'avoir  connue  johe  et  l'a  voulu. avoir. 
Pour  l'ambassadeur,  c'est,  comme  vous  savez , 
un  excellent  humain  ;  il  n'a  pas  inventé  la  poudre  ^ 
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mais  ce  ^ui  me  paraît  préférable ,  il  aime  passion- 
nément la  ftùsîqùé  et  s'y  entend  k  merveiue.  J'y 
fus  régalé  d'ûii  excellent  concert,  bonnes  cliaii- 
teiises  et  ée  cfes  air^,  âe  des  charmants  aii^  italiens. 
On  n'en  vent  |>oîht  d'antres  en  pai*àdis.  Ajàntéz 
Lahzetti:,  dont  vous  conkiais^elK  tout  le  mérité  sûr 
le  Violoncelle,  par-desisus  tôut^  les  deux  Bèz- 
zuzei ,  1^  liàiitbois ,  l'àtttre  basison ,  qui  êareht 
en^mblë  dé  petites  conversations  musicales,  âont 
il  iklkit  ipâtadèr  d'àisé.  Je  he  puis  vous  expi%nrer 
les' Tavi^sementt  ô&  cela  jette.  ïe  ii^ii  rieii  éprotivè 
en  ma  vie  dé  plui  ëhcbàntéur  ^  cda  he  peut  èé 
compsnrer  qn^à  la  iVt/à  du  Carrège.  La  fête  se 
doUAâit  pour  lé  càrdihàl  d'Auvergne,  qui  était 
itftité  de  la  veillé.  L'àmbasfsàdéiîrnous  prié^enta 
k  tel,  2(ùssi  bien  i^ue  quaiitité  d'autres  gentils- 
hommes  plétaat>nftiis  bu  étk'àh^et'S ,  {iarmi  lesquels 
étâif  le  marquis  de  €ouir....  Je  fus  fort  cliéqué, 
k  vous  dire  vrai,  qu'un  hoitrme  fugitif  de  Frahçé 
et  condamne  pour  uhe  action  infâme ,  fôt  aïusî 
reçu  tout  ouvertement  chez  un  ambassadeur.  Le 
pauvre  cardinal  est  en  train  d'aller  faire  un  pape  et 
moïitlrer  sa  calotte  roùgB  ainsi  qùé  son  ruban  bleu, 
au  peuple  et  au  sénat  romain,  comme  un  enfant 
est  en  thiin  de  sa  poi!pée.  Je  rabattis  uti  peu  lés 
futhées  de  son  enthdusiàsme ,  en  tirant  de  ma 
poché  là  carie  du  conclave,  et  M  faisant  voir 
le  nid  k  rats  qui  lui  est  destiné  pour  gîté;  car 
il  a  été  de^  plus  maltÉraités  pdr  le  sort ,  lors  du 
tirage  des  placés.  Je  liiî  expliquai  toutes  les  ap- 
partenances et   dépendances  de   ces    sortes    de 


logemetllB,  et  cfn  même  ietùp»  je  lui  enseignai 
«en  mâKiet  ^de  cardinal ,  qu'U  ne  savait  pas ,  et 
lui  dppris  quelle  était  la  mamère  dont  on  passait 
^on  temps,  dafns  cette  lionnête  prison  du  con- 
«clave.  il  ne  me  parut  pas  prendre  tant  de  plaisir 
k  ce  récit  qu'à  une  partie  dé  brelan. 

La  onmr  est  en  'deuil  à  eause  de  la  mort  de 

M.  le  duc,  beau^frîîre  de  la  feue  reine.  Je  ne  vous 

4is  Tien  de  i&  reine  d'aujourdlmi ,  vous  la  con*- 

naisseK;  sa  lèvre  d'Autriche  se  marque  de  plus 

en  plus  »  et  elle  est  encore  ph»  ceupei^osëe  qui 

nous  ne  l'avons  vue  à  Stjen  :  k  <cela  pfès,  sa  figure 

n'est  pas  déplaisaïAe,  elle  a  surtout  Vaîr  noble 

et  nqestueta.  fille  tient  touâ  le^  sohrs  im  eerclè 

«issi  triste  ^^il  «oit  possible  d'imaginer.  Elle  est 

assise  daitt  son  fiiuteuil  au  tmlieu  de  sô^n  babinel  ; 

tsmtes  leë  daines  sont  rangées  autour  d'elle  à  une 

certaine  dbtance  »  debout  sur  leurs  pieds  comme 

des  péronnelles;  <:ar  elles  ne  s'asseoient  jamais 

que  pbur  jouer.  La  reine ,  de  temps  en  temps, 

adresse  quelques  mots  k  quelqu'une  d'entre  elles , 

qid  répond  succinctement  sans  s'approcher  ni 

bouger^  De  Ik ,  on  va  au  salue  ou  au  stahat.  Voilà 

la  récréation  actuelle  de  la  cour  de  Turin  ;  on 

n'y  joue  pas  à  cause  du  deuil  et  plus  encore  k 

cause  du  ^carême.  Quand  on  joue ,  c^est  un  triste 

quadriile  entre  quatre  femmes,  les  hbmmeé  ne 

jouant  jamais  avec  la  reinie.  Je  me  figure  qu'une 

étiquette  si  divertissante  ne  fait  pas  moins  bâiller 

le  souverain  que  les  courtisans. 

La  ville  est  plus  amusante  que  là  Cour  ;  il  y  a 
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beaucoup  de  daines  aimables  et  des  .maisons  ou 
les  assemblées  sont  brillantes  et  nombreuses  ;  on  y 
joue  au  pharaon  d'une  manière  fort  singulière.  Le 
banquier  est  un  colporteur  du  haut  étage ,  comme 
TOUS  diriez  cpielque  commis  des  seigneurs  Bazire 
ou  La  Fresnaye;  il  met  en  banque  sa  boîte  garnie 
de  breloques  quelconques ,  chiffons  et  bijoux  d'or 
du  plus  mauvais  aloi  qu'il  peut ,  chacun  desquels 
porte  son  prix  numéroté ,  qui  ne  manque  jamais 
d'être  au  moins  au  double  de  la  vraie  valeur.  Les 
pontes  qui  gagnent  se  paient  en  bijoux  k  leur 
choix  ;  quand  ils  perdent ,  ils  paient  en  argent. 
Je  vous  laisse  le  maître  de  décider  si  cette  mé^ 
canique  a  été  inventée  pour  rétablir  l'égalité 
dans  ce  jeu  si  désavantageux.  Il  faut  bien  s'ob- 
server dans  ces  sortes  d'assemblées  et  partout 
ailleurs ,  en  parlant  des  gens  du  pays.  Je  ne  sais 
oii  les  maris  piémontais  ont  pris  cette  dangereuse 
coutume  de  faire  porter  à  leurs  femmes  ua  nom 
différent  du  leur.  La  femme  de  M.  le  comte  A... 
est  madame  la  marquise  B...,  cela  pourrait  causer 
aux  gens  qui  ne  seraient  pas  prévenus  de  fâ- 
cheuses équivoques.  Le  français  et  l'italien  sont 
presque  également  en  usage  ici.  Ni  l'un  ni  Vautre 
ne  sont  néanmoins  la  langue  propre  et  vulgaire 
du  pays;  c'est  le  piémontais,  espèce  de  dialecte 
de  l'italien  tout-à-fait  abâtardi,  auquel  je.  n'en- 
tends goutte.  C'est  un  pauvre  langage,  de  l'aveu 
même  de  ceux  qui  le  parlent. 

Nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  nous  faufiler 
ici  dans  le  monde   assez    promptement ,    étant 
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munis  de  ^antité  de  lettres  de  recommandation 
pour  le  marquis  de  la  Roque ,  le  frère  du  com- 
mandeur de.Solare,  et  beaucoup^ d'autres.  D'ail- 
leurs je  me  trouve  en  pays  de  connaissance , 
ayant  ici  plusieurs  parents  (M.  de  Bellegarde  qui 
a  été.  ambassadeur  en  France,  et  le  marquis 
des  Marches).  A  propos,  ne  vous  rappelez-vous 
pas  d'avoir  vu  a  Dijon  ce  grand  comte  de  la  Ro- 
que, le  terrible  argus.de  la  reine?  Vous  touvient- 
il  que  nous. le  prenions  tous  ppur  un  ogre  qui 
mangeait  les  petits  enfans  tout  crus?  Point  du 
tout ,  c'est  un  homme  charmant  et  d'une  politesse 
achevée.  11  nous  a  reçus  le  plus  agréablement 
du  monde,  nous  festine  sans  ;  cesse,  et  par-dessus 
tout  cela  nous  •  régale  :  de  la  voix  d'Ezéchiel , 
l'un  des  bons  ^châtrés  d'Italie.  Il  fallait  qu'il  eût 
son  ordre  d'être  ainsi  rébarbatif.  J'allai  un  matin 
à  la  chapelle ,.  daqs  l'intention  d'entendre  Somis, 
mais.il  ne  joue  < pas  tous  les  jours,  et  son  tour 
ne  devait. revenir  que  dans  quelque  temps;  de 
sorte  qu'il  me  :fallut.user.de  cajoleries,  ti^nt  en- 
vers le  maître  de.  la  chapelle  qu'envers  lui,  pour 
l'avoir  incessamment.  Je  dis  à, l'un  que  sa  mu* 
sique  était. la  meilleure.. de  l'Europe;  à; l'autre, 
qu'il  en  faisait  le  principal  ornement,  et  qu'il 
serait  .dur  pour  moi,  après  avoir-  entendu  les 
plus  famei^x  violons  de  l'Italie ,  de  partir  sans  en- 
tendre >le  maître  de  tous.  Avec  cette  réthorique, 
j'eus  mon  Somis  pojur..  le  lendemain &- Il  joua  un 
conjce^rto  a  posta  pour  moi,  et  fit  une  sottise; 

jeiseraÀs  ]partipei»uadé^ qu'il,  était  d^  la  première 
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lorce,  au  lieu  que,  quoique  bon  violon,  je  le 
trouvai  inférieur  aut  Tartini,  Vcracîni,  Pasqua- 
lini ,  San -Martini  iet  quelques  autres  encore. 
Oh  !  que  je  le  troquerais  bien  pour  avoir  sa  sœur , 
la  charmante,  la  céleste  Vanloo,  dont  aucune 
voix  que  j'aie  entendue  en  ItaKe  ne  m'a  fait  per- 
dre l'idée!  Il  y  eii  a  beaucoup  de  plus  grandes 
et  de  plus  sonores,  mais  on  ne  trouvera  nulle 
part  plus  de  grâces  ni  plus  de  goût,  ni  pet^ 
sonne  qui  mette  autant  qu'elle  de  vie  et  de  joie 
dans  son  chant. 

Le  roi  était  à  la  chapelle  ;  sa  figure  est  désa- 
vantageuse ,  il  est  de  petite  taille  et  de  mauvaise 
mine;  mais  il  est  laborieut,  intelligent,  grand 
politique,  brave  et  habile  dans  l'art  militaire. 
J^ai  ouï  en  France  quelques  personnes  faire  bon* 
neur  au  maréchal  dé  Broglie  du  gain  de  la  hth 
taille  de  GuastaUa;  au  contraire,  le  marquis  des 
Marches  qui  y  était  et  qui  Ae  quitta  pas  le  roi 
de  Sardaigne ,  m'a  assuré  que  c'était  à  son  maître 
seul  qu'on  en  était  redevable.  En  récompense, 
il  m'a  dit  n'avoir  de  sa  vie  rien  vu  de  si  grand 
que  le  fut  le  maréchal  de  Broglie  le  jour  de  sa 
funeste  aventure  de  la  surprise  de  là  Seccfaia, 
quand  il  parut  devant  le  roi  et  toute  l^anÀée, 
sans  culotte ,  venant  de  perdre  tout  ce  qu'il  avait 
au  tnondé  de  plus  cher ,  sd  réputation ,  son  bien 
et  sa  famille;  eU  un  mot,  dan^  des  circonstances 
où  tout  autre  que  lui  serait  tombé  dans  le  décou- 
ragement et  aurait  fini  par  perdre  la  tâtè  ;  tout 
était  dàtife  ten  désordre  et  dans  une  coniasion  lacile 
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a  im^ff^eft  an  milieu  de  l^queUe  le  roi  d'un  coté  f, 
^  1^  .maré^^^l  4e  Çpigpy  dç  l'autre ,  donpaient 
d^S:  ordres  qui  aUaiei^t  achever  de  tout  gâter, 
lie  9eul  M.  de  ^rogli^^  d'^q  s^ng.-froid  adipir 
fàhWi  vit  d'up  ^pDp  d'qeil  ce  que  leurs  dispp- 
^(iofip  av^içDt  de  défectueux ,  le  leur  fit  voir  ea 
quatre  mots,  les  vecti&a,  y  ajouta  ce  qu'il  falr 
loît,  et  sauva  l'armée.  Il  n'y  a  jaipais  eu,  me 
dîsait-'il ,  de  plus  gisand  homfne  qu'il  le  fut  ei^^ 
P.ejii0ment. 

Le  marqnis  d'Onnea,  prmnier  ministre  >.  pgs-^ 
Sèd^.hii  s^l  pt  çn- entier  la  confianee  du  roi; 
Il  ^sse  poui?  très  capa|>le ,  et  l'on  dit  que  c'est 
bî^  lui  qui  ç^ntrijbiie .  le  ^lus  au  grand  rôle 
que  son  maître  joiie  pn  Europe ,  et  qu'il  y  jouera 
encore  long-^^mps  ^e^onles  apparences.  4ussi 
de  toutes  les  puissances  dltâdie,  les  Italiens  ne 
praîgnent  que  lui  j  il  est  a  Içur  go|rge  à  ce  qu'ils, 
disent,  et  les  su^pquera  tôt  ou  tard;  il  n'psj; 
paA  9^!9?^  fort^  à  la  vérité  pow  envahir  beaucoup 
à  H  fois,  niais  il  s'jé|eiid  peu  a  peu.  Le  roi  Yic- 
|i^r,  ;9on,  père.,  disait  qye  l'Italie  était  comme  un 
^jTiichaut  qiill  fallait  manger  feuille  a  faille. 
S^n  lils  suivra  tapt  qu'il,  pourra,  cette  n^aximç^^ 
et  s'alliera  successiv entent  et  ^ans  égards  pom:* 
fe  p^ssé,  avec  tous,  les  grands  princes  qui  lui  fe- 
ront sa  condition  ineilleure,  toujours  par  prér 
£Sr$ece,  cependant^  avep  la  m4fson,4^Antliche• 
|^Olt  «|u'aYe<c  ,.Us  .{Isp^npk,  jfi  ayec  i^pWt,. 
qnoicpi'il  ne  puisse  rs'agrandyr  qn'aux  dépens  d^ 
cette  maison;  car  le  duché  de  Âlilan  est  le  yé^4^ 
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.table  objet  de  sa  concujpiscehce.  Mais,  dans  les 
temps  difficiles^  il  accrochera  quelque  chose  d'elle, 
et  avec  de  la  patience ,  il  aura  tout  ;  au'  lieu  que , 
fi'il  laissait  établir  en  Lombardie  ic|uelque  prince 
de  la  branché  d'Espagne,  comme^dom  Carlos  ou 
lin  de  ses  '  frères ,  ce  serait  une  puissance  au 
moins  égale  à' la  sienne^  qu'il  trouverait  immédia- 
tement sur  la  place  même,  et  qui  lui  servirait  a 
lahiàis  de  pierre  d'achoppement.  Ce 'n'est  pas 
que,,  s'il  vient  jamais  à  bout  d'avoir  Mtlan ,  il 
ne  èroûve  de  terribles  difficultés  à  s'y  maintenir , 
les  Milanais  ayant  les  Piémôntais  en  exécration, 
et  dans  tout  le  reste  de  l'Italie  ils  ne  sont  guère 
moins  mal-voûlus.  Le  roi  a  fait,  il  y  a  quelque 
temps  ,  une  action  .  peu  généreuse  ;  vous  savez 
les  discussions  considérables  qu'il  a  avee  le  Pape, 
et  qui  sont  actuellement  en  voie  de  se  terminer 
par  lé  moyen  du  cardinal  Alexandre  Âlbani. 
Giannone  ;  qui  à  écrit  Fhistoire  du  royaume  de 
Naples  d'une  manière  qui  a  âirieusement  mils 
aux  champs  contre  lui  la  Cour  de  Rome ,  était 
venu  chercher  un  asile  en  Piémont,  et  le  roi 
Ta  fait  ensevelir  dans  une  prison  obscure ,  pour 
faire  sa  cour  aux  papaux,  et  avoir  quelque  peu 
meilleur  marché  de  son  affaire.  Le  Gouvernement 
piémôntais  vise  assez  au  despotique  ;  les -Savoyards 
surtout  y  sont  cruellement  foulés.        •  ^ 

Tandis  que  nous  somirïes  sur*  le  chapitre^  de  la 

]^litique  et  du  militaire,  voulez-vous*,  mon  dier 

objet,  que  je  vous  fasse  voir  la  citadelle  de  Tuh 

'rin?  C'est  une  place  régulièrement  fortifiée  et  k 
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cinq  bastions;  les  ouvrages  sont,  dit-on,  miaés 
et  qontre-min^s.  La  plupart ,  aussi  bien  que  les 
souterrains ,  ont  été  faits  par  le  duc  Philibert  de 
Savoie.  Il  y  a  au  milieu  de  la  place  un  puits 
admirable,  qui  tombe  aujourd'hui  en  ruine;  il 
y  a  un  double  escalier,  dont  les  deux  rampes 
circulent  l'une  sur  l'autre,  de  telle  sorte  qu'un 
cheval  qui  y  descend  en  tournant ,  remonte , 
après  avoir  bu,  par  une  autre  rampe,  et  ne  ren- 
contre point  les  chevaux  qui  descendent  par  la 
première.  Une  voûte  qui  couvrait  ce  puits,  et 
qu'on  a  laissé  détruire,  a  entraîné  la. destruction 
de  l'escalier.  Je  voulais  aller  voir  le  château  du  Va- 
léntin ,  qui  vient  de  ma  famille  ;  ce  fut  le  bisaïeul 
de  mon  vieux  oncle  sempiternel  qui ,  en  quittant 
le  domicile  de  Turin  j  le  vendit  au  prince  Em- 
manuel-Philibert, lequel  en  fit  une  maison  de 
plaisance.  Mais  la  neige  perpétuelle  qui  tombe 
sans  cesse,  m'en  a  empêché  jusqu'à  présent.  On 
a  ici  une  manière  très  commode  de  déblayer  la 
neige  des  rues  en  très  peu  de  temps.  Il  y  a  dans 
le  quartier  le  plus  haut  de  la  ville,  laquelle  est 
à  peu  près  plate ,  un  ruisseau  quidonne.de  l'eau, 
dont  on  a  amassé  un  lac  ,  qu'on  grossit  en  jetant 
de  la  neige  dedans.  Quand  il  est  assez  gros,  on  le 
distribue  par  toute  la  ville,  selon  lés  différentes 
pentes,  tout  le  long  de|s  rues.  La  populace  pous- 
sait la  neige  dedans,  dont  la  fonte  allait  toujours 
l'augmentant.  Ce  torrent  se  va  jeter  daqs  le  Pô, 
et  en  deux  heures ,  il  eut  nettoyé  toutes  les  rues. 
Un^de»  principaux   objets    que  l'on    vante  à 


Turin,  est  la  chapelle  du  Saint-Suairej  e)te  es^ 
élevée  de  quarante  degrés  au-t-dessus  et  derrière 
le  chœur  de   l'église    métropoUiaine   de  Saînt-r 
Jean  :  Tarchitectiire  intérieure  est  du  père  Gua^ 
fini  y   théatin ,  qui  l'a  exécutée  tout  entière  en 
marbre  noir  ;  mais  qui  i^'est  pus  d'un  lusau  npir. 
Six  grandes  arcades ,  disposées  ea  rond ,  s'élèvent 
depuis  le  bas  jusqu'à  «n  cordon  surmonté  d'une 
corniche  régnant  tout  autour,  partagée  par  trois 
tribunes  pratiquées  dans  l'épaisseur  de  la  voûte 
et  garnies  de  balustrades  dorées  ;  le  r^te  de  la. 
voûte  est  idivisé  en  espèce  de  fenêtres  cintrées , 
dont  les  atcs  portent  les  uns  sur  les  autres  :  les 
cintres  s'élèvent  ainsi  jusqu'au  somniet  du  dôme. 
Cette  manière  tient  un  peu  du  gothique,  et  le 
total  de  la  chapelle ,  quoique  noble ,  est  triste  et 
d'un  goût  qui  ne  me  plaît  nullement.  J'aime  bien 
mieux  vous  parler  du  théâtre  neuf,  que  le  roi 
vient  de  faire  construire  ;  c'est  un  des  plus  hum- 
gnifiques  et  des  mieux  entendus  qu'il  y  ait  ei» 
Italie.  On  n'en  a  pas  encore  fait  usage;  il  ne  com- 
mencera à  servir  que  l'hiver  prochain.  L'opéra 
de  Turin  a  très  bonne  réputation;  on  dît  qu^il 
est  toujours  fort  bien  composé  ;  je  souhaite  aussi 
qu'il  soit  moins  tumultueux  que  ceux  des  -  sitttres 
^villes.  La  bibliothèque  de  l'Université  n'est  pas 
éxtrêmemiint  nombreuse;  mais  elle  pars^ît  bien 
composée.  Il  y  a  assez  de  manuscrits ,  entre  autres 
un  très  beau  Lactance ,  qu'on  prétend  être  l'ori- 
ginal sur  lequel  il  a  été  imprimé  ;  j'en  mis  »  selon 
ma  coutume ,  quelqnes<*uns  de  Sidhiste  à  part. 
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De  la ,  j'allai  Toir  ce  qu'on  appelle  le  trésor  des 
archives.  C'est  an  grand  bâtiment  composé  de 
plusieurs  salles.  On  y  conserve  entre  autres  choses 
trente  volumes  in^foL  des  ouvrages  de  Ligorio 
(  Pirro  ) ,  antiquaire  napolitain  »  tous  écrits  de  sa 
main,  avec  une  quantité  d'excellents  dessins  de 
toute  espèce ,  aussi  de  sa  main.  Cet  ouvrage  roUle 
presque  tout  sur  les  médailles ,  les  antiquités  et 
la  géographie  ;  c'est  un  travail  immense  j  mais  la 
principale  pièce  qui  se  voit  dans  cet  endroit  est  la 
fameuse  table  isiaque^  de  basalte.  C'est  un  des  plus 
fameux  morceaux  qui  nous  restent  de  la  haute  an-- 
tiquité  égyptienne.  Elle  est  chargée  d'hiérogly* 
phes,  de  figures  égyptiennes  relatives  peut-être 
au  culte  d'Isis ,  peut-être  k  autre  chose  ;  car  que 
sait-on?  Ces  figures  étaient  la  plupart  en  argent 
incrusté  dans  la  pierre;  Il  en  manque  aujourd'hui 
une  grande  partie.  J'ai  su  toute  l'histoire  de  ce 
monument  ;  mais  je  l'ai  oubliée ,  et  ceux  qui  la 
montrent  n'en  savent  pas  un  mot  :  tout  ce  dont 
je  me  souviens ,  c'est  qu'elle  était  jadis  à  Mantoue, 
et  que,  dans  une  prise  de  cette  ville,  elle  fut 
pillée  par  les  soldats,  a  cause  de  l'incrustation 
d'argent  qui  était  dessus,  dont  ils  arrachèrent 
une  partie.  Elle  a  été  perdue  pendant  long-temps, 
et  Je  ne  sais  plus  comment  elle  est  revenue  au 
roi  de  Sardaigne<  Pignorius  en  a  donné  le  dessin 
avec  une  longue  et  savante  explication  ;  c'est  uû. 
livre  dont  je  vous  conseille  l'emplette,  si  vous 
lie  l'avez  pas.  Avouez ,  monsieur  le  doux  objet , 
qtt'îl  ikut  que  j^aie  de  la  bonté  de  reste  poiur  vous 
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écrire  de  ces  longues  pancartes ,  tandis  que  vous 
me  faites  inutilement  soupirer  pour  vos  lettres 
depuis  un  siècle.  Savez-vous  bien  que,  dans  la 
place  que  j'ai  l'honneur  d'occuper  à  la  Toumelle, 
j'en  ai  vu  mettre  à  la  question  qui  ne  y0hs  va- 
laient  pas?  Je  crois  que  vous  vous  tenez  pour 
atteint  et  convaincu  d'être  un  fainéant  du  premier 
ordre  ;  et  vous  savez  si  je  suis  disposé  k  l'indul- 
gence ,  quand  il  s'agit  du  septième  péché  mortel. 
Cependant  je  veux  bien  encore  préférer  miséri- 
corde à  justice  ;  mais ,  croyez-moi ,,  le  plus .  sûr 
pour  vous  est  de  vous  mettre,  incisssamment  en 
état  par  une  bonne  longue  répo|ise  à  Genève , 
où  je  vais  actuellement  voir  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  cher 
oncle,  qui  a  manqué  la  plus. belle  occasion  du 
monde  d'entrer  en  paradis  a  la  suite  du  saint- 
père.  N'oubliez  pas  non  plus,  pour  plus  grande 
précaution ,  de  vous  faire  promptement  expédier 
des  lettres  de  grâce  par  votre  secrétaire  Magnien, 
que  j'aurai  la  bonté  d'entériner,  à  mon  retour. 
Je  ne  vous  fais  pas  le  détail  de  tout  ce  que  vous 
devez  dire  de  ma  part  à  nos  amis  .  et  amies  ;  vous 
savez  cela  sur  le  bout  du  doigt  ;  mais  il  fa^ut  un 
chapitre  particulier  de  ces  jolies  choses  que  vous 
savez  si  bien  dire  à  nos  charmantes  petites  da- 
mes, Bourbonne,  MontQt  et  Fontette.  Ohl^cke. 
gusto  de  les  revoir  après  un  an  d'absence ,  et  de 
parler  du  Capitole  avec  ce  qu'on  aime  !  > 

Adieu ,  mon  roi ,  mes  respects  très  humbles  a 
madame  votre  mère  et  à  madame  de  Neuilly ,  que 
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je  compte  trouver  grosse  d'an  garçon.  Prenez  vos 
mesures,  si  cela  n'est  pas  fait  actuellement,  et 
figurez- vous  bien  que  ,  de  nécessité  nécessitante , 
il  faut  que,  dans  le  courant  de  l'année,  eUe  nous 
fasse  un  petit  doux  objet.  Vous  le  voyez,  vous 
avez  beau  ne  rien  valoir ,  j'ai  beau  en  être  con- 
vaincu ,  il  y  a  toujours  pour  vous  un  tendre  mau- 
dit qui  me  prend  à  la  gorge  et  dont  je  ne  puis 
me  défaire. 


FIN  DU  DEUXIÈME  ET  DER171ER  VOLUME. 
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l^agc    jS.  Qualro  signorï.' Lisez  :  quattro  signori. 

Page    i5.  la'âoocblnalla  strada.  Lfsez  :  in  fioochi  nella  sUàda'. 

Page    73.  De  statues ,  des  thermes.  Lisez  :  des  termes. 

Page  i4o*  Mérite  ici  notre  présence.  Lisez  :  ici  ^otre  présence. 

Page  'iC6,  Les  Audtieors  on.  Lisez  :  les  Auditeurs  ou. 

Page  170.  le  Pape  ourrait  se.  Lisez  :  le  Pape  pourrait  se 

Page  197.  Motet  ({uej'ai  entendu.  Lisez  :  que  J'aie  entendu. 

Page  198.  Près  du  corps  de  Raphël.  Lisez  :  de  Raphaël. 
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Page  4o5.  n  papégera.  Lisez  :  il  papegera. 
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